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IBLIOTHEQUE 


RAISONNEE 
Des    Ouvrages    des    Savans 

DE  L'EUROPE. 

Pour  les  Mois  de  Janvier,  Février 
&  Mars,  1744. 


ARTICLE    I. 
Recherches  Philosophiques,/^ 

la  nicejfiti  de  s'affurer  par  foi -même  de  lot 

Vérité  \  fur  la  Certitude  de  nos  Connoijfances^ 

&  fur  la  nature  des  Etres.   Par  un  Membre 

de  la  Société  Royale  de  Londres.   Grand  8/ 

.  Pag.  ^14,  uns  compter  VEpitre  dédicatoire^ 

'  la  Préface ,  &  deux  Tables  \  Tune  des  Titres^ 

■  Se  l'autre  des  Définitions  de  quelques  Termes* 

A  Rotterdam  &  à  la  Haye ,  cnez  Alex.  John- 

fin,  1743. 

T    'Auteur  de  cet  Ouvrage,  (a)  a  commencé 
■^  à  fe  faire  connoitre  par  un  Chef-d'œu- 
vre 

-  (m)  Mr.  de  St.  Hyacinthe. 

T*m.  XXXII.  Paît.  L      *    A  a  '  '  * 
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vre  («),  où  brillent  le  bel-efprit.  le  .bon  goût, 
la'fagacité,  &  qui  eft  écrit  d'un  Style  pur,  net 
&  léger.  Il  s'annonce  aujourdhui  fous-  une 
forme  un  peu  différente.  C'eft  un  Raifonneur, 
un  vrai  Philofophe,un  profond  Métaphyficien,  * 
qui  donne  des  marques  bien  réelles  de  fés  grands 
talens  à  traiter ,  avec  ordre ,  les  matières  les 
plus  abftraites ,  les  plus  fublimes ,  &  qui  ne  font 

Îuère  que  du  reflbrt  des  plus  puiflans  Génies, 
^esfujets,  qu'il  s'eft  propofé  d'éclalrcir,  de 
démontrer ,  lont  en  effet ,  fi  enveloppés  de  té- 
nèbres ,  &  en  même  tems  fi  fort  au-deflus  de 
la  portée  des  foibles  lumières  de  la  plupart  des 
hommes ,  qu'il  faut  avoir  &  une  grande  péné- 
tration, &  une  vafte  étendue  d'efprit,  pour  dé- 
brouiller, &  rendre  fenfible  &  palpable,  ce  qui 
paroit  à  tant  d'autres  un  véritable  cahos ,  un 
abîme,  d'où  l'on  ne  fturoit  fortir  qu'à  travers 
mille  écueils. 

Dans  l'Extrait  que  j'entreprens  de  donner 
d'un  Ouvrage  fi  curieux  &  fi  intéreffant  pour 
un  Philofophe,  je  me  propofe  de  fuivre  l'Au- 
teur, non  pas  à  pas,  non  dans  tous  les  détails 
où  il  entre,  mais  dans  les  routes  les  moins  é- 
cartées ,  d'où  un  Leâeur  un  peu  attentif  & 
pénétrant  puilTe  appercevoir  les  objets  les  moins 
éloignés ,  &  qui  ont  le  plus  de  raport  au  fujet 
qu'il  examine.  Si,  dans  mon  chemin,  je  ren- 
contre quelque  difficulté ,  qui  m'arrête  ,  foit 
faute  de  pénétration ,  par  prévention ,  ou  pour 
envifager  un  Principe  fous  un  point  de  vue  diffé- 
rent 

(a)  Le  Mathanajius ,  ou  Cbef-£Oiuvrt  à*u*  Inconnu, 
auquel  on  prétend  qu'il  a.  eu  bonne  paru 
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taat  de  celui  qui  a  guidé  mon  Auteur,  je  pro* 
poferai  librement  &  modeftement  mon  fenti- 
ment,  non  dans  la  vue  de  le  critiquer,  mais  a* 
fin  que  Ton  puifTe  mieux  juger  de  la  vérité  ou 
de  la  ftuffeté  d'une  Hypothèfe,  ou  d'une  Pro- 
portion ,  qui  ne  paroit  jamais  mieux  dans  tout 
ion  jour ,  que  lorfqu'on  l'examine  dans  toute 
fon  étendue ,  &  qu'on  en  voit  clairement ,  lé 
fort  &  le  foible ,  le  pour  &  le  contre. 

On  fait  combien  il  eft  facile  de  tomber 
dans  l'erreur,  lors  même  que,  dégagé  de  tout 
préjugé,  on  fefait  un  devoir  &  un  plaifir  de 
rechercher  uniquement  la  Vérité.  Les  plus 
beaux  Génies,  les  plus- grands  Philofophes, 
ceux-mÊmes  qui  fe  fout  le  plus  appliqués  à 
n'établir  pour  Principes,  que  des  Vérités  re* 
connues,  ont  fait  des  écarts  étonnans,  &  no- 
tre Auteur  en.  donne  lui-même  une  infinité 
d'exemples ,  en  expofant  les  fentimens  d'un 
grand  nombre  de  Philofophes  anciens  &  moder- 
nes f  dont»  il  découvre  les  méprifes  &  les  er- 
reurs. J'avoue  cjue  notre  Auteur  a  un  grand 
avantage,  &  qu'il  a  choifi  la  voie  la  plus  fûre 
pour  n^pas  s'égarer.  Son  Ouvrage  eft  une  fi- 
le de  Raifonnemens ,  qui  fe  foùtiennent  réci- 
proquement ,  &  forment  une  chaîne  d'autant 
plus  difficile  à  rompre,  qu'elle  femble  n'être 
compofée  que  de  Principes  inconteftables. 
Mais,  d'un  autre  côtelette  même  enchainu- 
re,  cette  liaifon,  peut  donner  lieu  à  la  ruine 
entière  de  tout  ce  bel  Edifice,  de  cet  Ouvrage 
fi  régulier.  XJ n  feul  Principe  fetrouvé-t-il  faux, 
voila  tout  l'Edifice  renverfé,  tous  les  autres 
principes  quicn  découlent  nécçflairement,&  qui 

A3  n'eu 
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n'en  doivent  être  regardes  que  comme  autant 
de  Conféquences,  tombent  naturellement  d'eux- 
mêmes.  w 
r  Ce  qui  rend  nôtre  Auteur  aimable,  ce  qui 
le  fait  lire  avec  plaifir,  c'eft  fa  grande  impartial 
Jité,  fa  modeftie,&  la  retenue  avec  laquelle  il 
parle  des  Grands-hommes ,  dont  il  combat  les 
lentimens.  Point  d'injures ,  point  d'inveâives  f 
pas  la  moindre  marque  de  mépris  pour  ceux* 
•mêmes  d'entre  les  Philofophes,  qui  ont  aita- 
:qué  les  opinions  les  plus  univerfellement  re-r 
tçues  &  les  plus  refpeâables.  En  parlant  dç 
Spinofa,  il  ne  le  traite  point,  à  l'exemple  d'u? 
ne  infinité  d'Auteurs  ,  ni  de  Scélérat,  ;ni  de 
Monftre*  ni  d'Athée,  ni  d'Impie;  il  fecon-r 
-tente  de  aire,  en  faifant  fon  portrait,  qu'il  étoit 
Son-homme ,  Jimple,  laborieux,  aujji  peu  Juif 
idu  coté  de  V  intérêt ^  que  du  coté  de  la  Religion^ 
.&  que  fes  Mœurs  lui  firent  des  Amis  pendant 
fa  vie. 

-  Sans  connoitre  perfbnnellement  Mr.  de  St. 
Hyacinthe ,  je  juge  delà,  &  je  ne  crois  p*s  me 
tromper,  qu'il  eft  fort  tolérant ,  amateur  de  la 
^>aix,  ennemi  de  toute  persécution.  On  trouve 
tien  quelques  Auteurs ,  qui  parlent  modefte? 
ment  &  même  quelquefois  avec  éloge  ,  des 
•Chefs  de  Seâes  qui  ont  le  plus  défiguré  laRe- 
.ligion  ;  mais  il  s'en  rencontre  peu  qui  ne  lan- 
cent contre  Spinofa  les  traits  les  plus  en  venir 
•mes,  pour  avoir  attaqué  la  Divinité  même, 
ou  du  moins  pour  avoir  tâché  de  détruire  l'i- 
dée que  la  plupart  des  Hommes  s'en  font  for- 
mée. Bayle  même,  qui  a  tant  écrit  en  faveuf 
de  la  Tolérance ,  &  qui  a  parlé  fi  modérément 
'...:.  ,.  '     de 
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de  tant  de  Philofophes  qui  font  tombés  dans 
Jes  erreurs  les  plus  groffieres,  n'a  pu  s'empê- 
cher d'injurier  Spinofa,  en  réfutant  fa  Doua- 
ne, tandis  qu'il  fait  fon  éloge  par  raport  à  fes> 
Mœurs. 

^  Notre  Auteur  n'a  pas  fuivi  cet  exemple.  Il 
fait  que  ni  les  injures  les  plus  atroces,  ni  lc& 
mauvais  traitemens,  ni  les  tourmens  les  plus 
horribles ,  ne  fauroient  faire  changer  les  hpm- 
mcs  de  fentiment.  C'eft  l'évidence  qui  doit 
donner  le  branle  à  notre  efprit,  c'eft  ellç  qui 
doit,  le  déterminer ,.Je  fixer,  l'arrêter.  Quel 
raport  y  a-t-il  entre  y  ne,  dé  monft  ration  &  une 

infelte  ?  Je  veux  faire  changer  un  Phtfofophe 
le  fentiment,  &  je  commence  par  lui  donner 
un  fouflet , .  &  le  traiter  de  fcélérat.  Quel  tra- 
vers ,  quelle  bizarerie  !  Il  faut  qu'un  Philofophe 
gardé  par-tout  fon.  fapg  froid  ,  lorfqu'il  veut 
prouver,  démontrer,  pçtfuader ,  convaincre 
ion  adversaire. 

Je  ne  faurois  commencer  cet  Extrait ,  fans  dî- 
*ç  un  mot  de  VEpitre  Dédicatoire ,  adreflée  à 
Sa  Majefté  Pruffienne.  Cette  Pièce  eft  moitié 
Profè ,  moitié  Vers.;  car  l'Auteur  n'eft  pas 
moins  J>on  Poète,,  que  grand  Philofophe.  Elle 
commence  par  ce$  cinq  Vers  :  Sire, 

?       De.Votre  Nom  en  tous  lieux  refpeét/, 

Je  ne  Pare  point  cet  Ouvrage ,  ? 

Pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  f /vérité. 
Du  critique  .LeSeur  ^  qui  ne  doit  fon  fuf* 

frage       ■  .   i  i  , 
Qu'a  la,  Jufiejfe  &  qjà  la  Vérité. 

■I.    .  A4  '      L'Aù- 
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L'Auteur  loue  enfuite  ce  Monarque  d'avoir 
remédié,  en  montant  fur  le  Trône,  aux  be~ 
foins  de  ceux  de  fes  Sujets  qui  pouvoient  être 
dans  l'indigence  ;  d'autorifer  la  Liberté  nécef- 
faire,  en  faveur  de  ceux  qui  recherchent  fincè* 
rement  la  Vérité,  &  d'accorder  à  fes  Peuples 
k  droit  d'être  raifonnables» 

r 

Sous  le  maintien  de  la  Dévotion , 
Monjlre  hideux ,  qui ,  dès  la  tendre  enfance 
fuient  nous  bercer  ;  Foiblejfe,  Pajfion, 
Mère  d'Horreurs ,  &  fille  d'Ignorance. 
Fui  loin  d'ici ,  fui ,  Superftition , 
Et,  pour  toujours ,  loin  de  ces  lieux  bannie y 
Cours,  vole ,  fui  chez  l'Inquifitiont 
Tu  la  verras ,  avec  la  Tyranie, 
Sa  Sœur  aînée.  Informe-les  du  fort 

gui  les  menace ,  6f  leur  troupe  perfide 
>*  crimes  noirs.  Di-leur  que  vers  le  Nord 
Règne  un  H  k  R  O  S  que  vont  prendre  pour 

Guide 
Les  autres  Rois;  que  Jufte  Çff  qu'Intré* 

ptde, 
Par  J on  exemple  il  va  les  engager 
A  renverfer  votre  Empire  homicide  y 
Mt  dans  V  abîme  enfin  vous  replonger  à 

Delà  l'Auteur  paflè  âUî  entreprises  de  ce 
Prince,  pour  faire  valoir  les  Droits  de  fa^Mai- 
fon.  11  dit,  à  ce  fujet,que  Sa  Majefté  n'a  pris 
le.  parti  de  fe  faire  jujiice  par  la  force  de  fes 
Armes,  qu'après  avoir  tout  tenté  pour  éviter  la 
néceffité  de  l'employer.  Il  loue  fa  rrudence ,  fa 
Vigilance,  fon  Courage,,  &  Valeur,  fon  Ar- 

*  deur 
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<îeur  &  fon  Intrépidité  dans  les  Combats  ;  ft 
Magnanimité  ,  fa  Bienfoifance  au  milieu  des 
Conquêtes  ;  fon  Defintéreflement ,  fa  Généro* 
fité  ;  enfin  fa  Modération ,  qui  vient  de  lui  faire 
terminer  la  Guerre ,  ou  ,J ans  vouloir  un  plus 
grand  amas  dis  Élauriers ,  Sa  Majeflé  conferve 
la  fraîcheur  de  ceux  qu'Elle  à  cueillis,  fous  les 
faifceaux  d }  Oliviers  au9 Elle  vient  d'y  joindre. 
"  Cette  -  Epitre  Déaicatoire  eft  fuivie  d'une 
eourte  Préface,  qui  contient  quelques  Remar- 
ques Préliminaires,  &  qui  eft  terminée  par  un 
Avertiflement  dont  il  eft  bon  que  le  Leâeut 
fait  informé.  „  Ces  Recherches ,  dit  V 'Auteur, 
ïy  font  le  fondement  d'un  autre  Ouvrage,  dont 
„  elles  feront  bientôt  fuivies.  Ce  font  aufiî 
î,  des  Recherches  qui  ont  pour  objets, les Pro+ 
„  priétés,  les  Droits,  &  les  Devoirs  des  Etres 
j,  Moraux  \  les  Attributs ,  .les  Droits,  &  les 
„  Devoirs  de  Dieu;  &,  en  particulier,  la  Na* 
5,  turej  les  Droits,  &  les  Devoirs  deVHom* 
j,  me. 

"  L'Auteur  entame  fon  Ouvrage  par  quelque* 
Réflexions  qui  Font  porté  à  entreprendre  ces 
Recherches  ,  &  par  Pexpofition  du  plan  qu'il 
s'eft  formé  pour  les  faire.  Delà  il  paife  à  d'au* 
très  Réflexions  fur  VInftinél  Vtyfique  &  Moral, 
&  fur  les  Caufes  générales  de  ^Erreur.  Corn* 
ttiençons  par  donner  une  idée  de  ce  qu'il  dit 
fur  VlmfiinS, 

'  L'ordre  de  la  Nature  fait  voir  qu'il  ya'j 
dans  les  Animaux,  des  difpofitions  qui  font 
telles ,  qu'on  pourroit  les  regarder  comme  des 
goûts  prévehans  pour  les  chofes  qui  concernent 
leur  confervation  ou  leur  bien-être.  C'eft  ce 
"•  '  A  s  qu'oa 
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qu'on  nomme  Inftinâ.  A  peine  le  Perdreau 
eftéclos,  qu'il  cherche  dequoi  fe  nourrir,  & 
qu'il  diftingue  le  grain  qui  lui  convient  d'avec 
celui  oui  ne  lui  convient  pas.  De  petits  Ca- 
nards lbrtant  de  la  coque,  où  ils  auront  été 
couvés  par  une  Poule,  courent  fejetter  dans 
l'eau ,  malgré  tout  ce  que  fait  leur  Mère  adop-' 
tive  pour  les  en  empêcher,  &  qui  n*ôfe  les  y 
fuivre.  L'Enfant  eft  à  peine  né,  qu'il  fait  tour- 
ner la  tête  vers  le  fein  de  fa  Nourrice ,  &  s'en 
faifir  aVec  les  mains  &  avec  les  lèvres,  tenero 
fugens  ore  p  api  lias.  S'il  en  eft  privé,  non  feu- 
lement il  crie  pour  exprimer  fes  befoins ,  mais 
il  fuce  perpétuellement  quelqu'un  de  &s  doigts, 
comme  pour  faire  connoitre  par  de  nouveaux 
iignes  ce  qu'il  deiire.  Lorsque  la  raifon  eft 
plus  formée  par  l'expérience,  cette  même  dit 

Îofition  ,  qui  la  •  prévient,,  fubfifte  toujours^ 
ie  fentiment  des  befoins  n'eft  point  l'effet  de 
la  réflexion ,  ce  n'en  eft  que  la  caufe.  La  foif , 
la  faim,  nous  portent  à  boire  &  à  manger.  U- 
ïie  fi tuation,  qui  nous  laflè,  nous  en  fiait  pren- 
dre une  autre,  fans  y  penfer,  du  moins  fans  y 
réfléchir,  cela  fe  fait  même  en  dormant.  Dans 
un  faux  pas  ,  le  corps  fe  porte ,  auffi  promt 
qu'un  éclair,  à  contrebalancer  fa  chute;  &  u- 
inefraieur  violente  &  fubite,  qui  s'empare  de 
toute  la  capacité  de  l'Ame  t  fait  faire  des  cho- 
ies auxquelles  on  ne  feroit  jamais  porté  par  la 
raifon,  ou  qu'on  n'auroit  pas  fi  bien.exécutées 
par  la  réflexion, que  par  le  tranfport  véhément 
qui  les  fait  faire. 

Tout  cela  ne  regarde  que  le  bien-être,  ou  la 
confervation  du  Corps.  L'Ame,  cette  Subs-r 
i    "    .  tan- 
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tance  rpenfan te ,  qui  doit  même  perfeâionner 
l'Inftinâ,  n'auroit-elle  pas  auffi  des  fentimerïs 
prévenans  pour  la  connoiflknce  de  la  Vérité  Se 
des  A&ions  morales  d'où  dépendent  fa  fatis- 
faâion,  fon  bien-être,  &  fouvent  le  bonheur 
des  Créatures  qui  l'environnent  ?  N'y  auroit- 
il  pas  auffi  un  Inftinâ  pour  ce  qui  regarde  le 
Bien  moral  K  fupérieur  au  Bien  phyfique  ?  C'eft 
auffi  ce  qui  paroit  établi  dans  l'ordre  de  la  Na- 
ture. L'Enfant  ne  parle  pas  encore,  qu'il  veut 
voir  &  connoitre.  Il  montre,  par  fon  inquié- 
tude &  par  fon  attention ,  qu'il  trouve  du  plai- 
Jfîr  à  aquérir  des  idées.  Il  ne  dit  pas  ce  que 
c'eft  que  la  Vérité, mais  il  la  cherche,  comme 
Jl  fait  le  lait,  qu'il  veut  boire  &  qu'il  ne  con- 
noit  pas.  Si  donc  un  Etre  fenfible  eft  capable 
de  fentimens,  qui  le  déterminent  pour  ainiï  di- 
re aveuglément,  il  ne  peut  rien  connoitre  que 
par  les  différences  qui  diftinguent  les  chofes  les 
unes  des  autres,  ce  quifuppofe  une  comparai- 
.  ïbn  d'idées,  de  la  réflexion,  &  une  règle  pour 
juger  de  la  Vérité.  Cette  règle  ne  peut  être 
<jue  l'évidence,  qu'on  fuit  encore  comme  par 
Inftinâ:,  puifqu'on  la  fuit  fouvent  fans  avoir 
«précisément  examiné  en  quoi  elle  confîfte. 
C'eft  ce  qu'on  voit  dans  les  jeux  des  Enfans 
mêmes,  ainfi  que  dans  leurs  Difcours.  Cela 
fc  voit  encore  dans  l'hiftoire  de  prefque  toutep 
les  inventions  qui  regardent  les  Arts.  Notre 
.Auteur  en  donne  des  exemples  auxquels  nous 
^envoyons. 

Les  Pallions  ont  corrompu  ces  bonnes  dïf- 
.pofitions  de  la  Nature.  Ainfi  l'erreur,  l'excès, 
Jk  rinjuûice  fe  font  établies  dans  le  monde. 

La 


.*    * 
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L'amour  de  la  Vérité  s'eft  bornée  aux  vraîfem- 
blances,  loin  de  Fécouter  dans  le  langage  de 
la  Nature ,  on  n'a  plus  écouté  que  Terreur 
dans  le  langage  des  Pâflions.  L'Imagination  eft 
une  des  principales  caufès  de  cet  égarement. 
C'eft  elle  qui  détourne  Fefprit  de  la  Vérité 
qu'il  cherche,  en  lui  préfentant  un  faux  mer- 
veilleux dont  il  eft  ébloui. 

Non  feulement  l'Homme  eft  fùjetàTerreurj 
entant  qu'Homme,  mais  il  y  eft  doublement 
expofé  entant  que  tel  Homme.  Sa  formation  y 
fa  naiffance ,  fon  éducation ,  fon  âge ,  fon  païs, 
les  parens,  fes  connoilïànces ,  fes  études ,  fes 
emplois ,  tout  peut  lui  être  une  caufè  d'erreur^ 
tout  eft  communément  un  piège  à  fes  Pâffions 
&  à  fa  crédulité.  Les  qualités  mêmes  ,  qui 
font  auffi  aimables  qu'eftimables ,  telles  que 
l'amour  de  la  Patrie,  la  foumiffion  à  ceux  qui 

fouvernent,  la  tendrefTe  &  le  reïpeét  pour  les 
'ères  &  Mères,  la  docilité  pour  les  Maîtres, 
l'eftime  pour  la  Vertu ,  l'eiprit  &;  les  talens ,  la 
reconnoiffance  pour  les  bienfaits ,  la  compat* 
Jîonpour  ceux  qui  font  perfécutés ,  l'amitié, 
lamodeftie,  la  piété  même,  toutes  ces  chofes 
jpeuvçnt  être  des  entraves  qui  empêchent  d'al* 
1er  à  la  Vérité. 

'  Le  Sophifmc  le  t>lus  dangereux  eft  celui  qui 
vient  de  la  Modenie,  fi  bienféante  à  tous  les 
Hommes ,  &  qui  porte  fur-tout  à  la  défiance 
de  foi-même.  Put  s- je  préfumer ,  dit-on,  que 
tant  de  gens  ayent  cherché  la  Vérité  fans  la 
trouver,  que  mes  Pires  &  mes  Maîtres  Payent 
ignorée  ,&  que  je  la  découvre  ?  Ai-je  plus  d*ef* 
frit  que  toute  une  Seile^  on  que  toute- une  N&* 
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tîon  ?  Je  ferai  donc  mieux  d'adopter  le  fenti* 
ment  de  mes  Maîtres  que  de  chercher  à  Vexa* 
miner  (a).  Cette  planante  manière  de  raifon- 
ner  peut  être  le  langage  de  la  Modeftie ,  mais 
c'eftauffi  celui  de  la  pare/Te,  du  préjugé,  & 
même  de  l'injuftice  à  l'égard  de  foi-même, 
comme  c'eft  ordinairement  un  langage  de  ré- 
crimination, de  malice,  &  de  défaut  d'éviden- 
ce ,  dans  ceux  qui  le  tiennent  contre  les  autres , 
&  dont  la  conclu/km  ,  fi  elle  étoit  jufte ,  ne 
tendroit  qu'à  la  confervation  des  erreurs  les 
plus  monftrueufes.  Car,  quelles  erreurs  r quel- 
que monftrueufes  qu'elles  ayent  été,  n'ont  pas 
été  adoptées  par  des  Seâes  de  Philosophes,  & 
quelques-unes  par  des  Nations  entières!  Joi- 
gnez à  cela,  que,  fui  vaut  ce  Sophifme,  il  n'y 
a  que  le  premier  Homme ,  ou  les  premiers 
Hommes,  s'il  y  en  aeuplufieurs  premiers  à 
la  fois ,  qui  ayent  été  en  droit  de  rechercher  la 
Vérité,  &  de  décider  en  quoi  elle  confiftoit. 
Chaque  Enfant  a  dû  recevoir  pour  vraies  les 
opinions  de  fon  Père,  quelque  oppofées  qu'el- 
les ayent  été  entre  elles ,  puisqu'il  n'a  pu  fans 
préfomption  fe  croire  plus  raisonnable.  Notre 
Auteur  pouffe  fort  loin  l'examen  de  ce  Sophif* 
me ,  &  en  fiait  voir ,  d'une  manière  fenfible ,  tou- 
te Tabfurdité  &  le  ridicule. 

Si  l'on  fuppofe ,  comme  quelques  -  uns  le 
prétendent  en  effet  (é),  qu'un  feul  premier 

Hom- 

(a)  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  cet- 
te efpèce  de  Sophifme  dans  la  Paitie  précédente  de  cet- 
te Bibliothèque ,  pag.  258- 

(*j  Voyez  ce  que  nous  ayons  dit  fut  cette  queftîon 

dans 


SN 
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Homme  ,  Père  de  tout  le  Genre-humaîn  ,  *, 
communiqué  à  fes  premiers  Enfans  la  connoif-. 
ïânce  de  la  Vérité ,  il  faut  convenir,  que  fi  la 
Vérité  a  régné  parmi  les  Hommes ,  (ans  mé- 
lange d'erreur,  fon  règne  a  été  de  peu  de  du-> 
jçée.  Il  eft  difficile  de  marquer  le  nombre  & 
le  tems  des  différentes  opinions ,  qui  fe  font  ré- 
pandues dans  le  monde.  Mais,  quoiqu'il  en 
îbit  à  cet  égard,  ni  l'antiquité  d'une  opinion, 
ni  fa  nouveauté ,  ne  fauroient  la  rendre  vraie , 
fi  elle  ne  l'eu  pas.  On  peut  raporter  toutes  les 
eaufes  de  la  diverfité  des  opinions  à  ces  trots- 
ci:  i.  A  l'amour 'de  la  Vérité,  &  à  la  curio-. 
fité  à  laquelle  elle  porte  l'Homme  ;  2.  A  l'a-, 
mour  de  la  Réputation ,  &  à  l'envie  qu'elle 
excite  contre  celle  des  autres  ;  3.  A  l'amour 
de  la  Domination  &  de  l'Intérêt,  qui  porte  à 
féduire  les  autres  Hommes,  par  ce  qu'on  appel- 
le Politique  dans  les  Princes ,  &  Impo/iure  dans 
ceux  qui  s'érigent  en  Doâeurs. 
;  Tout  cela  bien  prouvé ,  bien  éclairci ,  nofre 
Auteur  conclut  qu'il  faut  s'appliquer  foi-mê- 
me à  la  twherche  de  la  Vérité ,  en  remontant 
jufqu'auxiftfémiers  Principes  de  nos  connoif- 
fiinces,  &  en  fuivant  le  fil  de  l'évidence,  qui 
hous  mène  du  labyrinte  obfcur  des  vraifem- 
blances  à  la  lumière  de  la  Vérité.  Il  n'y  a. 
donc  que  VEvidenM.qui  doive  être  la  règle"  de 
la  certitude  de  nos  jugemens  ;  &  c'eft  ce  qu'il 
pofc  pour  bafe  dfcipuî  fon  Syftême.    La  Foi 

♦  \:  mê- 

dans  l'Extrait  que  nous,  avons  donne  de  la  Tradition  des 
Principes  de  la  Lot  Naturelle  ,  par  Anfaldus.  BibltQth.. 
Raif.  Tom.  XXIX.  Paît.  J,^.  177»  &>«v. 
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même ,  qui  n'eft  que  la  croyance  indubitable 
des  chofes  auxquelles  la  raifon  ne  peut  attein- 
dre, doit  être  Fondée  fur  l'Evidence ,  en  ce 
fens  que  l'Evidence  doit  nous  forcer  à  les  ad- 
mettre, quoique  nous  ne  concevions  pas  com- 
ment elles  font. 

Refte  à  favoir  s'il  eft  poffible  de  s'aflurer  du 
caraâèrc  de  l'Evidence ,  de  façon  qu'il  foit 
impoffible  delaméconnoitre&de  prendre  Ter* 
reur  pour  elle.  Avant  que  d'entrer  tout-à-fait 
en  matière,  il  examine  les  principaux  fentimens 
des  Philofophes ,  &  fur-tout  ce  qu'ils  ont  pen- 
fé  de  la  Divinité.  Je  me  contenterai  de  rapor- 
ter  ici  une  partie  de  ce  qu'il  dit  du  Syftême  de 
Spinofa,  dont  il  a  pris  la  peine  de  lire  trois  fois 
les  Oeuvres  Poftbumesy  &  deux  fois  les  autres 
Ouvrages  ,  afin  d'entrer  mieux  dans  la  pen- 
fée  de  ce  fameux  Juif. 

-  Die  u,  ièlon  Spimfa,  eft  une  Subftance  é- 
ternelle,  infinie,  la  feule  qui  puiffe  exifter ,  & 
qu^wi  puiffe  concevoir.  C'eft  une  Subftance 
qui  eft  tout,  c'eft  un  feul  Etre  unîverfel ,  dont 
les  propriétés  font  infinies,  &  font  aâuellement 
toutes  les  propriétés^poffibles,  foit  femblables, 
foit  contradictoires.  Cette  Subftance  eft  l'U- 
nivers, ou,  pom  ïtoieux  dire,  l'Univers  n'eft 
que  cette  Subftanfce  unique, différemment  mo- 
difiée en  ce  quciwms  appelions  Etres,  mais  qui 
ne  font  proprement  que  des  manières  d'êcre  du 
feul  Etre ,  de  cette  feule  Subftance  qui  eft 
Dieu;  qui  eft  «»,  toujours  le  même,  (impie, 
&  indivifible  ,  quoique  diftind  en  une  infini- 
té de  parties,  dont  l'une  n'eft  pas  l'autre.  Ces 
parties,  ces  modifications,  «es  Etres ,  ou  ces 
*•    •  ma- 
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manières  d'être,  de  quelque  nom  qu'on  vernit 
le  les  nommer,  font  différentes  ,  deforte.  que 
Tune  ne  fuppofe  pas  l'autre.  Ces  parties  font 
en  elles-mêmes!  indifférentes  au  mouvement  & 
au  repos  ;  cependant,  les  unes  font  en  repos  & 
les  autres  en  mouvement,  fans  que  rien  les  y 
ait  mifes.  Cette  Subftance  &  fes  parties  confi- 
dérées  en  elles-mêmes,  font  privées  de  volon- 
té,  de  puiflance  &  de  liberté  ;  cependant,  cet- 
te Subftance  agit  fur  elle-même,  &  chacune  de 
fes  parties  réciproquement  les  unes  fur  les  au- 
tres; elles  ne  s'arrangent  jamais,  mais  cepen- 
dant agifTantes  elles  font  toujours  arrangées  les 
unes  par  les  autres ,  fans  que  quelque  autre  cho- 
fe  qu'elles  fok  lacàufe  de  leurs  arrangemens, 
tout  cela  fe  faifant  par  la  néceffi té  de  la  Subftan- 
ce unique ,  dont  toutes  les  modifications  font 
auffi  involontaires  que  la  propre  exiftance. 

De  l'une  de  ces  modifications,  qu'on  appel- 
le l'Homme,  réfulte  la  fenfibilité ,  l'intelligen- 
ce, la  comparaison  des  idées, les  idées  mentes, 
&  même  les  idées  de  ce  qui  eft  poffible,  le  ju- 
gement, la  mémoire,  la  volonté,  le  pouvoir 
de  mettre  en  mouvement  des  chofes  extérieu- 
res d'une  modification  toute  différente  de  celle 
dont  réfulte  la  fenfibilité  &  l'intellïgeùce.    On 
dit  pouvoir  &  volonté ;car  les  Spinofiftes  fe  fer- 
vent de  ces  mots ,  quoique  pouvoir  &  volonté 
ne  fiçnifient  cheï  eux  que  des  facultés  néceffi- 
tées  &  non  libres  ,  de  vouloir  ou  de  faire  ce 
qu'on  fait.  Ainfi  ce  quifenfe,  dans  l'Homme, 
non  feulement  n'eft  f>as  diftinô  de  ce  qu'on 
nomme  fon  Corps  ,mais  fon  Corps  même  n'eft 
rien  de  réellement  diftinét  en  foi,  ni  qui  fub- 

fifte 
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Sût  par  foi-même.  Les  Spinofiûes,  i>ar  la  né- 
ceffité  des  modifications  de  leur  Subftance  Di- 
vine, font  forcés  de  fbutenir,  que  l'Homme 
n'eft  point  un  Agent  libre,  mais  que,  toujours 
nécefllté  à  agir,  à  raifon  de  quelque  effet  qui 
ne  dépend  pas  de  lui ,  il  n'eft  point  en  fon  pou* 
voir  de  pratiquer,  par  une  détermination  pro- 
prement a&ive  &  volontaire,  ce  qu'on  appelle 
Vertu ,  ou.  ce  qu'on  nomme  Vice. 

L'Homme,  félon  Spinoza,  fait  tout  ce  qu'il 
ait  comme  un  Horloge,  qui  marque  les  heu- 
res &  les  minutes ,  les  jours  du  Mois ,  de  la  Lu- 
ne, ou  feulement  quelques-unes  de  ces  cho- 
ies, félon  qu'elle  a  été  faite,  ainfi  qu'elle  les 
marque  plus  ou  moins  régulièrement,  félon  la 
bonté  &  la  jufteffe  de  fes  reflbrts.  Ou, l'Hom- 
me dl  femblable  à  un  Vaiifeau  (ans  Pilote  au 
milieu  de  la  Mer,  il  a,  par  fa  contt ruâiôn ,  le 
pouvoir  de  voguer,  mais  déterminé  par  les 
vents  &  par  les  courans  à  aller  plutôt  d'un  cô- 
té que  d'un  autre,  ce  font  toujours  les  uns  qui 
le  pouffent ,  ou  les  autres  qui  l'entraînent ,  in- 
capable de  fe  déterminer  lui-même ,  deforte 
que, ceux  qu'on  appelle  Vertueux,  parce  qu'ils 
font  portés  à  faire  des  aâions  dont  il  réfulte 
du  bien,  fit  que  ceux  qu'on  appelle  Scélérats  y 
parce  qu'ils  font  portés,  à  des  aâions,  dont  il 
réfulte  du  mal,  ne  font  pas  plus  louables  ni 
moins  flh'mables  les  uns  que  les  autres,  puis- 
que les  premiers  font  vertueux  fans  mérite, & 
lés  féconds  criminels  uns  être  coupables.  Ainfî 
l'Homme  ne  méritant  point  d'être  heureux  ou 
malheureux  ,  fon .  bonheur  ni  fon  malheur  ne 
dépendent  non  plus  de  lui,  que  fes  Vettus^ou 
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lès  Vices,  d*où  il  fuît  ^ûe -,  quokm'il  ptxrSè 
être  hèùreùx  &  qtfïl  hri  convienne 4é  l'être,  il 
n'a  que  le  pouvoir  de  rêtte,<&Wôn  de  fe  le 
rendre,  purfqu'il  rie  peut  rierifâtré  jfr»  lui-mé* 
me  pour  devenir. on  le  conferve*  heufreùx.  : 

Voifà  une  Idée .  abrégée-  du  Syftéfcie  de  Spi» 
nàfa.   Notre  Auteur  eu  tiré  des  cônféquencesr 

Îuî-paroiflfent  abfurde$;&  toiit-à*foit  ridicules.' 
In  voici  quelques-unes.  ••  Si  toutes  les  chbfes* 
ne  font  que  des  modïficatiohs  delà  Subftançe 
Divine ,  cette  Subflance  .*"•  «ééeffaif^mèatf  -  dé£ 
modifications  cjuï  doivent  êtne  pendUés  ^  côm*-f 
me  d'autres  qui  doivent  les  fteàdrë,  ou  les  juge*  j? 
ici  ce  Dieu!  s'empale ,  *là  H  fe  trtolélj  ici  il  reti* 
ferme  une  de  les  modification^  dans  unfe  autre 

3  ni  p&roit  ne  p4i  fouffrir ,  tandis  que  l'autre  fe 
efefpère;  là  p!ufièûrs;  de.fès  modificatiônsie 
fuûigent  pour  l'amour  d'im  autre  Dieu  qufe  lui* 
ïà  d'autres  modifications ,  qui  le  croient  je  ïeltli 
vrai  Dieû;,  empoifonnent-, ijpour  'fe  diVertfr  ^ 
leurs  pàretts  ou  leurs  ^fëVïânt  leur*  fbi'eft 
vrvey  &  la  nédeflité  f  qui  l&]  fèi{  a£ir ,  puif» 

'  Notre  Autètfr, aptes?  àycîr  exp6fé  les*  opt* 
nions  de  {divérfes<Sfeaei*  de  PRHbfophes  ;&  fur- 
iput  leurs  difFéJrchtpi  /HypôÉbêfes?  touchant  la 
Divinité*,  paiTe  à  cfc  qu'il1  ndmme\prpprfcinènt 
la  Recherche  de  \aVérttt  W;dt  ^Évidente,  * 
fait  en  même  <cms  des  Rem^r^kés  (6xt  càrieu* 
fes  &  importantes  fur  les  Signes' de  ms'FenNes^ 
Au-lîetf  de  fuivre  l'exemple  d'un  grand  nom- 
bre de  Philbfophes  v  quf  fe  fbiit  cPà&?rd  prfcpo- 
fés  d'établir  .dés  Hjpothèfèsy  *lf commence^ 
çonforméqptent-à'fon '$ larf  gu'&iie  pçrd  jàma» 


*  ». 


<foVfcçy,paç  ne  rièn.àdrnettre  aée  ce  que  là  feu* 
le^ejfké,  la  feule  force  de  P Evidence  Potis* 
gerwt^. admettre  par  des:  propijfitions.qui  naif 
faut  Us  unes  :  des  autres  y  &  ànif*  trouvent  liées* 
par jdeï\co*féquences  fi  nécetfaires,  quelles  n'a* 
yknt d'autres  fourres  que  des  prmetpet  dxIdenti+ 
4/«kc!*ft-'àrdire.i,  des  principes,  tirés  de!  U  défini* 
àakides  tetniesi  tellement  que  le  contraire  inu 
ffique\  càntradiâim.  ~  Il  prétend,  &  avec  aflefc 
de  fondement,  que,,  fi  )es  Mathématiciens' ont 
to>ÙY,é,rEvidencci<ialis  les  Mathématiques , 
«tfefl  à  .cette,  méthode  qu'il?  la  doivent.  •  -  • 
/  V:ôici  le  wéniief  pas1  V  la  première  démar- 
che, qtL'il  tait  s  pour  trouver  la  Vérité'  qu'il 
cherche  y&s'^ûter/enfiûte  par  l'Evidence  mé* 
meV  qu?ft  l'a  trouvée,  qu'il  né  peut  plus  eh 
douter-  ;VSùppofé.  que  le»  quatre  Prbpofitions 
fuivantes  ne  voient  pas. (au fies:  i.  Si  on  difoit 
awe  fJBheJ rcarte;i  ^peufé^  ddncje  fuis  f  on  di- 
toit  ce.  qui  cft*  oh  dirait  vrai ,  t>n  dSroit  la  V& 
rite;  a.  Si  on  difoit  avec  Euclïde,  que  de*J* 
Quantités  ,  qui  font  égales  à  une  troifième ,  fout 
egafesveutrei  eller,  on "dîroit  ce  qui  eft  vraiy  OU 
diroit  une  Vérité  ;  3.  Si  on  aifoit  avec  Oef* 
freoèx*:. 

tyy.Cinxf^:qu^hfinPneuf^  Stet  deux,  refit 

-   o;  J.'/fp*1,  •••:     5  /.  :    .     ' 

oti  dfroit  ^e^ntf  */?  fcritf ,'  un  Vérité  ;  4.  Si  on 
difoit  avec  Madame  Deshoulièresi 

V 

.  lé  es  plaifirs  font  amers  fit ot-  qu\on  en  abufey 
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on  diroit  de  même  ce  qui  eft  vrai,  cequî  eft 
une  Vérité ,  en  un  mot,  on  diroit  ce  qui  eft. 

La  Vérité rn'eft  donc  que  ce  oui  eft  ;  la  con~% 
noijfance  4*  l*  Vérité,  la  connoijfance  de  ce  qui 
eft;  &,  la  Recherche  de  la  Vérité ,  la  Recher^ 
che  de  ce  qui  eft.  Soit  donc  cette  définition  de 
termes:  Le  prai,  ou  la  Vérité,  eft  **  qui- eft  ;^ 
Et  cette  autre  :La  connoijfance  delaVértté  tfeft 
que  la  conformation  du  jugement  avec  la.  nature, 
des  chofes,  c'eft-à-dire,  avec  ce  que  les  chofes 
font  effeâivement  en  elles-mêmes ,  &  relative- 
ment avec  d'autres  ;  car  la  nature  d'une  choie 
n'eftquela  chofe  même,  telle  qu'elle  ëft. en 
foi.  C'eft  donc  dans  la  nature  des .  chofes  mé* 
mes  qu'il  faut  chercher  la  Vérité,  &  non  dans 
l'autorité  des  Philofophes.  Rerum  inveutio.À 
Natura  luce  petendar  non  ab  Antiquitatis  te- 
nebris  repetenda  eft  (*)..".  ....  . 

Voila  la  première  découverte;  paiTons^  avec 
l'Auteur,  a  une  féconde,  faifons  un  nouveau 
pas,  en  avançant  toujours  régulièrement  &  a^ 
vec  ordre,  pour  ne  pas  nous  égarer ,  car. la 
moindre  démarche  irrégulière  pourroit  nous 
faire  tomber  dans  l'erreur.  La  route  eft  d'au* 
tant  plus  difficile  à  tenir,  qu'une  feule fituflc 
Propofition ,  entre  cent  qui  feroient  vraies , 
pourroit  rompre  tout  le  .fil  d'un  Râifonnement, 
elle  en  oteroit  l'enchainure,  &  con^luirçit  tout 
droit  vers  l'erreur. 

II  s'agit,  donc*  maintpïiant  de  pouvoir  s'àfTu- 
rer  de  ce  qui  eft,  &  de  s'en  aflurer  fi  parfaitement, 

qu'il 

-    (/t)  C'eft  ce  que  dit  le  Chancelier   Bacpn  dans  TA- 
pherifmc  m  de  fon  Nwvm  Orfanum* 
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3 Vil  ne  foit  pas  boffible  qu'on  fc  trompe.  On 
onne  à  cette  affurance,  a  cette  certitude  pat- 
faite,  le  nom  <T Evidence.  Ainfi  le  premier 
Problême  à  réfoudre ,  eft  celui-ci  :  Trouver  un 
'degré  de  connoijfance  fi  forfait ,  qu'il  foit  impof- 
fible d'être  dans  l'erreur  à  V égard  de  ce  qut  efi 
ainfi  connu.  C'eft  ce  que  l'Auteur  fe  propo- 
fe  de  chercher ,  mais  c'eft  ce  qu'il  croit  trou- 
ver dans  l'expreffion  môme  dont  il  fe  fert  ;  car, 
-fi  par  impoffible  on  entend  ce  qui  n'eft ,  ni  ne 
peut  être  9  le  contraire  de  ce  aui  cQ.  impoffible  eft 
nécejfairement  vrai ,  c'eft-à-dire ,  ne  peut  pas  ne 
point  être.  Ainfi  on  connoit  évidemment  tout 
ce  qu'on  connoit  fi  néceflaire ,  que  le  contrai- 
re eft  impoffible.  Mais  comment  connoitre 
«ue  le  Contraire  eft  impoffible,  n'eft-ce  pas  le 
•Ùiallelle  {a)  des  Pyrrhoniens  ,  ce  cercle  vi- 
cieux, où  on  emploie  une  chofe  qui  n'eft  point 
.encore  prouvée,  pour  en  prouver  une  autre, 
^qui  doit  à  fon  tour  fervir  de  preuve  à  la  pré- 

miè- 

(a)  Voici  l'idée  que  le  Tradu&eur  des  Inftitutitn* 
Pyrrbvttiennes  de  Sextut  Empiriçus  entreprend  de  nous 
donner  du  Dialielle,  l'arme  la  plus  redoutable  des  Pyr- 
ihoniens.  Pour  concevoir,  dit-il,  ce  que  c'eft  que  le 
DialUlky  imaginons- nous  que  deux  personnes  incon- 
nues nous  viennent  trouver.  Tit'ms^  que  nous  ne  con- 
nouTons  pas,  nous  affine  que  Mévius-  que  nous  con- 
iioifTons  auffi  peu,  eft  un  fort  honnête  homme,  Ôcf 
pour  preuve  qu'il  dit  vrai ,  il  nous  renvoie  a  Mévius% 
qui  nous  allure  que  Titius  n'eft  pas  menteur.  Pouvons- 
nous  avoir  la  moindre  certitude  que  Mévius  eft  honnê- 
te homme.  Se  que  Titius ,  qui  le  dit,  n'eft  pas  men- 
teur? pas  plus,  que  fi  Titius  ni  Mévius  ne  nous  ren- 
voient aucun  témoignage,  l'un  eu  faveur  de  l'autre. 
VOiU  l'image  d'un  Ùialltllt. 
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mièrcï  Si  cela  é toit,  $diett  l'Evidence^  cfe  &* 
roit  tomber  dans,  le  progrès.  £  l'infini*  dans  ce 
cercle  de  rech^chç.#4'iflC£rtitudev  d'où  on 
j\e  peut  lbrtir ,  &  où  on  prrë  toujours*  :  : 

. .  Avant  qyê  de  pjouvet  qu'on  ne  tombe  point 
jci.dans  un  cercle  vicieux  ,  &  qu'on, ne, fait 
point  une  pétition  de  principe.,  notre.  Auteur 
examine,  dans  un  Chapitre  exprès',^  Sentt 
mens,  les  Idées,  les.  Peufées  que  nûus  ayany, 
ayée  les  Signes  pu  les  Sons  articulés  par  .lp& 

9yel$r  ho^s;  ppùvonç  >noju$;  les  commuriiqtiert 
Vut  ce  4u'Û(.4it  da^is.çe. Chapitre  tient  fiçude 
réflérfonf  préliminaires  -,  qui  lé  •  condoîfent  i 
TEvi&ufieidontilfeit  latechetfchedans  te^ha- 
pitre  fuivant .  il  .établit  d'abord  ces  deùr  i?ro* 
portions  :  i.  Les  Hommes  éprouvent  divers 
Seutimeus1  ou  Idées- r  qu'ils  peuvent  compare* 
tes  unes  avec  les  autrefl  t.  Les  Hommes  peu* 
vent  établir  que  les  Sons  artkjtlés  de  la  voixfe* 
ront  les  Signes  de  tels  om  de  tels  Sentiment  r  de 
telles  ou  de  telles  idées. 

Cela  pofé ,  voici  comme  il  raifonne.  Je  fens, 
gue.je  fens  que  j'exifte ,  &  j'appelle'  ce  pafr  quoi 
je  fens  que  jyçjL\fte,lefentimentde  moH  exfftdn^ 
fe  ;  ainn ,  par  le  terme  de  Sentiment  j'entens  ce 
par  quoi  je  fens  y  &  par  le  terme  d9exiftance\ 
j'entens  ce  qui  eft;  Mais^  qu'eft-<%'  qué:  c'eft 
que  ce  far  quoi  je  fens ,  qu'eft-ce  que  c'eft  que 
mon  exiflancel  L'exiftance  de  Moi,  de  quel* 
que  choie  qui  penfe  ;  voila  tout  ce  que  j'en  fif 
maintenant,  jèfens  que  je  ftfls  que  c'eft  mbi  qui 
fens,  qu'il  eft  impoffible  que  je  fente  &  que 
je  n'exifte  pas  ;  &,  de  ces  deux  Sentimens  ré-* 
fuite  une  idée  diftinde ,  qui*  m'aflure  que- je 
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êmun  Etre  ïcafiMe,  prit  confijqiwot , dirent 
idbin  Etre  mlenfihl&  .Le:  .Sentiment  de  n>o* 
sxifancs  &  de  nn  fiabilité Ton*  deux  notions 
£  amples  ;&  fi  primitives ,  que  je  ine  iàurois  ab^ 
ïbliinjcot  en  douter.  ;  l.'ai.  beau,  eflàicr  que  cet* 
ierJtopbfitiatt^V^»/*,  doxcjejuif,  .n'eftpaa 
pour  moi  une  Vérité  fi  afturée, qu'il  m'eû  imr 
l»fl[Med5ead6uta:ymel^orKfQnt  votasse,  ne 
puis  rien  imaginer,  ricnftrppoïer,  rien  concevoir 
qui  poiffemeiefekej-éroqiicr  eu  doute  ;  je  fens 
qu'il  eft  impofîfaJe  (joe  cela  ne  foit  pas,puifque 
ccqw'flfeûpa^nepeiitpaspeoifir^qtt^nu  l'exif- 
tance  eii reafermee  xlaBfc  te. Sentiment  qjue  j'ai 
de  Mai  peXfdwte .  SL.ytJàiibvs,  pjc  £c  rçfr  *  ^ow  jr 
jiefitajmi,  /jejjÇen&quft^dkois  uiie2bfurdité% 
ce  feroit  unerimpodtWtitibdanÊia  chofe,>&  nrap 
trondradiâoû  dans  les  wmies;  -  Dire^  j>.  fenfa 
<?t1ï-zràteïj4f&rm.&re,t**faMti  Orjl.eft 
<:antmdi£tokerx}uè  Jtifiii ?  6c  jjufca  même  temjs 
/>  nefois'fas  ;  àin&j  ce  cm  eft  contrsdi&ohe  dans 
les  termes  efixùkeémpiffîbifaé.  àans.fa  ebofe*.  1 
-  j:Bw&de^qja?ûw  n&jfaarott  icqnaojtm  la  neV 
cemté  d'une  chofe,  fans  cûnueritec  Timpcffibit- 
^té  du  ©oŒrairè r  ttirPiippoffihilit^da  conUai- 
Te  qu'od  nbcoqnoiflè  la  néceflîtévde  la  xhoiè^ 
il  lé&ilte^ -fufwiant,  notre  Attieutty  quetee  ne 
.font  point  4eux!  Jconnoifïànces  difféceotes  t  \par 
-lesquelles, on  va  fdè.  rime  à  -  l'antre;  -mais,  que 
jcen'eft  qu'une  &41fi>: &  même  couroblance , 
*jni  fe  prouve  elle-même  ,>&  qui.  par  confisquent 
n'^r  pas  befoin  d'autres  preuves j  ,  Ainôt  quoir 
uepour  avoir.nneconnoifïkiKe, évidente,  il 
lillé  connoitre>  Vimpoiïïbilité  d^i  contraire ,  & 

tériptçquement  .to.néccjljté;de ccqu'ou.  oonr 
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tioit  pour  connoitre  lMmpoffibilité  du  contrai* 
re,  comme  l'un  n'eft  que  leréfultat  inféparable 
de  l'autre  &  ne  forme  que  cette  connoiffance 
parfaite  qu'on  nomme  Evidence,  il  fuit  que  ce 
n'eft  point  un  Diallelle,  un  cercle  vicieux,  ni 
une  pétition  de  principe.  C'eft  ce  qu'il  falloit 
démontrer. 

Pour  ne  rien  laiffer  à  défirer  fur  cette  impor- 
tante matière  ,  l'Auteur  réduit  en  démonftra<- 
tion  tout  ce  qu'il  a  avancé  &  que  nous  venons 
d'abréger.  Il  continue  dans  la  fuite  le  même 
fujet,  qu'il  approfondit, qu'il  éclaircit  toujours 
de  plus  en  plus ,  afin  de  ne  laitier  aucun  doute 
fur  ce  qui  fait  le  vrai  caraâère  de  l'Evidence. 
-Au-lieu  de  le  fuivre  pas  à  pas  Je  me  bornerai^ 
pour  cet  article,  à  donner  une  idée  de  quel- 
ques réflexions  qu'il  fait  touchant  le  Bonheur 
ou  le  Malheur  de  l'Homme,  le  Jufte  &  l'In- 
jufte,  la  Vertu  &  le  Vice.  Comme  la  figtùfi- 
cation  de  tous  ces  termes  a  befoin  d'être  fixée, 
nous  commencerons  par  les  définitions  qu'il 
en  donne, &  qui  paroillent  telles  quîil  ôte  par- 
là  toute  équivoque. 

-  Quand  je  réfléchis,  dit-il,  fur  ce  que  j'ap- 
pelle Bonheur,  il  me  fèmMe  que  c'eft  un  Sen- 
timent d?  approbation  de  Vétat  où  jefens  que  je 
fuis;  d'où  naît  ce  que  j'appelle  contentement r 
joie,  tranquilité  d'ame  :  car,  tant  que  je  n'a- 
prouve  pas  l'état  oàjefuisjenefuispaswjtffjtf, 
ni  joyeux, ni  trdnquile.  Les  chofes  que  je  crois 
m'être.  convenables ,  je  les  'nomme  bonnes  ;  cel- 
les que  je  crois  m'être  contraires,  je  les  nom- 
me mauvaifes;&  celles  que  je  juge  n'avoir  aur 
cun  raporç  avec  moi,  je  les  appelle  indifférent 
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r  f */.  Le  Défir  peut  fe  définir  un  Sentiment  dû 
éefoin;  &  le  Befoin  eft  un  état  défeâueux  par 
?  aport  à  celui  où  Ton  voudroit  être.  Plus  je 
juge  qu'une  chofe  m'eft  convenable ,  plus  je 
fens  le  befoin  de  l'aquerir  ,plus  par  conséquent 
je  la  délire.  Ainiî  les  Rajjions  ne  font  que  des 
Sentimens  de  Befoin  fi  vifs,  qu'ils  Remportent 
fur  tout  autre  Sentiment.  Lés  Remords  font  des 
•Sentimens  vifs  de  désapprobation  de  moi-même, 
fur  ce  que  f  ai  cru  ou  jmt ,  comparé  avec  ce  que 
jf  aurois  dû  croire  &  faire,  &  par  conféquent 
un  ét$t  de  Malheur..  Les  Remords  ne  viennent 

3ue  d'un  défaut  de  connoiffance,  c'eft-à-dire, 
.  e  l'Erreur;  &  V Erreur  n'eft  qu'un  Aâe  de 
i* Efpritpar  lequel  f  attribue  à  une  chofe  ce  qu'el- 
le n'a  point ,  ou  par  lequel  je  la  prive  de  ce 
qu'elle  a.  ( 

La  Raifon  eft.  \z  Faculté  de  conneitre  la  Vérité, 
&  de  s'y  conformer.  La  Vertu ,  c'eft  le  coura- 
ge de  pratiquer  ce  que  la  Raifon  exige ,  c'eft-à* 
dire,  la  conformité  des  Sentimens  &  des  Ac- 
tions ,  félon  ce  qui  eft  le  plus  convenable  au  Bon- 
heur.  Ainfi  le  fentiment  d'approbation ,  qui 
iait  le  bonheur  de  l'Homme ,  n'eit  fondé  que 
fur  ce  qu'il  fait  ce  qu'il  doit  faire,  &  qu'il  le 
fait.  La  Vertu  &  la  Raifon  reviennent  donc  à 
,  Ja  même  chofe ,  &  font  la  caufe  de  l'approba- 
tion intérieure  qui  fait  le  Bonheur. 

On  peut  diflinguer  dans  un  Etre,  ce  qu'il  eft% 
te  qu'il  peut  être ,  &  ce  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas 
être;  d'où  fuit  ce  qu'il  n'eft  pas,  &  ce  qu'il  ne 
peut  être.  Ce  qu'Une  peut  pas  ne  pas  être,  eft 
fon  état  nécejjaire,  efjentiel ,  propre.  Ce  qu'il 
Peut  être,  éd.  ton  état  poffible  r  relatifs  accidemr 
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**/.  Ct  qtïilepi  eft  fôn  /***  actuel.  On  entend 
par  Parfait  y  ce  qui  efi  tel  qu'il  n'y  manquât 
rien  pour  être  tel  qu'il  doit  être.  IJn  Etre  ne 
peut  agir  qu'en  ime>  de  qsfclqoe  chofe  qu'il  re^ 
garde  comme  lui  &ant  convenable .,  &  qu'il 
contïdère  parconftquent  comme  nubien  qui 
lui  manque,  c'eft>à*dke,  comme  une  perfec- 
tion de  l'état  ou  vil  &*  trouve.  '  Ainfi  la  P*r+. 
feSion,  le Bonheur,  ^oxjlïù  Bien-être,  eftl'ob* 
jet  de  l'Etre  V  ibîi  term™  &>  fcn  véritable  but  ; 
tout  ce  qui  s'y  oppofe  eft  nutfiUe,  tout  ce  qui 
y  contribue  eft  convenable.  Delà  nait  Ydmouï 
defot-tninie,Sc  \&  Haine  pour  tout  ce  qui  s'op* 
pôle  à  la  PerfeéHoû  ou  au  Bien-ôtre.  L'effet 
que  font  les  cfaofes,'  fe ton  ce  degré  auquel  eN 
les -contribpent  ou  nuifent  au  Bonheur ,  eft  ce 
qu'on  appelle  leurs  Convenances  a  ou  leutç 
Diftonvenances*  <  '  .'  :f  \r  \  1.  ' 
•  C'eft  fur  ces  Convenances  ou  ces  Difconvé* 
nances ,  Se  fur  la  néceffité  que  le  Bien-être  foît 
le  but  de  l'Etre,  qu'eft  fondé  ce  qu'on  ap* 
pelle  4e  Bien  6c  le  Mal  Mural,  le  Bien  &  le 
MalPéyftque  ,  l'Ordre  &  le  De) ordre,  la  Vertu 
&  le  Vtce,  la  A<tt/î>#  &  V Extravagance,  léjufr 
te  &  Vlnjufle  ,  les  -Droits' Se  lés  jDtwîrr'irtut 
Etre* .  Car  par  Jujle  oxalnjujh  x  ^x  Raifin  oit 
-Extravagance-,  pat  #rr/w  dû  #>*;  par  Or^lHf 
ou  De/ordre^ 8c enûru{piïL Droits  &pa£  Devoirs^ 
Qtk  ne  peut  entendre  <fuè  ce  qui  convient  au 
plus  graûd  Bien  j  à  la  plus  grande  Perfeâfoi>. 
C'cft  ce  qui  a  fait  que  tes  Droits  &  ces  De± 
voirs  ont  été  appelles  Naturels  r&  que  là  raifbii 
fur  laquelle  ils  font  fondés^  c'eft-à-dire,' cet 
^mur  du  Bonheur ,  cz\Xt  mdawo  de  ÏEtre  ï 
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fa  PerfeÛio*,  a  (té  nOflproé  Loi  de*  Nature} 
car  on  entend  par  Nature,  VEffence  de/  cbofes\ 
K^eA^^àke^les  propriétés  u/ceffaires  à  leur  exif- 
Xante  &  ce  qui  en  réjkltt  Héteffair entent.  G'eft 
•delà  qu'ont*  dit  que  les  Droits  Se  les  Devoir* 
naturels  étoteoX  inaltérables  &  inviolables. 
f  i  Dès  qu'un  Etre  eft  capable  de  fe  perfeâfon1 
ner  ;cdès  qu'il  a  des  Droits.  &  des  Devoirs ,  ft 
efcréceflfaemént  \m  Etre  fenfîble ,  intelligent  ; 
aâi£,enftrv  xm  Agent  Z/2r*,  qu'on  appelle  à  cet 
égard  11a  tare  Mèrat  «  parce  qu'on  appelle 
Motors  Je*  difpofitiôns  d'Un  Etre  qui  agit  pour 
fa  perftôf on.  Etl  effet , pour  faire  ce  qu'on  doit 
faire,  ou  pour  s'àbftenir  de  faire  ce  qu'on  ne 
doit  pas  tanre ,  il' faut  noi>  feulement  connoitre 
ce  qui  doit  ^tre  fiait  ^  vé  ce  qui  ne  doit  pas  tftre 
fait  ;<itiafc  U  faut  encore  aVoir  la  puMancé  dé 
faire  ce  qu'on  reût,ou  de  tfahftenirdecequ'oâ 
neveutfpas.  Et,  coinme'le  Bonheur  dépend 
de  faire, ou  de  ne  pas  faire  Certaines  choies,  on 
doit  entendre  -par  Dmit  <t  qu'un  Etre  Moral 
peut  Êrire^ou  ne  pas  faire ^  &  par  Dévoir  ce  qu'il 
doicftitie,ou  nepas  fair^.  D'où  il  refaite  que 
îe  Devoir  devient  la  règW  du  Droit. 
■.  C^ft  fur  oe&  défkiitionç  que  font  fondées  le$ 
Réflexions  que  fait  l'Auteur  fur  lé  Bonheur  & 
le  Malheur,  for  \&Vert%  &  te  £W,ftr  le^a^ 
fr.-fc  Vlnjuftèï*  Il  n'eft  pas 'difficile  de  juget 
quelles  doafequetices  il^tire ^des  Principes  qu'il 
Vièût  <1 -établir ,  &  qui  font  énoitcés  par  lés  dé- 
finitions rftëmes' qu'il  donne.  '  Je  Hé  laifTerai 
ftttfrtaat  pas  d'teif  dire  Ifc^quçlquè  <*hôfé ,  à  canr 
fedd  importance  de  la -matière;  car  rien,  en 
effet,  tf eft- fr Important  que  ce-qui  fait  le  bon* 
•v  i*  heur 
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heur  de  l'Homme,  que  ce  qui  contribue  à  fà 

félicité. 

.  Suivant  l'Auteur ,  les  Convenances  des  chofes 
ne  font  Convenances  que  relativement  à  l'état 
où  un  E|re Moral  fe  trouve, puifque  l'état  pof- 
iîble  d'un  Etre  Moral  peut  extrêmement  varier, 
&  que  ce  qu'on  appelle  Raïfon,  Vertu  ,Juftice^ 
Droit ,  &  Devoir ,  n'eft  déterminé  que  par 
ce  qui  contribue  au  plus  grand  bien  d'un  Etre. 
Quelle  conféquence  tire-t-il  de  ce  Principe? 
La  voici.  C'eft  que,  cequieft  Raisonnable  t 
Jufte*  Vertueux ,  dans  un  certain  Etat, ne  l'eft 

5 lus  dans  un  autre,  comme  ce  qui  paue  pour 
lufte  dans  un  Pais  ne  l'eft  pas  dans  un  autre, 
&  qu'ainfi  la  Jujiicei  ni  la  Vertu  ,ni  la  Raifon^ 
ne  font  rien  de  fixe ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quel- 
que chofe  de  fi  parfait,  &  qui  convienne  fi  né- 
cefTairement  au  plus  grand  Bonheur  d'un  Etre 
Moral,  qu'il  foit,  dans  tous  les  cas,  auffi  dé- 
raifonnable  qu'injuftede  ne  pas  préférer  ce  quel- 
que chofe  de  fi  parfait  à  tout  autre  bien  pofiible. 
Conformément  à  ce  même  Principe,  fi  je 
fuppofe  que  tout  mon  Bonheur  fe  borne  â  cette 
Vie,  put  ce  que  je  puis  faire,  pour  me  le  pror 
curer,  eft  Vertu  &  Raifon,  quelque  nom  que 
l'on  donne  aux  chofes  que  je  fais,  ou  que  je 
m'abftiens  de  faire;  Uneyft?*0*,quej]3pn  nom- 
nie  criminelle ,  eft*. dans  la  nature1  des  chofes 
mêmes,  une  Aâionde  Vertu,  dès  qtfelle  me 
rend  plus  heureux.  Suppofons  maintenant  qu'il 
y  ait  une  autre  Vie  après  celle-ci,  qu'après  la 
Mort  il  y  ait  un  autre  état  de  Bonheur  ou  de 
Malheur.  Dans  cette  fuppofitiony.fi,  en  fai- 
Cuit  certaines  chofes,  qui  me  rendroiejtf  plus 

heu** 
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heureux  dans  cette  Vie ,  je  meprivois  d'un  plus 
grand  Bonheur  pour  un  autre  état  de  Vie,  & 
que  pouvant  être  heureux ,  eni  m'abftenant  de 
les  faire ,  je  m'attirafTe  de  nouveaux  malheurs, 
jeferois  non  feulement- criminel  de  les  faire, 
mais  je  ferois  un  extravagant ,  un  fou  ,  lors  mê-* 
me  qu'on  en  jugerait  autrement  félon  l'opinion 

publique 

Delà  vient,  à  ce  que  prftéfld  iiotte  Auteur,' 
que  tous  les  Légiflateurs  ont  cru  devoir  incul- 
quer dans  l'eiprit  des  Peuples  la  croyance  d'u- 
ne autre  Vie,  &  celle  de  Fexiitance  d'une  où 
même  de  plufieurs  DiviùitéS ,  à  qui  rien  n'étoit 
caché.  Ils  ont  dit  que  ces  Dieux ,  juftes ,-  ré- 
munérateurs de  la  Vertu,  côùrônneroient,  dans 
un  féjour  de  Délices,  ceux  -qui  auroient  été  fi- 
dèles aux  Loix,  tandis  qtle  les  crimes  de  ceux 
qui  les  auroient  violées  les  feraient  punir  de  di- 
vers fupplices ,  dans  un  féjour  affreux  qu'on  a 
nommé  Y  Enfer  ou  le  Tartate.  On  ajoute  que, 

E>ur  donner,  plus  de  force  à  leurs  Loix,  les 
égiflateurs  ont  même  dit  qu'ils  les  recevoient 
des  Dieux.  C'eft  tainfi ,  reoiarque-t-on  ,  que 
Moïfe  affuroit  que  le  Créateur  du  Ciel  &  de  la 
Terre  lui  diâoit  de  vive  voix ,  ou  même  gra- 
voit  de  fes 'propres  doigts-, ftr  la  pierre,  lfes  Or- 
dres auxquels  le  Peuple  JûJf  devoit  fe  foumet- 
tre,  &  que  toutes,  les  Ordonnances  fe  faifoièift 
au  nom  de  Dieu ,  ce  qui  a  fait  nommer  le  Gou- 
vernement de  ce  Peuple  xihe  'Théocratie  ^  juf- 
qu'à  ce  qu'il,  devint  Aine  Monarchie  par  l'élec- 
tion de  Saul  pour  Roi.  C'eft  ainii  que  Numa 
dit  aux  Romains,  que  les  Loix  qu'il  leurdon- 
noit,  lui  étoient  àfàies.  pat  uqc  Nymphe  qtf  il 

nom- 


X 


nommok  %/W*.  jG'<eft  jûttff  qmMak&net  s*a# 
iiyettMes  Arabes-,- *n  tere  fftifaitt  reçevoky 
çamme  envoya  du .  Ciel ,  les  Ch^irres  d'un» 
Liyre.qu'jls  oi^mwméÂlcor»^  e'jefcà-dire^ 

Zmafire  ;>Msws9  &  les  autres  JjH^flateurs* 

ril.r^fultecWreajsoridejeç.q^iiaus  venons 
d  expôfer ,  &  que  notre  Auteur  explique  plusea 
détail ,  «que-,  fi  FH<Hnii^ir*ma|ittqu'Eti:e  Mo- 
**\v  :  $*  P<W*  :  d' aufte  Vi&  qijtô  ceUe-ci  ,•  tout© 


*o.V  *  pourvu  y  qus  ;cejqu'4i  *tail>  Qontn&ue  à  ion 
plu?  grand  BcHJhwt,  putremeûtce^feroit  niant 
que*  dc.RaifQ.qt  &  -fe  YexX^  puifque  l'uùe  & 
V™}9  e  nq  coafifoflttip'*  *iqu$  faire  faircce  qui 
tot  jpous  rendre  heureux  ^qu'aiafi  un  Etre  rai-» 
pnpable  doit,  toujours       ♦  :   . 

*  .  "f  comme  un  déshonneur  la  Fertu  qui  le 

:  ,Çf  «/*&* ,  ff$m ifcrupule ,  uAXrirze  qui  lui 
:.r  •      feri  (*)*.  •.•■:;•..•.-• 

•  *     *  t  "     •  * 

~  Q^e,,  fi  Ton  tempérarri<mt,fc&  préjugés,  fon 
éducation^  l'arrêtent;  qu^fe.fouviemie  fins 
çeffe<ie  ces  Vers  d'un  autre  Poète:  2 


.  1 


-î  Des  flks  faèris  Devoirs  étouffer  le  murmure; 
-•  £?êft  afes  Paffions  affervir  la  Nature. 

I:(j#^  *•  Corneille,  Tompét.  Se  2»  - 
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'Cet  effort  ne  fart  point  dun  courage  dbbatu\ 
K  -  1?*î  pour'fatre  utt  grand  Crimes  il  faut  de 
la  Vertu  (a).  .  ..     . 

\  Que,s'ii  fe  bouve  retenu  pat  l'opinion qufeii 
auront  les  autres  Hommes ,  qu'il  fâche  que 
THômme  raifonnable  ne  doit  avoir  égard  à  l'o^ 
pînion  des  autres,  queutant  qu'elle  peut  lui  ê- 
tre  avantagéûfe;  qu'aînfi',  c'êft  prudence  que 
de  paffer  pûu*  ce  qu'ils  appellent  être  -vertueux, 
imfcfotttfeqàè  de  l'être  dato  tous  les  cas  où 
il  étf  avantageux  de  ne  Tfitre  point,  aïnii  qu'ils 
le  prétendent,  puifqu'en  effet  ce  n'eft  pas  Vé* 
trè  véritablement  que  dé  '  ûcrïfier  la  Kaifon  à 
t.Opîriion  ,  &  qu'en  général ,  aihtf  que  le  dit 
encore  le  miêihè  Poète: 

f  La  plus  noire  aélion,  que  l'audace  produit  %  ' 
Ne  prend  que  du  fucces  là  honte  qui  la  fuit    ' 


■  .       •  '  , 

Mais,  §  l'Homme  éft  un  Être  Immortel, 
&  *m*apf  es  fi'j&ort  il  doive,  rendre  compte  à 
UIt  ^tr^i  2?  à  plufïéurs  Êtres  tout-puiffans ,  dé 
ruûgequll.aura  fait  de  fes  facultés,  c'eft  lé 
plus  grand  excès  de  démence, où  il  puiffe tom- 
ber quç  de  hé  pas  feçrîfier  toutes  les  Convenan- 
tes des' Ken^dç  Cette  Vie,  lefquelles  fe  ttpu^ 
•;.•*/.  .-;  —    -'  ..  /  '  /.  .        .  •  vent 

\  U)  T.  Corneille ,  Srf//tt  AU.  I,  Se.  *.  ' 

(*)  T.  Qotnù)l*fM4r9*kfïA&rlUiSc<  f. - 
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vent  en  oppofîtion  avep  celle  qu'il  y  a  de  faire 
ce  que  cet  Etre ,  ou  ces  Etres  tout-puiflans 
exigent. 

Telles  font  les  Réflexions'  de  notre  Auteur 
fur  ce  que  le*  Hommes  doivent  faire  pour  être 
heureux.  Mais  il  me  femble  que  les  Principes, 
qull  établit,  font Tujets  à  de  terribles  inconvé- 
niens ,  &  qu'il  en  réfulte  d'affreufes  conféquen-. 
ces.  Cependant  fi  ces  Principes  lotit  vrais,  il 
faut  en  admettre .  les  cônféquences  qui  en  dé- 
coulent néccflàîrement,  quelque  monltrueufès 
qu'elles  parbïflent,  &  on  doit  lui  avoir  obliga- 
tion de  les  avoir  ëxpofés.  On  peut  lui  appli- 
quer, dans  ce  cas,  ce  qu'il  dit, ailleurs, &  dont 
nous  avons  touché  quelque  chofe.  S'il  dit 
vrai,  s'il  dît  la  Vérité,  s'il  dit  ce  qui  eft,  loin 
de  lui  en  faire  un  reproche,  on  doit  lui  en  fa- 
voir  bon-^gré,-  parçç  que  la  Vérité  eft  aimable, 
&*  que  nous  devons  tous  la  rechercher. 

cLr'idéè,  que  la  plupart  des  Hommes  fe  font 
formée  dé  ce  qu'on  appelle V iceii  Vertu, ^ufie 
&  Injufte,  êft fi^pôfée  à  celle  qu'en  donne 
notre  Auteur,  que  je  meTens  porté  à  expofer 
ici  quelquesTanes  des  coqféquences  aui  me  pa- 
toîuent  découler  néceffairement  de  les ;  .Princi- 
pes ,  afin  d'encourager  quelque  plus  habile  hom- 
me que  moi  à  examiner  à  fonds  la  nature  de 
ces'  Principes ,  $  rechercher  s'ils  ne  font  point 
fuppofés  mal-à-propos ,  &  à  les  réfuter  enfui- 
te,  au  cas  qu'ils  fe  trouvent  faux.  Je  le  repète, 
il  faut  les  admettre  ces  cônféquences ,  fi  les 
'  Principes  font  vrais  ;  mais  comme  elles  font 
extrêmement  daneereufes  ,  dans  quelque  So- 
ciété &  quelque  Etat  que  ce  foit ,  je  ferôis  bien 

aife 
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aîft  que  Ton  fît  voir  que  les  Principes  en  font 
faux.  L'Auteur  me  paroit  trop  galant  homme, 
&  trop  amateur  de  la  Vérité  ,pour  ne  pas  chan- 
ger de  fentiment ,  fi  on  lui  démontre  qu'il  eft 
dans  l'erreur,  &  qu'il  s'eft  trompé.  Puifqu'il 
fait  profefTion  de  rechercher  fincèrement  la  Vé- 
rité ,  pourroit-il  trouver  mauvais  que  quelqu'un 
la  lui  montrât. 

S'il  eft  vrai ,  comme  l'établit  en  termes  for- 
mels Mr.  de  St.  Hyacinthe  (a) ,  que  l'Hom- 
me doive  agir  conformément  à  la  vérité  des 
Convenances  préférables ,  ou,  félon  ce  qui  peut 
fui  procurer. un  plus  grand  bonheur,  il  s'enfuit 
dcli  que  ce  que  nous  nommons  ordinairement 
Vertu ,  liera  non  feulement  une  pure  chimère , 
mais  que  cette  même  Âé^on  devra  néceflaire* 
ment ,  en  une  infinité  de  cas ,  être  réputée  pour 
un  Vice,  &  que  lé  Crime  le  plus  atroce  paf- 
fera  pour  une  Vertu ,  pour  une  Aélion  ratfon* 
noble. 

Notre  Auteur  admet  cette  conféquenco. 
Mais  voyons  où  elle  mené.  L'idée  qu'elle 
préfente  fait  horreur.  Donnons  quelques  exem- 
ples des  crimes  qu'un  tel  Principe  peut  faire 
commettre  aux  hommes ,  &  même  qu'ils  doi- 
vent commettre,  s'ils  veulent  fe  conformer  à 
ce  qu'on  nomme  ici  Raifon  &  Vertu ,  & ,  qui 
plus  eft ,  s'ils  veulent  être  heureux. 
v  Je  me  trouve  au  milieu  d'une  vafte  Forêt  f 
dans  un  Pais  où  je  fuis  inconnu ,  avec  un  hom- 
me dont  j'ai  reçu  mille  fervices,  à  qui  même 
je  fuis  redevable  de  la  vie.  '  Cet  homme  eft 

r  m>  -  -  clMU> 

(*)  Pag.  144. 
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chargé  d'un  Tréfor  capable  de  m' enrichir.  Ne 
pouvant  le  lui  enlever,  fans  lui  ôter  en  même 
tems  la  vie,  jeprens  la  réfolution  de  l'égor-r 
ger.  Affuré  que  cette  aâion  ne  fera  connue 
deperfonne,  &  qu'elle  reliera  impunie,  je  lui 
enfonce  inhumainement  le  poignard  dans  le 
fein ,  &  je  lui  ravis  ion  tréfor  &  la  vie.  Voila 
un  coup  qui  marque  ia  plus  grande  fcéléra* 
teflê  ,  une  énorme  perfidie ,  c'eft  un  Crime 
qui  fait  horreur v; «Cependant,  fiiivant  mon  Au* 
teur,  cette  aôioti,  loin  d'être  un  Crime,  eft 
une  Aàion  vàv&ueufe ,  une  AHion  jujfc  &  rai* 
fbnuable,  &  ç'auroit  été  en  moi  une  imbécillir 
té,  umefottife  de  ne  la  pas  commettre. 
.  Rien  de  plus  facile  que  de  juftifier  ce  Crw 
me,  &  de  faire  voir,  que  j'ai  fait  une  Aâion 
raifonnable.  Voici  commenta  Pour  rendre  la 
preuve  plus  claire,  plus  Jbnfible,  je  la  réduirai 
en  forme  Syllogiftique. 

Agir  conformément  à  la  vérité  des  Convenant 
ces  préférables  ,  oxifeicm^e  qui  fait  procurer 
un  plus  grand  bonheur ,  c'efl  sgtr  raifonnable- 
ment.  Ceit  oe  qu'ea&igne notre  Autesor.  («) , 
&  qu'il  répète  ailleurs  (.*)  en  d'autres fterniES, 
lorsqu'il  dit  :  Un  Etre  ne  peut  d»*£  ogin  qd*u 
wœ  de  quelque  ebofe ,  qu'ù  regarde  comme  bu 
étant jcowNmahle^  &  qu'il  Gonpdère , par  confié* 
quent,  comme  un  tien  fus  hù  manque,  S*Jl-à? 
dire  ,  comme  une  perfeétion  de  ï*h*t  aà  il  fe 
trouve ,  parce  que  la  perfeSion,  Je  bûnheur  9  eu 
Je  bien-être,  de  quelque  m*»  qu'on  Je,  nomme  ± 

(*)  ibid. 


Janvier,  Février  (S  Mars,  1^44.  $5 

ejl  V objet  de  P 'Etre ,  fon  terme  ,&  fon  vérita- 
ble but\  tout  ce  qui  s* y  oppofe  ejt  nuifib/e,  tout 
ce  qui  y  contribue  ejt  convenable.  Allons  plus 
loin.  Notre  Auteur  donne  encore  plus  bas  u» 
ne  idée  fi  claire,  fi  didinâe  de  ce  qu'il  veut 
inculquer ,  qu'il  rend  fa  doârine  tout-à-fait  in- 
telligible. S'il  efl  vrai,  dit-il  («)  ^  que  les  Con- 
venances des  cbofes  ne  font  convenances  que  ri* 
lativement  à  l'état  oit  un  Etre  Moral  fe  trouve, 
£3?  que  ce  qu'on  appelle  Raifon^  Vertu,  Jufti- 
ce  ,  Droit  £3?  Devoir ,  n'efi  déterminé  que. 
par  ce  qui  contribue  au  plus  grand  bien  d'un  £- 
tre,  il  fuit  que  ce  qui  ejl  Raifonnable,  Jufte, 
Vertueux ,  dans  un  certain  Etat ,  ne  Pefi  plus 
dans  un  autre,  comme  ce  qui  paffepour  Jufte, 
dans  un  Pais,  ne  l'efi  pas  dans  un  autre,  ff 
qu'ainfi  la  ] milice,  ni  la  Vertu,  ni  la  Raifon, 
ne  font  rien  de  fixe.  Et  ailleurs  il  ajoute  (b)  : 
Une  Aâjon*,  que  l'on  nomme  criminelle,  ejt  dans 
la  nature  des  cbofes  mimes  une  Aâion  de  Ver» 
tu ,  dès  qu'elle  me  rend  plus  heureux. 

En  parlant  deMoïfe,  deNuma,  de  Maho- 
met ,  &  des  autres  Légiflateurs ,  que  nous  avons; 
cités  ^i'defTus,  il  fait  cette  remarque,  qui  ré- 
pand encore  beaucoup  de  jour  fur  la  thèfe  qu'il 
veutAiWir.  „  Ils  ont  vu,  dit-il  (c), qu'il  n'y 
„  avoit  point  d'obligation  de  faire  une  chofe, 
1,  ou  dene  la  pas  faire ,  lorfqu'il  n'y  avoit  point 
„  d'inconyénient  à  la  faire  ou  à  ne  la  pas  fai- 
9,  re  ;  qu'il  y  avoit  Couvent  des  occafions ,  où 

„  un 

M  Pag.  15  1. 
(*)  Pag.  252. 
(c)  Pag.  z$3. 
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y  un  très  grand  Crime  pouvoit  ètrt  tris  Htiîe  «I 
,  celui  qui  le  commettoit,  deforte  que  s'il  le 


,  avuit  ucauiuup  a  gagner,  uu  a  y  »yvu  mw- 

,  me  plufieurs  Aâions  de  Vertu  qui  deve* 
,  noient  très  préjudiciables  à  ceux  qui  les 
^;^_.    ^^ - -•'- ie  le  Bien-dtrç 

folie  que  d'à- 


,  faifoient,  deiorte  que,  puifque  le  Bièn-dtrç 
,,  étant  le  but  de  l'Etre,  c'étoit  folie 


M*,   VlfcUtWW     V1W     VW    VjU    Vl.ii.WIg il V      1IUUV    ilUlWUi      vu 

termes  bien  clairs.    Pour  en  former  la  Mineur 
rey  il  ne  faut  qu'appliquer  fes  Principes  au  cas 

Îue  je  viens  de  propofer.  La  chofe  eft  facile; 
torique  j'enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de 
cet  Homme,  à  qui  je  ravis  en  mêmç  tems  &  fon 
'  tréfor  &  la  vie,  je  tfagis  que  conformément  à 
la  vérité  des  Convenances  préférables  y  je  vtagis 
qu'en  vue  de  fon  tréfor,  de  quelaue  chofe  que 
je  regarde  comme  m* étant  convenable ,  &*  que  je 
confidirc  comme  un  bien  oui  me  manque.    Joi- 

Înez  à  cela,  que  d'un  coté,  pouvant  tuer  cet 
lomme  impunément  y  &  que  de  l'autre  y  ayant 
beaucoup  à  gagner  à  lui  prendre  fon  trétbr,  la 
Raifon  vouloit  que  je  commifle  ces  deux  Cri* 
mes  y  ou  plutôt  ces  deux  Aâions  de  Vertu  y 
puifqu'jwre  Aâion  que  Von  nomme  criminelle  y 
eft  dans  la  nature  des  ebofes  mêmes  une  ASiom 
de  Vertu  y  dis  qu'elle  me  rend  plus  heureux.  Je 
laiflè  au  Leâeur  à  faire  le  refle  de  l'applica- 
tion. 
Vous  voyez  clairement  par-là ,  que ,  fuivant 

ces 
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ces  Principes,  le  pins  grand  de  tous  les  Scélé- 
rats eft  un  Homme  Jufte,  dès  qu'il  ne  fe  pro- 
pofc,  en  commettant  le  Crime ,  que  le  bien- 
être,  le  bonheur,  la  plus  grande  perfeâion  de 
fon  propre  Individu.  Amn  Cartouche  a  été  tou- 
te fa  vie  un  parfaitement  honnête  homme,  un 
homme  J*ft**  un  homme  raisonnable ,  fi,  dans 
toutes  les  Actions  énormes  qu'il  a  commifes, 
il  n'a  eu  d'autre  terme,  d'autre  but,  que  de  fe 
rendre  plus  heureux  ;  &  c'aurait  mime  été  en 
lui  une  imbécillité ,  une  foti'tfè  de  ne  les  pas 
commettre.  Il  eft  vrai  au'à  la  fin  il  perdit,  au- 
Wen- de  gagner ,  puisqu  il  perdit  par- là  la  per- 
fection de  fon  Etre ,  lequel  fut  étendu  fur  la 
Roue,  brifé,  rompu  &  détruit  ;  mais  il  n'a* 
voit  pas  prévu  une  telle  fin,  &  en  croyant  tou- 
jours agir  impunément^  il  n'étoit  point  coupa* 
ble  de  commettre  des  Àâions ,  dont  le  but  é- 
toit  de  fe  rendre  plus  heureux. 

En  fuppofant  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  Vie 
après  celle-ci,  il  faut,  dans  l'Hypothcfe  de  no- 
tre auteur,  donner  le  nom  de  Juftes  Sx.de  Rai- 
finhables  à  ceux  qui  volent  impunément  le  bien 
dVuftfui ,  &  regarder  comme  des  Sots  &  des 
lmbécitles  tous  ceux  qui  ne  profitent  pas  des  mo- 

Î'ens  qui  fe  préfentent  pour  s'enrichir ,  Toit  par 
a  force ,  par  l'artifice ,  ou  de  quelque  autre 
manière  que  ce  (bit,  lorfqu'ils  font  perfuadés 
que  ces  richeffes  pourront  augmenter  leur  bon- 
heur, diminuer  leurs  maux ,  &  fktisfaire  à  leurs 
befoiup.  . 

Les  Princes  qui  envahiflèut,  par  la  force  des 
Af  mes,  les  Etats  de  leurs  Voifins,  font  des, 
Princes  juftes  ^  vertueux,  raisonnables ,  qui  ne, 

C  3  font 
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font  même  que  leur  Devoir;  &  ils  peuvent  lé 
prouver  d'une  manière  invincible  par  les  Prin- 
cipes de  notre  Auteur.  Un  tel  Prince  n'a  au'à 
dire:  Ce  Païs,  cette  Contrée,  cet  Etat,  dont 
je  me  rends  maître,  eft  une  chofe  qui  m'ejl  con- 
venable, c'eft  un  bien  qui  me  manque,  &  en  le 
prenant  à  mon  Voilïn .  à  ma  Voiftne ,  je  n'a- 
gis que  conformément  a  la  vérité  des  Convenan- 
ces préférables.  Croyez- vous  que  je  fois  aflèz 
fit ,  affez  imbécille ,  aflêz  fou ,  pour  ne  pas  aug- 
menter mon  bonheur ,  mon  bien-être ,par  l'aug- 
mentation d'une  chofe  qui  eft  fi  fort  à  ma  bien- 
féance?  Pour  leur  prouver  qu'ils  font  injuftes, 
il  faudroit  commencer  par  leur  démontrer  qu'il 
y  a  dans  l'autre  Monde ,  un  €ïartare ,  un  En- 
fer, wn  fé jour  affreux,  où  l'on  punira  de  di- 
vers fup^lices  tous  ceux  qui  auront  agi  confor- 
mément à  de  pareilles  Convenances.  Si  vous  ne 
$>rouvez  cela ,  vous  ne  prouvez  rien.  Dites- 
eur  qu'ils  violent  les  règles  de  la  Juftice,  ils 
vous  répondront,  qu'ils  ne  font  rien  d'injufte^ 
qu'ils  ne  font  que  leur  Devoir  &  ce  qui  eft 
iraifonnable. 

Voila  mes  engagemerts  remplis.  J'ai  fait  voir 
les  pernicieufes  conféquences  des  Principes  de 
notre  Auteur,  &  je  fouhaite  cjue  quelque  habi- 
le homme  entreprenne  de  lui  démontrer  qu'il 
eft  dans  l'erreur ,  &  qu'il:  tfott  néceffairement  , 
s'être  égaré  dans  la  Recherche  qu'il  a  faite  de 
la  Vérité.  Cet  examen  n'eft  guère  du  refTort 
d'un  Journalifte.  Je  prévois  qu'il  faudroit  ^ 
ï>our  difeuter  cette  matière  comme  elle  le  mé- 
rite, entrer  dans  de  longs  détails  qui  ne  s'accor- 
deroietit  nullement  avec  le  plan  de  ce  Journal. 

D'ail- 
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D'ailleurs, il  n'eft  peut-être  pas  fi  facile  qu'on  fe 
l'imagine  d'abord,  de  faire  voir,  d'une  maniè- 
re bien  évidente  &  fans  réplique  9  la  fauffeté 
de  ces  Principes.     Ce  qu'on  remarque  dans  le* 
Enfans,  parmi  plufieurs  Nations  barbares,  & 
parmi  ceux  qui  ne  font  imbus  que  d'un  petit 
nombre  de  préjugés,  femble  combattre  en  fa- 
veur du  Syftême  de  notre  Auteur,  &  lui  don- 
ne* de  nouvelles  foyces.  L'exemple  même  des 
Animaux  doit  être  ici  compté  pour  quelque 
chofe,  car  ils  fui  vent  parfaitement  bien  la  Loi 
de  J$at$tre,  telle  que  notre  Auteur  la  définit, 
tel^e,  {jtt'il  l'explique  en  plufieurs  endroits  (*).• 
Ce  qui  m'étonne,  c'eft  de  voir  les  Philofo- 
phe$  foutenir  le  pour  &  le  contre  par  des  argu- 
fttens  qui  paroiflentdu  moins  très  probables, & 
capables  de  perfuader  ceux  qui  n'ont  pas  affez 
de  pénétration  pour  fentir  toute  la  force  ou  le 
défaut  d'un  Raiïbnnemem.     Suivant  l'Abbé 
de  St.  Pierre ,  nous  avons  tous  naturellement  u* 
ne  idée  du  Droit  &  du  Tort^  d'une  jlaton  in- 
nocente &  perniife^  &  d'une  À 31  on  mauvaife 
&  injufte,  £3*  cela  avant  d?  avoir  aucune  idée 
d'aucune  Loiy  ni  d'aucun  Légi/lateur.  Mr.  dé 
St.  Hyacynihe  convient  de  ce  Principe;  maii 
là  même  ASion  que  l'Abbé  regardé  comme 
mauvaife  &  injufte ,  notre  Auteur  la  regarde 
comme  bonne  &  jujle ,  en  une  infinité  de  ca$, 
c'eft-à-dire  lorfqu'il  en  réfulte  un  plus  grand 
bien  pour  celui  qui  la  fait.    Voîcî  une  réglé 
que  r  Abbé  nous  propofepour  éxettiple ,  &  dont 

il 

(a)  Voyez  cette  Bibliothèque ,  Tome  XXIX ,  pag,  iss, 
J77;  &  Tome  XXX,  pag.  4££. 
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il  prétend  qu'on  ne  ûuroit  s'écarter ,  fans  être 
înjufte,  fans  contrevenir  à  ce  que  diâe  à  tous 
les  Hommes  la  Loi  de  Nature.  Ne  faites  point 
€ontre  un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  point 
qu'il  fit  contre  vous^  fi  vous  étiez  a  fa  place  le 
plus  foible,  &  s'il  étoit  à  la  vôtre  le  plus  fort. 
Notre  Auteur  établit,  au  contraire,  que  nous 
pouvons  &  que  nous  devons  même  chercher 
notre  propre  avantage,  notre  bien-être, aux  dé* 
pens  des  autres ,  dût-on  même  commettre  pour 
cela  les  plus  grands  Crimes ,  qui  font  alors  defc 
jtâions  juftes  &  raifonnables ,  pourvu  que  nous 
faflions  ces  crimes  impunément. 
Quelle  diverfité  dans  les  idées  &  dans  les  ju- 

femens  des  Hommes,  &  que  nous  marchons 
'un  pas  peu  affuré  dans  la  Recherche  de  la 
Vérité  !  V  oilà  comme  nous  fommes  bâtis ,  fu- 
jets  à  Terreur. du  côté  de  TEforit,  &  d'aflez 
pauvres  Machines  du  côté  du  Corps.  Je  ferois 
fort  porté  à  croire  que  l'erreur  efl  plutôt  une 
fuite  de  la  foiblefle  de  l'Efprit  de  l'Homme  & 
de  la  force  de  lès  Préjugés,  que  de  Ion  indo- 
lence, de  fon  opiniâtreté  ou  de  fk  malice  ;  d'où 
doit  nécefTairement  s'enfuivre  le  fupport  que 
nous  devons  avoir  les  uns  pour  les  autres, mal- 
gré la  diveriité  de  nos  opinions. 
.  Notre  Auteur,  après  fes  Réflexions  fur  le 
■Bonheur  i  fait  de  nouvelles  Recherches  fur  les 
Moyens  &  les  divers  Dégrés  de  nos  CouuoiJJau- 
tes.  Il  traite  cette  matière  avec  beaucoup  d'ex- 
aâitude  &  de  profondeur  ;  &  je  fuis  mortifié 
que  les  bornes  d'un  Extrait  ne  me  permettent 
pas  de  l'expofer  dans  tout  fon  jour.  En  parlant 
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ttes  Wtfo  occafiénnées  Par  les  Sens  &f  /r s  Objets 
extérieurs,  il  demande,   fi,  de  ce  qu'on  a  le 
fentiment  d'une  chofe  ,'iljuit  qu'il  y  ait  telle 
chofe  ,  qu'elle  exifte  effectivement.    il  répond 
qu'il  n'en  fait  rien,  fi  cette  chofe  n'eft  yicpofr 
Jible,  puifque  \tpofftble  eft  ce  qui  peut  être,  ou 
n'être  pas  effeâué;  mais  que,  ii  elle  eft  n/cef- 
faire  par  raport  à  l'exiftance ,  c'eft-à-dire ,  que 
fi  To»  conçoit  qu'il  eft  impoffible  qu'elle  n'e- 
xifte  pas  réellement  ou  efteâivement,  il  eft  in- 
dubitable qu'elle  exifte,  puifque  le  néceffaire 
eft  ce  qui  nt^feut  pas  ne  pas  être.    Il  eft  coilr- 
tradiâoire  qu'une  chofe  exifte  nécessairement 
&  qu'elle  n'exifte  pas. 

Cette  idée  qu'il  fe  forme  du  pojjible  &  du 
néceffaire  lui  fert  enfuite  à  établir  ce  grand  & 
important  Principe  de  Phyfiquç  :  Qu'il  n'y  a 
qu'un  Etre  nécefjairement  essentiellement  exis~ 
tant.  Je  fuis  fâché  de  n'avoir  pas  afTez  de  plar 
ce  pour  expofer  les  preuves  qu'il  en  donne.  De 
la  nature  de  cet  Etre  néceffairement  exiftant  on 
éternel,  il  conclut  qu'il  eft  unique , infini ,  tout* 
puiffant,  qu'il  eft  un  Etre  aaif,  un  Agent  li* 
bre  ,  Caufe  direSe  ou  indirecte,  &  que  n'é- 
tant point  nécejfité  ou  forci,  il  ne  feuroit  être 
la  Nature,  un  Etre  matériel ,  ou  l'Univers. 

Ce  grand  Principe  bien  établi,  bien  éclairci, 
bien  démontré  ,  T Auteur  fait  voir  que  ni  le 
Sy/tême  de  Spinofa ,  ni  celui  des  autres  Pan- 
tbiijles  ou  Naturalises ,  ne  fauroient  fe  fou- 
fenir.,  puifque  %  pour  défendre  le  Syftême  de 
Spinofa  ,  il  faudroit  maintenir  comme  vraies 
plufieurç  chofes ,  qui  ne  font  pas  feulement 


42       Bibliothèque  Raisonnerez 

fauffes ,  mais  coiitradiâoires ,  impoflibles  ,  ab-* 
furdes  (*). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ce  qu'il  -  dit  touchant 
Vlnfiniy  le  Compofé,  &  Y  Infiniment  petit.  De 
cette  matière  abftraite,  qu'il  waité&vec  beau^- 
coup  defagacité,  il  paffc  à  la  Dhifibllité delà 
Matière,  lujet  rebattu,  mais  fur  leqrad  il  no 
laiffe  pas  de  répandre  de  nouvelles  kmiières. 
Dans  le  Chapitre ,  où  il  traite  du  Vuide  oU  de 
V Efface  r  il  fait  voir  &  démontre  parj4ttfi60tfe 
Expériences:  „  Qu'il  y  a,  dans  la  iramfe  tdefr 
n  Êtres,  une  Subftance extrêmement bénétt** 
„  ble,  très  différente  de  celle  dont  la  Matière 
„  eft  compofée  ;  Subftance  également  né-» 
„  ceflàire  au  mouvement  des  Corps,  à  leur 
„  diftinâion  extérieure  &  à  leur  différence 
$,  interne,  &  qu'on  nomme  le  Vuide  ou  VEf- 
f,  pace^qA  êft  le  Lien  des  Corps ,  qu'elle  pé- 
,,  nètre,  &  dont  elle  eft  pénétrée. 
-  Je  ne  donnerai  ici  qu'une  feule  de  ces  Dé- 
monftrations,  que  l'Auteur  éclaircit  &  dont  il 
fait' voir  toute  la  force  dans  les  Remarques  qui 
la  précèdent.Suppofet,  dit-il, des  Parties  dans 
le  Plein  matériel ,  «titre  lefquelles  il  y  ait  un 
intervalle  vuide  *  cela  eft  contré  la  fuppofitiort 
&  la  détruit.  Suppofer  un  Compoié  ,  dont 
les  Parties  foient  ncceflàirement  unies  fans  au- 
cun interval  de  vuide ,  &  dire  que  ces  Parties 
fe  meuvent  indépendamment  les  unes  des  au-» 
très ,  comme  il  arriveront  fi  elles  û'étoiênt  pas 

mues 

* 

(a)  Voyez  ce  que  nous  ayons  d/ja  dit  du  Syftême) 
de  Spihbja  dans  -cette  Bibliothèque  %  TQIUÇ  XXIZj  pajfc 

xat  j  Çr/wV,  &  pag,  i«»,  &/mv9 
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mues  toutes  enfemble ,  &  dans  le  même  fens  4 
c'eft  fuppofer  des  Parties  en  même  tems  unies 
&  féparées,  ce  qui  eftune  contradi&ion  dans  les 
termes ,  &  par  conféquent  une  impoffibilité 
dans  la  chofe.  Donc,  ajoute-t-il  dans  uu  Co- 
rollaire ,  s'il  y  a  Corps  &  Mouvement ,  il  jr 
a  néceflàirement  Matière  &  Vuide.  En  voici 
la  Démonftration.    La  figure  des  Corps  n'eft 

Îue  la  difpofition  ou  l'arrangement  de  leurs 
'arties  terminantes  :  La  configuration  de  leurs 
Parties  n'eft  que  la  difpofition  ou  l'arrangement 
de  leurs  Parties  intérieures.  Ainfi  la  configura- 
don  n'eft  que  la  figure  des  Parties  intérieures , 
&  la  figure  ne  confifte  que  dans  la  difpofition 
de  leurs  Particules  terminantes.  S'il  n'y  a  point 
de  Pores ,  c'eft- à -dire ,  de  Vuide  dans  les  Corps, 
&  que  tout  y  foit  également  plein  &  matériel  * 
il  n'y  a  plus  de  configuration  de  Parties  ;  ainfi 
tous  les  (Zorps  font  intérieurement  femblables, 
il  ne  peut  y  avoir  de  différence  entré  un  Corps 
&  un  autre  Corps,  que  celle  de  la  figure,  df 
la  fituation  &  de  la  quantité.  Donc ,  fi  les 
Corps  différent  par  la  configuration  de  leurs 
Parties ,  ils  ont  néceflàirement  des  Pores.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  avec  l'Abbé  Geneft  (<*}« 

Quand  la  Matière  ainfi  fans  fin  efi  divifible^ . 
Le  Vuide  efi  inutile  aujfi-bien  qtffmpojfibk  ; 
Sans  lui*  le  mouvement  fe  laijfe  concevoir  ; 
T'ont  fera  plein ,  tout  pourra  fe  mouvoir. 

Cet 

(«)  Dans  la  FhiUlbphîe  de  Defcarta  qu'il  t  mife  eà 
Vers, 
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Cet  Abbé  partait  effectivement  fans  s'entêta 
dre ,  comme  le  prétend  notre  Auteur  >  &  oa 
doit  ainfi  parodier  fes  Vers. 


*  « 


Sans  doute ,   on  peut  toujours  dhifer  l* 

Matière  ; 
Mais,  pour  la  divifer,  le  Vuide  efl  uéccf- 

faire  : 
Sous  lui  le  Mouvement  ue  peut  fe  conce- 


voir ; 


ï 


Si  tout  eft  plein,  rien  ne  peut  fe  mouvoir* 

On  lira  avec  plaîfir  ce  qu'enfeigne  l'Auteur 
fur  la  nature  de  notre  Ame,  qu'il  prétend  être 
une  Sttbftance  entièrement  différente  de  la  Ma-* 
tière ,  un  Etre  aétif ,  fpirituel ,  non  compofé  , 
&  qui  a  une  certaine  étendue  qui  lui  efl  pro- 
pre &  particulière.  H  prou ve  tout  cela ,  il  le 
démontre  à  fa  manière  ;  je  dis ^  à  fa  manière, 
car  ce  qu'il  appelle  ici  démonftration  ne  laiile 

as  d'être  encore  fujet  à  de  grandes  difficultés. 

1  paroi  t,  en  effet,  bien  difficile  de  favoir  ce 

Î[ue  c'efl  qu'une  Subfiance  qui  ne  tombe  pas 
bus  les  fens,  &  de  faire  voir  que  fes  proprié* 
«es  ne  fauroient  appartenir  à  la  Matière,  que 
nous  ne  connoitrons  peut-être  jamais  que  très 
imparfaitement.  Il  y  àuroit  cependant  de  la 
témérité  à  foutenir  que  la  choie  efl  impdffi- 
ble.  comme  quelques  Philofopbes  J'ont  pré* 
tendu;  &,  putfque  notre  Auteur,  qui  n'avan- 
ce rien  fans  preuve ,  décide  hardiment  qu'on  ne 
lïuroit  en  douter ,  &  qu'il  entreprend  même 
d'en  donner  une  Dimonfiration  %  nous  ne  Cui- 
rions 
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rions  mieux  faire  que  d'expofcr  ici  (on  Raifon- 
bernent. 

Sa  Thèfe  eft ,  vue  /'Ame  eft  une  Subftance 
différente  de  la  matière.  En  voici  la  Démons- 
tration. La  Matière  n'eft  qu'un  afTemblage 
d'Etres  infiniment  petits  &  infiniment  folidea 
(  Cela  eft  prouvé  ailleurs  )  ;  &  de  leur  petiteflè 
&  de  leur  folidité  effentiellc  on  ne  peut  rien 
tire*  que  la  mobilité ,  l'impénétrabilité ,  la  du- 
reté, &  l'indedruâibilité ,  qui fuivent  néceflaire- 
mçut  de  la  nature  de  ces  Etres.  Les  Corps  ne 
font  que  des  Compofés  d'Atomes  &  de  V ui- 
de.  C'eft  ce  que  l'Auteur  a  aufii  démontré 
ailleurs.  Le  Compofé  n'eft  pas  différent  des 
.parties  qui  le  compofent.  Il  n'y  a  de  différen- 
ce entre  les  mêmes  choies  féparées  ou  les  mê- 
mes chofes  unies ,  fi  ce  n'eft  qu'elles  font  fé- 
parées ,  ou  qu'elles  font  unies.  Il  en  eft  de 
même  de  celles  qui  font  en  repos,  ou  de  cel- 
les qui  font  en  mouvement  :  Les  unes  font  en 
repos  .les  autres  font  en  mouvement  ;  voila 
tout.  Toute  propriété  fuppofe  un  Etre.  Ainfi, 
la  fenfibilité  ,  la  réflexion,  le  jugement,  la 
volonté ,  la  puiflance,  iuppofent  uu  Etre  doué 
de  toutes  ces  propriétés  v  çn  Etre  intelligent 
&  aâif. 

Si  cet  Etre  eft  matériel ,  il  faut  que  les  Se- 
"milles  {a) ,  dont  il  eft  compofé ,  foient  des  E- 
tres  fenfibles ,  intelligens ,  &  aétifs ,  en  un  mot 

des 

(s)  I/Anceur  entend  par  Semelles ,  des  Etres  infini- 
ment petits,  fimples ,  indi  vifibles  ,  impénétrables,  de  la 

-demicre  folidité,  de  la  deiaiese  durai,  en  un  mot  des 
ftutts  fhyfiquei. 
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des  Agens  libres  ;  &  alors  toute  la  matière  de 
l'Univers  n'efl:  qu'un  Compofé  d' Agens  li- 
bres ,  deforte  que  le  pied  d'une  Mite ,  que  le 
plus  petit  grain  de  fable,  qu'une  petite . particu- 
le d'ai?,  foitf  coijipofés  de  quelques  millions 
4' Agens  libres.  d'Etrçs  fepfihle$&  intelligens, 
ce  qui  ^ft  fi  aborde  qu'on  a;  boitte  de  s'arrêter 
|  dp  pareilles  difcuffions ,  l'àiânie  petiteffe  des 
SemiHes  étant  oppofée  à  la  multiplicité  de  feu- 
timens  &  4'idées  que  nous  pouvons  avoir  en 
p4me  tems ,  &  à  l'aàion  lur  loi-même  qui 
les  fait  appercevoir  ,  &  leur  extrême  folidité 
étant  de  mêmeyOppofée  au  fentiment  &  à  l'ac- 
tivité. Or,  des  propriétés  contradictoires  fupr. 
ppftnt  néceflairement  des  Etres  de  nature  dif- 
férente, il  fuit  néceflairement,  que  l'Etre, qui 
4  13  propriété  defentir,  de  réfléchir,  de  vou- 
loir ,  ne  peyt  £tre  une  Semille ,  ni  un  Compo- 
sé de  §€mlles,  ni  par  conféquent  un  Etre  ma- 
tériel ,  &  que  Dieu  .ne  peut  non  plus  faire  pen- 
ser uije  Sjs&jUle  ou  un  Compofé  de  Semilles* 
fluç  faire  qu'un  Cercle  foit  en  même  tems 
iquaiwé. 

Telto*ft  la  jDémonftration  de  l'Auteur, qui 
IQe  p*f pit  ^tre  absolument  la  même  que  celle 
dont  ffr.  font  fenri  l'Illuftre  Mr.  9s  Gravefan? 

4*-  (*)  &A$frfàu  (i)  pour  prouver  la  même 

v  w  1.  Thè- 

y    ,     *  j  * 
<     »  à 

(*)  Dans  fon  b\trûiuBion  }k  la  Pbilofopbiet  pag.  87, 
*B.  Nous  avons  expofe  cetfe  preuve  de  Mi.' s  Grave  fan- 
de  dans  le  Tome  XXIX,  pag.  202  de  cène  Bibliothèque. 

Qk)  P.  Cafti  Innocentis  Anfaldi  &.  F.  de  Prittcipiorum 
&egis  Naturalis  Traditione.  Nous  en  avons  donné  on 
£itiait  dans  le  Tome  XXIX, pag.  177  de  cette  Bibliothè- 
que ,  6c  la  preuve  en  qucûion  fe  Trouve  à  la  page  202* 
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Thèfe.    Toute  la  différence  que  j'y  trouve, 
ç'eft  que  celle  de  notre  Auteur  eft  un  peu  plus 
détaillée,  &  qu'il  lTa^pofée  avec  tout  l'ap^ 
pareil  &  tous  les  opnemeas  d'une  vraie  Dé* 
monftration  Géométrique».   Mais,  cette  Dé? 
monftration  ne  feroit^eUr  pas  un  Sophifme,ua 
feux  Raifonnement  ?  Voyons  un  peu.  La  Ma* 
tière ,  dit  notre  Auteur ,  »' e/l  qu'un  affemhlage 
d'Etres  infiniment  petits  Ç*T  infiniment  folidesf 
Accordons-lui  cela.  Et  de  leur  petiteffe  &  de 
leur  folidité effentielle  an  ne  peut  rien  tirer  que, 
la  mobilité,  l'impénétrabilité ,  &c.    Je  veux 
bien  encore  lui  accorder  cela;  mais  allons  plu$ 
loin,  &  examinons  ce  qu'il  ajoute.  Le  Compoy 
fé  u'e/l  p4s  différent  des  parties  aui  le  compas 
fent.    Halte  là,  c'eft  aller  trop  vite,  cela  mé- 
rite d'être  diCcuté.    Le  terme  de  différence  eft 
ici  fort  équivoque.    Le  Compote  n'eft  pa$ 
différent  de  jGbs  parties  lorfqu'on  le  confidere 
tel  qu'il  eft.  eu  lui-même,  tel  qu'il  eft  effentieU 
kme#t,    On  ne  le  conçoit  alors  que  comme 
dur ,  loUde*  impénétrable ,  en  repos  ou  en 
mouvement ,  de  la  même  manière  que  l'on  fe 
reptréfeate  fts  Parties  ou  Semilles.    Mais  qui 
vous  a  dit,  &  comment  favez-vous  que  tels 
4c  tejs  Compofés  ne  fàuroient  avoir  accident 
ttUwmt  des  propriétés  que  d'autres  Compofés 
r'joté  pas  ?  Comment  pourrez-vous  démontrer 

S  pue  certaines  Machines, dont  vous  ne  connoif- 
éz  ni  les  reflbrts,  ni  l'admirable  mécanifme, 
ne  fàuroient  produire  des  effets  qui  ne  réfultent 
nullement  du  mécanifme  d'autres  Compofés , 
ni  de  ce  qui  fait  l'efTence  des  Parties  ou  des 

Semilles  de  ces  mêmes  M^ciûues.  On  ne  vous 

di 
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dît  pas  qu'il  foît  de  l'eflcnce  de  la  Matière  de  perc- 
fer  ;  mais  on  vous  dit  que  peut-être  elle  penfe, 
lorsqu'elle  cft  difpoféé,  arrangée  ,  d'une  eer* 
taine  façon,  que  Dieu  feul  connoit  parfaitement, 
parce  qu'il  eft  lui-même  l'Auteur  &  le  Créa- 
teur d*  cette  admirable  Machine  penfante.  Vo- 
yez, je  vous  prie,  l'énorme  différence  qu'il  y 
a  entre  une  maffe  de  Plomb  &  une  Montre, 
entre  une  Montre  &  la  moins  parfaite  de  toutes 
les  Plantes,  entre  cette  Plante  &  la  Senfitive, 
entre  la  Senfitive  &  l'Ortie  de  Mer  (*),  entre 
l'Ortie  de  Mer  &  un  Limaçon,  entre  un  Li- 
maçon &  un  Singe,  eatre  un  Singe  &  un 
Groenlandois ,  entre  un  Groenlandois  &  un 
Païfan  Suifle  ou  un  Charbonnier  Allemand,, 
entre  ces  deux  derniers  &  un  homme  de  Cour 

Ïui  fait  mille  lingeries ,  entre  un  homme  de 
lou'r  &  un  grand  Philofophe,  comme  De/car- 
tes  y  Newton ,  V  Gravefande7  IVolf,  Fontenel- 
le ,  Muffchenbroek  ,  &  Mr.  de  St.  Hyacinthe 
lui-même.  Parcourez  tous  ces  états, parcoures 
tous  les  dégrés  de  cette  Echèle.  Prenez  ,dans 
chaque  Efpece,  les  deux  extrémités  oppofées, 
comparez-les  enfemble  ,  &  dites-moi ,  après 
cela,  ce  <jui  en  fait  la  différence.  Si  vous  n'a4* 
viez  jamais  vu  que  des  mafles  de  Plomb,  de» 
pièces  de  Marbre ,  des  Cailloux,  des  Pierres, 
&  qu'on  vous  présentât  une  belle  Montre  à  ré-* 
pétition ,  &  de  petits  Automates  qui  parlaient, 
qui  chantaflènt,  qui  jouaflent  de  la  flûte,  qui 
mangeaifent ,  qui  buffent ,  tels  que  d'habiles: 
Artiftes  en  lavent  foire,  qu'en  penferiez-vous  T 

qu'en 
(s)  Efpkc  d'Animal  qui  a  l'aii  fort  ftupide. 
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^a'en  jugeriez- vous,  aVant  que  d'avoir  exami- 
né les  reflbrts  qui  les.  font  agir  ?  Ne  feriez- 
vous  pas  porté  à  croire  qu'ils  but  une  Âme  de 
la  nature  de  la  vôtre ,  ou  du  moins  comme 
celle  des  Bêtes,  &  ne  feriez- vous  pas  porté  i 
parier  que  cette  même  Ame  eft  lacaufe  de  leur 
aâiviti,  de  lerir&mouvemens ,  de  toutes  leurs 
aâions?  Cependant  il  n'y  a  dans  tous  ces  Au- 
tomates que  matière,  &  toutes  les  merveilles 
qu'elles  opèrent  ne  font  que  le  réfultat  de  leur 
compofition,  de  leur  ftruâure,  de  leurorga- 
nifation.    Mais  comment  fàvez-vous  que  ces 
merveilles  dépendent  en  effet  du  feul  mécanis- 
me des  Parties  de  ces  Automates  ?  C'eft  que 
i'Ouvrier,  qui  a  fait  ces  admirables  Machines, 
vous  en  montre  lui-même  tous  les  refforts,  il 
vous  explique  comment  ils  agliTent,  &  vous 
démontre  enfin  ce  que  vous  ne  pouviez  jamais 
concevoir,  ce  que  vous  regardiez  mêmecomr 
me  impomble.    Vous  aviez  beau  auparavant 
confidèrer ,  examiner  les  mafles  de  Plomb ,  les 
pièces  de  Marbre ,  les  Pierres ,  Les  Cailloux  ; 
vous  aviez  beau  refléchir  fur  la  nature  df  s  Par* 
ties   ou  SemilUs  <jui  forment  ces  Comptes  y 
vous  ne  pouviez  jamais  vous  figurer  quelles 
fuffent  capables  d'exécuter  tout  ce  que  font 
ces  Automates ,  que  vous  aviez  4'abord  pris 
pour  des  Créatures  raifonrçaJWçs,.  ou  du  moins 
pour  des  espèces  d'Animaux*  .  *..  :>,  \ 

Appliquez  cela  à  l'admirable  MacHioe ,  à  cet 
Organe y  que  je  fuppofe  être  dans  l'Homme  * 
dans  les  Animaux ,  le  principe  de  nos  aâions» 
Pofons  que  cet  Organe  foit  le  Cerveau»  Si 
quelque  partie  du  Corps  humaia  doit  avoir  cet- 
T*m.  XXXIL  Pmt.  L  D  le 


TSeprifrôgttiyë,  c'eft'ëëftaî^nfcÈitccîft-ia,  "Je 
Vous  demande  dôiic  à  v<tàs«,  Mr.  dexSt.  2/ytf- 


Vous'rte  ffltirièfc  lui  «Érfbftër  ^ffae  *e  -qiii^èft  pn*- 
pf ê  à  fis  paf ries ,  ce  «jfce  Vous  y  côhcëwi ,  & 
Yîe'qûi^vïktiéceffiiSeïnênt :  &  lerir  iteure.  Miifs 
<àn  Vient  vdevotfs  '«reVeîr  tju'il  petit  *îréftt!  ter 
fie  cdtairts  ■Cômpbfés  *ce  qm  he  rauroft  tëftil- 
Tër  de -tetirs 'parties.  On  vdùs  fbmfhe-de  dire  H 
yous  côrihonTefc  là  ftrtiSitjte  &  le  ;m<Jcânîflïiè 
idtiGénrfedu.  Ités  f>lùs  habites  Ahàtomiftes  con- 
Vlëhrierit  xjiiMk  *Ty  e^mtoennent  rien.  Je  fîrp- 
pafe  tjoe  Vdus  «êtes  aùffi  «iodéfte  qu'eux ,  *  je 
ne  flôiite  fcdmt  ^îife  Vous  lie  difies  avec  Mr. 
tte  FoHfenèfk  (a)  <$tfe  »,  Vriftlto  <Ar.r  deux  Vàf- 
ifts  iHti  ^tùtàptfeth  V'HhràVnt  ,  %  fins  frconHto'e 
tyfmre,  vttffi Chutes ks  Parties  dv:  Corp  s  > 
tëtt*  tpH  fc  Ht  'fas  de  Mfàft  à  T/fme ,  */  ta 
Çhts'ivdonnxt.  Cet 'Oi^artè  vous  tftaht  donc 
inconnu,  ri*Ôtes*vdù$  lp4s  dansée -cas  de  celui 


ifer  <juVmi -ëtt  pôt^rihër  dès  Màdiihés  'tiydiSu- 
Hqtres-,  'Quà  y'^moWiït  &  y  pl&eer  une  Àitoè, 
6u  un  Êtffc  TJëhîartt  'pbjîr  'f es  gouverner,  'tes 
ftite^içfr',  ïës  ttfre  farter ,•  èhanter  toutes  'for- 
tes d'airs,  -Votre  ëtfëtir  vient  de  vous  îmkgfc 
lier  *q«e  vos  8rëtâiïes  ou  I»finririerrt*j>etits  ne 
pouvant  feiifti-',  lïh  Otarie,  ftit  i*Vec  un  art 
merveilleux,  nç  ^Suroît  hon  plus  jtènfei1,  pas 

;M  ftifc.  tfc  rxtri,  ar*.  17**1  t*t*  **. 
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wéinrpanla  Toute-pniflknoedu  C*é*ttotr  Çom» 
me  Diûu  1  dites-vous  <(*)  9  neftnt  agir  gae  corn* 
foaméneat  à  la  stature  des  cbofes^  oapemt  iire% 
ma*  il  me  femt  mon  pluj  faire  f  enfer  ma  ttrx,  dont 
m  pTApuëul  nffétâieUe  eft  lafolidùé^  ta  faire  u» 
Etre  a&if,  que  faire  qu'un  Çerçlefoit  eumimt 
Hms  quatre.  Voila,  ans  doute  f  une  fnppotitipn, 
su  ûi  bornant  mâl-à-prapos  la  puiiânce  Di- 
vine,TQU8  icfufezde  reconnaître,,  dans  le£\»»- 
frfl,  dos  iraropriétés  que  vous  ne  trouvez  pas 
dans  fes  Parties.  Votre  JUifonnejmnt  (croit 
jufte ,  fi  vos  adverfaîres  prétsndoient  que  1$ 
ponVéexù  eilèntidHe  à  laMntièreyear  en  prou- 
jrant  que  vos  familles  ne  faur  oient  penfer ,  vou* 
feriez  ..fondé  à  réfuter  la  même  propriété  aj* 
2Taut,  .au  Corapcffé.,  aux  Organes  ou  Machi- 
nes tes  plus  attiitemeut  faites.  D'ajUears ,  en 
foutenant  que  la  Matière  ne  puifle  être  le  fu- 
jet.de  la.p^ni^e,  pouvez -vous  dire  ce  que  c'eft 
qu'une  p«nfda7  «n.aYcx-VQus  une  idée  claite 
&  nette  >  Vous  fentez  qu'il  y  a  en  VQus-!jném£ 
un  Principe  raôîf,  iqui  .produit  tels  &  tels  Ac- 
tes, tuais  vous  ne  ïanriez .  expliquer  la  patin* 
de  ces  Aftcs,  pacoe  xjwe  le  méçaâiûne  4e  ce 
Priacipe,  &  nature  rrrfoie,  ou  du  moins  ua? 

tonqe  partie;  de J(bn  efforce  vous  eft  ineoflnne* 

il  y  a.mitieshofes  queaos  jAncêtses  .Pftt  crus? 

étaties*,,  Wk-qui  fc  trouvant  asûoHràmi  vwwesj 

«fcpaifeétre  que  aosiDcfee&dws  «déjspuvriroRt 

4ui  jour  ;dat  ctafcs  ^ufe  nous  .croyons  impôt- 

ébbe$. 

-  ■  Qta«*k:  par -là  ,oe  .que  Voa  dûktpfn&r  d'y* 
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autre  Raifonnement  de  notre  Auteur,  par  le-* 
quel  il  prétend  démontrer  que  l'Etre  ienfible 
n'eft  pas  un  Etre  compofé.  „  Si,  dit-il,  l'Etre 
99  lenfible  étoit  compofé  ,  il  faudroit  que  la 
„  compolition  fût  néceffaire  à  la  fenfibilité ,  à 
99  l'intellieence.  Le  Compofé  n'étant  pas  dif- 
„  férent  des  parties  qui  le  compofent,  il  feu- 
99  droit  que  l'Etre  fenfiblefût  fait  d'Etres  fenfî- 
9,  blés  intelligens.  Ainfi,  cequifent,  ce  Qui 
,9  penfe ,  dans  l'Homme ,  ne  feroit  pas  Un  y 
99  mais  Plufieurs  ;  le  particulier  devroit  parler 
„  comme  les  Rois,  dans  leurs  Déclarations, 
,,  dire  Nous,  &  non  pas  Moi.  Or,  puifque 
9,  chacun  des  Etres ,  qui  entreroient  dans  la 
9,  compolition  d'un  Etre  qui  penfe  ,  feroient 


„  l'Unité  feule  fuffit:  Or  leAfo/feul  fuffit, 
„  &  ce  qui  fuffit  n'exige  rien  de  plus.  Je  fuis 
„  Moi,  c'eft  aJTez. 

1  Cette  prétendue  D/monfiration  ne  diffère  pas 
de  la  première  qui  vient  d'être  réfutée.  Pour- 
quoi ne  veut-on^pas  que  la  comoofition  foit  né- 
ceffaire à  l'Etre  fenfible ,  au  Principe  intel li- 
ent ?<]l'eft,  dit  l'Auteur,  que  ce  qui  penfe 
ns  moi  ne  feroit  pas  Un  ,  mais  Plufieurs  ; 
&  alors ,  comme  il  l'avance  ailleurs',  toute 
la  Matière  de  l'Univers  ne  feroit  qu'un  Com- 
pofé d'Agens  libres ,  defprte  que  le  pied  d'u- 
ne Mitte,  que  le  Plus  petit gratn de  Sable, qu'u- 
ne petite  particule  a? Ai?  ,  feroient  compojés  de 
uelfues  millions  d'Agens  libres ,  d'Etres  fenfi- 
les  b3  intelligent.    Vous  voycx.  que  l'Auteur 

c  /;  fup* 


ge 
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ftppofe  encore  ici  que  ce  qui  convient  à  une 
partie ,  à  une  Semille ,  doit  néceflàirement  con- 
venir au  T'ont)  au  Compofé;  ce  qu'on  ne  lui 
accorde  pas ,  &  ce  qu'il  ne  fauroit  jamais  prou- 
ver.   Tout  ce  qui  réfulte  de  certains  Cora- 
pofés ,  ne  fauroit  toujours  réfulter  de  chacune 
de  fes  parties.    L'effet,  l'aâion ,  l'opération 
d'une  Machine ,  ne  ûuroient  être  l'effet ,  l'ac- 
tion ,  l'opération  de  chacun  des  reffoits ,  de 
chacune  des  parties  de  cette  Machine.  L'aaion 
d'une  Montre  ne  fauroit  être  l'aftion  de  cha- 
cune de  fes  pièces  prifes  féparément,  &  enco- 
re moins  de  chacune  des  Semilies , dont  ces  piè- 
ces ibnt  cçmpofées.    Ainfi,  de  même  qu'on 
dit  fort  bien  une  Montre,  &  non  pas  des  Mon- 
tres, en  parlant  d'une  feule,  quoiqu'elle  foit 
compofée  de  plufieurs  pièces  qui  produifent 
enfemble  tels  &  tels  effets ,  on  peut  auflî  fort  bien 
dire  que  ce  qui  penfe ,  que  ce  qui  fent  dans 
l'Homme ,  eft  Un  &  non  Plnfieurs ,  parce  que 
cette  penfée,  cette  fenfibilité  eit  un  Aéte  d'une 
feule  &  même  Machine,  d'un  feul  Organe 
compofé  d'une  infinité  de  refforts  à  nous  in- 
connus. 

Appliquez  la  même  réponfe  à  cet  Argument 
de  Mr.  'x  Gravefande ,  par  lequel  il  prétend 
.prouver  l'Immatérialité  de  l'Ame.  „  Tout  ce 
„  qui  a  de  l'étendue,  dit  ce  Grand  Philofofbe^ 
„  a  des  parties  ;  &  on  ne  peut  rien  attribuer  à 
„  cette  étendue,  qui  ne  convienne  en  même 
„  tems  à  fes  parties.  Suppofons,  à  préfent, 
„  qu'un  Etre  étendu  penfe.  Ou  la  penfée  fe- 
„  ra  entière  dans  chacun  des  points  de  cette  é- 
„  tendue,  ce  qui  eft  abfurde;  ou  elle  fera  r4- 

D  3  „  pan- 
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$,  pindue  duo*  tome  l'étendu»  r&  par  cela  irafr 
1V  lîic  divifiblô  avec  elle  ^  ce  quieft  oppofé  à 
,r  ta  nature  de  nos  perceptions  ".  Toute  ce*» 
fe  difficulté  tombe  <J*ellè*mêiBe,  dès  que  l'on 
foppôfe  que  fa  penfée  li'eil  qu'un  mode,  une 
€pér  atfon  d'un  Organe ,  lequel  ne  fauroit  avoir 
ce  mode,  ni  produire  cette  opération,  fans  être 
Compofé  de  parties.  L'effet  d'une  Machine 
éûAl  étendu  fur  chaque  parcelle  de  cette  M&- 
'  chine  ?  La  penfée  eft  un  certain  je-nc-fai-qvoi, 
dont  je  m'apperçois  fans  le  connoitre,  &  qui 
-f  éfuhe  d'un  mécanifme  que  je  ne  connais  pas 
-«on  plus.  Voila  ce  qu'on  peut  fuppofër ,  car 
cette  matière  ne  paroit  pas  fufceptible  d'au- 
cune démonftration. 

Après  l'idée  que  Mr.  dt  St.  Hyacinthe  nous 
a  donnée  de  la  nature  de  l'Ame ,  on  ne  crâ- 
roit  peut-être  pa$  qu'il  la  regarde  comme  un 
Etre  qui  a  de  V Etendu*,  comme  une  Subftao- 
eç  qui  occupe  un  lieu ,  &  qu'il  entreprend 
même  de  le  démontrer.  Un  Etre  fpirhuel , 
tin  Etre  qui  n'a  point  de  parties ,  &  qui  cepen- 
dant a  de  YEtendut,  c'eft  un  phénomène  que 
je  ne  faurois  concevoir.  C'eft  cependant  ce 
que  notre  Auteur  n'a  pas  de  peine  à  compren- 
dre. „  Croit-il,  dit-il,  en  parlant  de  De/car- 
*,  r*s,  qu'une  chofe,  qui  n'a  point  d'Etendue, 
„  puifle  réfîder  quelque  part,  &  que  ce  ne  fpit 
„  pas  détruire  i'exiftance  des  Etres  fpirituçls 
>,  que  de  leurrefufer  l'Etendue?  Peut-on  coji- 
„  devoir  un  Etre  exiftant  fans  Etendue ,  peu(- 
„  on  le  fentir  s'il  n'eft  nulle  part?  ]?en  défie 
.*  te  plus  déterminé  Cartéficn".  Et  plus  bas, 
4i  sjmtt  :  „  Dire  qu'on  ne  peut  avojr  l'idée  de 

*,  deux 
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*  4W  ¥^¥5  tt'«%c*  M  &F  J&<&  ne 
„  peut  ayoir  1  idée,  de  deu$  Çtres?  Comment 

„  avoir  i^idée  d'un  Etre,  qui, étant  fans  Et^n- 

»,  due,  n'opeupç  aucuiji,  lieu,  &  donc  l'eflènpé 


n  Je  P«t,  psu;ce  qu'état  infini.,  comme lJ'  eA 
„  éternel,  il  ne  peu$  «r,ç.  borné  par,  quelqa* 
m  chofcdeRlus.  gçap4<HK  Ifli,  il  ne  peut  90 
„  cuper  un,  VW  i  n?4ftt  ftant  un  Etre,  iûfijttj- 
„  ment  exi/iml;,  il  exiite  ea  foj-miine,  dans. 
n  ton  in^m^nfitéquiefi;  L'Etendue  Divine,  aii^ 
n  <?#&*«»  4e  tojite  fRftç  Êt^ue,  qûipiegi 
„  1,'elt  de  ijpus  ^s  Etres  qu'il  a  çrçés.-  Pour- 
n  W  ^eSpntuei^roit-iJ,  dpnp  ptfv.é4'.Ç-, 
n  tendue   .. 

V«Sr«!  <*.»'**  *  <W?ore  a;Hçur&  tqiijçhantj 
cette  même  Etendue  ;  car,  if,  ne  &w  rien;  çœet- 
tre  de  ce  çui  peut  fauçe  cppnoitte.  &,  é.çlaijçir.  % 
penfée.  }l  Supnofer  im  Etçe,  fini,  qjn.  Q'e"  nuV, 
„  le  part ,  c  elt  fuppaÇer.  une  abfurdiljç  ;  car,  i) 
»»  $  cqnw^^re  W^foit  '^  w,'«n 'ne 

•n  f°tf  ç*t»  w  w  %t %  *  qst«n.  9g tëft jm 

n  bp.«»é>.  qu'o»  fpij  W  Etre  fi;  qu'on  ne  ft>il 
v  BK  S1*».  Vunrçeçfité  <%*.  Etr«s.  S. #<#  en, 
»  Wmifkl1  occupe  appelé  lieu  0$  ij 
.  *  ej^  à  fi  fi»  f/uhftançe  çft  #lle  qu^l,  foit  uft 
y  fte  Pfflplfi,  il  ne  fera  pas.  bornfj  *l  çjft  vrai, 
»  P#  4«  parues,  tormnanps ,  nuus  il  le-  fenj, 
„  par  l'Etre  qu  les  Etres. en,vvonnans,paj  TE-, 

„  tre  0%  U  fera.  «»».»  EffiH»U  ».'*#  P»* 

D  4  «  »o- 


m 

5(5  BlBLIOTHEQÏÏE  RàïSONNE'e  , 

^,  infini;  il  occupera  donc  le  lieu  où  il  fer*9' 
f ,.  &  par  conféquent  aura  une  Etendue  quel- 
„  conque. 

4  On  nous  offre  ici  un  exemple  bien  fenfible 
des  bornes  de  l'Efprit  humain.  Voici,  d'un  côté, 
Mr.  de  St.  Hyacinthe ,  qui  nous  dit  nettement 
&  (ans  détour ,  que  Y  Ame ,  que  Y  Etre  Spiri- 
tuel a  de  Y  Etendue ,  fans  cependant  avoir  de 
parties,  fans  être  un  Compofé  de  matière;  &, 
de  l'autre,  nous  venons  de  voir  que  rilluftre 
Mr.  's  Gravefande  établit  pour y  Principe,  dans 
fa  Preuve  de  l'Immatérialité  de  l'Ame,  que 
tout  ce  qui  a  de  t*  Etendue ,  a  des  Parties ,  & 
que  la  faculté  de  penfer  ne  fauroit  être  l  Attri- 
but d'aucun  Etre  étendu.  Il  me  femble  que 
Mr.  V  Gravefande  raifonne  conféquemment , 
fiiivant  fon  Hypothèfe ,  &  que  Mr.  de  St.  Hya- 
cinthe nous  fournit  lui-même  des  armes  pour 
combattre  fon  fentiment  de  la  Spiritualité  de 
l'Ame,  enforte  que  l'on  peut  rétorquer  contre 
lui  les  argumens  qu'il  forme  pour  démontrer 
que  la  penfée  ne  fauroit  être  une  des  propriétés 
de  la  Matière  ou  de  quelque  Etre  compofé. 
Voici  comme  je  le  prouve. 

Je  commence  par  établir  avec  Mr.  'j  Gra~ 
vefande  que  tout  ce  qui  a  de  V Etendue ,  a  des- 
Parties.  Lachofe  eft  facile  à  prouver,  i.  Dans 
une  Etendue  quelconque  j'y  diftingue,  du  moins^ 
un  Centre  ou  Milieu,  une  Circonférence,  & 
une  infinité  de  points  dans  l'intervalle  du  Centre 
à  la  Circonférence.  2.  Tout  ce  qui  eft  étendu, 
a  une  grandeur ,  car  il  peut  devenir  plus  grand  ou 

Î>lus  petit,  ou  être  contenu:  on  peut  du  moins 
t  concevoir  comme  compofé  (de  plus  petites, 

-  ïtea- 
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Etendues.  3.  On  ne  fauroit  abfolument  fe  re- 
préfenter  l'Étendue,  fins  y  concevoir  des  par- 
ties diverfes,c'eft-à-dire, des  parties  d'ont  Tune 
n'eft  pas  l'autre.  Suppofez  ,  tant  qu'il  vous 
plaira,  ces  parties  fimilaires,  de  même  nature, 
ou  fins  aucune  différence  interne,  elles  exige- 
ront toujours  les  unes  hors  des  autres,  &  dif- 
féreront par  le  nombre ,  le  Centre  ne  pouvant 
être,  que  par  fon  uniformité,  ce  que  font  les 

Sints  qui  s'étendent  vers  la  circonférence, 
onc  tout  ce  qui  a  de  l'Etendue,  a  des  Par- 
ties. C'eftce  que  je  voulois  démontrer.  Fai- 
sons voir  maintenant  que,  fuivant  les  Princi- 
pes mêmes  de  notre  Auteur ,  la  faculté  de  pen- 
fee  ne  fauroit  convenir  à  un  Etre  étendu. 

Si  l'Ame,  fi  la  Subftancepenfinte,  ou  l'E- 
tre finrituel  a  de  V Etendue,  il  a  des  Parties  dî- 
verfes ,  des  Parties  les  unes  hors  des  autres ,  & 
dont  par  conféquent  Tune  n'eft  pas  l'autre.  Sî 
cet  Etre  a  des  rartîes ,  il  eft  donc  compofé  de 
ces  Parties.  Or,  fuivant  les  propres  termes  de 
Mr.  de  St.  Hyacinthe  Ça),  fi  fEtre  fenfible  é- 


Compofé  tf  étant  pas  d'tffii 
composent ,  //  faudrott  que  fEtre  fenfible  fût 
fait  £  Etre  s  Çenfible  s  inteilhens.  Ainfi,  ce  qui 
fient,  ce  quipenfe,  dans  f  nomme  ^  ne  fer  oit  pas 
Un  ,  mais  Plufieurs  ;  le  Particulier  devroit 
parler  comme  les  Rois ,  dans  leurs  Déclarations, 
dire  Nous,  Ç«f  non  Pas  Moi,  Ç9V.  Voila  donc 
âotre  Auteur  qui  détruit  lui-même  ce  qu'il  a 

é-J 

-  (*)  Voyez  ci-dcffw  ,  f*g.  su 

D  s 
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ttabli,  on  retorque  contre  lui  fon  argument. 
*  On  peut  encore  détruire  l'Hypothefe  de  Mr., 
4e  St.  Hyacinthe  par  l'Argument  même  de 
Mr.  's  Gravefande ,  raporté  ci-defTuf  (*);car 
s'il  eft  vrai  qu'un  Etre  étendu  penfe,  &  qu'onj 
ne  puiffe  rien  attribuer  à  fon  Etendu?,  qui  ne, 
convienne  à  fes  Parties,  ou  la  penféefeta  entifr 
re  dans  chacun  des  points  de  cette  Eteudpt r  ce 
qui  eft  abfurdey  ou  elle  fera  répandu/s  dans  tou- 
te V Etendue ,  &  par  cela  même  divifihle  avec 
elle  ,  ce  qui  eft  oppofé  à  la  nature  de  nss  Per- 
ceptions. 

]  Voila  donc  devjx  Philofophes,  qui,  pour  dé- 
îhontrer  la  (implicite,  rimmatérialiçé  de  1,'A- 
me,  fuppofenç  des  principes  qui  fe  détruifejit 
réciproquement,  des  Principes  contra^diâpires? 
Je  lé  repète,  M[r.  9s  Gravejande  paroit  raifoa- 
iier  conféquemmeijit ,  au-lieu  que  ôptre  Au- 
teur1, en  donnant  de  l'Etendue  à  rÈtrèfpiifi- 
tuel,  détruit  entièrement  par-là  l'idée  qu*il  fe 
forme  de  fa  nature. 

Mais  quoi!  dira  Mr.  de  St.  Hyacinthe  rfeut- 
on  concevoir  un  Etre  édifiant  fans  Èten4uc% 
peut- on  le  fentir  s'il  n'eft  nulle  pa^  s'il  n^tfff. 
en  aucun  lieu.  C'çft  à  lui  à  fouir  dç  ce  laby- 
rinthe comme  il  pourra  ;  caf ,  poiy;  md,  je  $$ 
faurois  concevoir  d'Etre  fini  fans  upç  Etendu^ 
quelconque,  mais  en  même  tçms  jç nélàûrpîsj 
comprendre  l'Etendue  fans  y  diftjngijêr  dç$ 
Parties.  Si  donc  notre  Autçijr  verçt  que  TE- 
tre  fpirituel  foit  étêpdu ,  il  faut  de  néççlÇté 

3 u'il  adopte  toutes  les  abfurdités  quiçéfuj$enfc 
e  fbn  Principe. 

AR- 
W  **r  si»  s+ 
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ARTICLE    II. 

Hi$tqvKE  R o M ax he  depuis. U Fonda* on 

dtRoïnejnfqHÀ  laUataiJU  ^'Aâ;û*m:  *V/ï- 

à-dire-  jufqnà  la  fin  de  la  République    i'ar 

Mr.  Kolun,  ancien  Recteur  de  l'Uni- 

verfité  dç  Paris,  Profeffeur  d'Eloquence  au 

Collège  Royal,  à  Affocié  à  l'Académie 

Royale  des  Infcriptions  ,  &  Belles- Lettre*. 

T  o  M  £  IX  9  revu  &  rendu  complet  par  Mr. 

Cr^vzer  •  Profeffeur  de  Rhétorique  ap 

Collège  de  Bçauvais.  In  ii.pqg<S.°9*  uns 

compter  la  Table  &  VAverHyemeui  de  /'£- 

d'tUHr.    À  Amjhrdam  ,  çhe*  J.  #>*/?</>, 

*744- 

XTOici  encore  un  nouveau  Volume  de  \%His- 
*  taire  /tontine  de  Pilluftre  Mr.  ftollim.  Ep 
ferons-nous  l'éloge,  comme  il  le  mérite,  qu 
4e  rcgahlerans-rfUHis  comme  un  Ouvrage  pçp 
utile ,  peu  agréable ,  &  en  mime  tçm$  rempli 
^incertitude?  Si  l'on  çn  croit  un  Auteurmçt- 
«Lerne  («) ,  l'étude  de  YHifioir*  Ancienne  nç 
Auroit  ni  amufer  agréablement  un  Leôeur ,  ni 
l'intéreffer,  ni  lui  être  d'aucune  milice.  „  {1 
„  en  cftjditiil  (A)  ,des  i#m%  comme  des  lieux  : 

V'tr 
(a)  M.  X#  M,  fou*  ronyraga  yà  *  WW  Tîfrfi»  W« 

4»  Gouvernement  ancien  &  moderne  de  /'EGYPTIj  &c« 
ïaxii,  1743. 

(«;  Voye*  ia£(/far*  frilwMru 
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„  Téloignemcnt  des  uns  &  des  autres  rend  éga- 
„  lement  la  perfpeétive  moins  frapante.  Un 
„  Fils  eft  tout  autrement  affeâé ,  au  récit  des 
„  belles  aétibns  d'un  Père  ou  d'un  Ayeul, 
,,  qu'au  récit  des  fameux  exploits  de  ces  pré- 
„  miers  Héros  par  qui  fa  Maifon  a  été  illus- 
„  trée.  De  même  un  fait,  dès  qu'il  a  quatorze 
„  ou  quinze  cens  ans  d'antiquité ,  eft  moins , 
„  par  raport  à  nous,  qu'un  événement  qui  fe 
„  baffe  aâuellement  à  quinze  cens  lieues. 

Non  feulement  VHiftoire  ancienne  eft  peu 
intérejfante  pour  le  Siècle  où  noUsfomines, 
mais  elle  eft  auffi  peu  agréable.  Pourquoi  ce- 
la? Ç'eft,  dit  le  même  Auteur,  qu'elle  eft 
remplie  d'incertitude  fur  la  réalité  des  faits, fur 
les  principales  circonftances  dont  ils  ont  été  ac- 
compagnés, fur  les  divers  motifs  qui  en  ont 
été  le  principe.  „  Quelles  ténèbres  !.  quelle 
„  obfcurité!  Difons  mieux,  quelle  incertitude 
„  répandue  fur  l'Hiftoire  ancienne  !  Offre-t- 
„  elle  un  feul  fait  confidérable  &  intéreffant, 
„  au  fujet  duquel  les  Auteurs  ne  varient  pas , 
9,  ne  fe  contredifent  pas  fouvent  les  uns  les  au- 
„  très  ?  Que-  nous  apprennent-ils  que  des  Fa- 
„  blés?  Sur  quoi  compter,  quand  on  voit  les 
„  plus  habiles  douter  encore  aujourdhui  fi 
„  l'Hiftoire  &  Alexandre  le  Grand  n'eft  point 
„  un  Roman  &  une  Fable  "  ?  Le  caraâère 
même  des  Auteurs,  qui  nous  ont  tranfmis  ces 
faits ,  eft  un  nouveau  motif  de  douter  de  leur 
réalité.  Sans  compter  que  ces  Auteurs  font  trop 
éloignés  du  tems  des  évènemens  qu'ils  repor- 
tent, ils  n'ont  guère  écrit  que  fur  des  récits 
fouvcmt  déguifés  avec  foin  ,toiy  ours  imparfaits, 
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&  toujours  fujets  aux  incertitudes  d'une  Tradi- 
tion, oui  ne  manque  jamais  de  groffir,  de  s'en** 
fier,  de  fe  défigurer, à  mefure  que  s'éloignant 
de  fa  four  ce,  elle  pafTe  d'imagination  en  ima- 
gination .  de  bouche  en  bouche. 

Ace  défaut  d'agrément  Joignez-y  celui  d'ê- 
tre peu  utile.  ,,  Apprendre  à  reeler  fes  Mœurs 
„  et  fa  conduite  elt ,  de  l'aveu  de  tout  le  mon- 
„  de,  le  fruit  principal  qu'on  peut  retirer  de 
„  la  leâure  de  l'Hiftoire  :  Or  peut-on  raifon- 
„  nablement  imaginer  que  le  récit  de  ce  qui 
„•  eft  arrivé  dans  le  Monde,  il  y  avdeux  à  trois 
„  mille  ans ,  foit  auffi  efficace  pour  éclairer 
„  i'efprit  &  pour  former  le  cœur,  que  l'exem- 
„  pie  de  ce  qui  s'eft  paifé,pour  ainii  dire, fous 
„  nos  yeux  ? . . .  Nos  Généraux  n'apprendront 
„  point  à  former  nos  Bataillons ,  en  étudiant 
„  l'ordre  de  la  Phalange  de  Macédoine ,  Vies 
»,  Sièges  de  Syracufe,  de  Carthage  ou  de  Tyr, 
„  feraient  de  fort  mauvais  modèles  à  leur  pra- 

„  pofer  dans  l'art  de  prendre  les  Villes 

„  Que  fert,  en  particulier,  à  un  Miniftre,  à 
9,  un  Négociateur,  à  un  homme  chargé  des 
„  intérêts  de  l'Etat,  l'étàde  de  l'Hiftoire  des. 
9,  Grecs  &  des  Romains;  il  y  apprendra,  peut- 
,9  être ,  quelques  principes  généraux  de  Gou- 
99  vernement ,  &  une  politique  de  fpéculation, 
„  qu'il  trouvera  rarement  occafion  de  mettre 
„  en  pratique. 

C'eft  ainfi  queraifonne  cet  Auteur.    Je  ne 
faurois  ni  approuver  tout  ce  qu'il  dit, rii  cepen- 
dant le  condamner  entièrement.    Il  me  paroît 
qu'il  a  raifon  à  quelques  égards,  mais  qu'il 
•pouffe  un  peu  trop  loin  &  prévention  contre 

les 
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ks  «ncieiiB  MifkfrfenB.  <3n  eotrt'vmd&i  avec  iaî 
qa'iTy  a  quamirétle  faits  incertains  ;  iwisiéoit^on 
tes -ranger  tous  dans  la  claffc 'des  Fables  ?  D'ail* 
tains  UHiiloife  moderne  ràilaqtiolleirlvoudroit 

Îu'oa  s'attachât  uniquement^  eti-eUe  fiexmmç 
b  ceidiéfe^t?  Gombieiiin'avons ^îaoïs  pftstf  His- 
toriens modernes ,  qui ,  ccxmme  le  dit  togé- 
aieafèsient  >MôntttgHé  Ça) ,  .ne  imitsem  en  ï&n~ 
tè>q%e'k$  bttbil^  &  Çui,  à  forcené»»»  imtsitom 
wmpitiffuHt  nnt  beite  cmPnctHne  Mt  brmks^ 
qmxils  yai&afftm  h  \Cnrvfmrj  dis.  Viittr* 

En«e  donnant  à  l?Hiïloire  ancienne  qu'un  dé~ 
gré  de 'probabilité,  ifortiittférieut  ànjolui  qùîon 
vaut  bien  neconnoitre  dans  l'Hiftoire  moderne^ 
je  'demande  ft  IMttide  qu'on  en  fait,  3eft  aufii 
feuaûie  quelle  prétend  cet  fcri  vain,  j'en  ap- 
pelle encore  Xur  cela  à  l' Auteur  que  je  vfen$ 
dei  citer  f(i);  ^  ^Ge'Jbntchofes^  jfi^j/^rès^ptair* 
T,  «ûntôs  à  apprendre,  &  tres+utiles  â  fçavoin 
,,  En  «tttte  tKttâique  btos  hommes^  j?entends  f 
,,  comptai we,&'^fincipa]eîiieiit/X3eU'X  qui  ne 
^  vivent  qu'tti  la  iïîtoioïre<iies:Li«iïes.  --11  pra» 
^  ticquera, ^par  le  moyen  lûtes  Hi'ftoirss .,  jces 
^,  grandes  Aines  ïies:rweilteursiiieales.  C'eft 
$,  un  vain  eftude  qui  veut  :  mais  aqui  *eot  atffiï, 
„  -c'eit  mn  eftiide  Jeefrùit  iweftimjable;&k-feul 
„  eihide,'C(5mmedit'P>/^o«r  (>r),.q«te  les  La-? 
^  iCeden^uipeng  euffôtit  cefet^rdàieTitr part  :  Quel 
„  profit  ne  fera  il  en  cette  part-là,  à:  toi teouçç 
^  des  Vies 'dé  ttûtfbe  Plw&mfme*  Mais  4ue 

-  ri  ^H10tt 

(*)  Voyez  fe^^rû.  Tome  II,  pjig.  4$a. 
(A)  *  Montagne  y  atrid.  «fo»*  I,  />*£.  306. 
4(t  ;  -  ©ait»  ie  'Gtztxdi  Ifypms.  T*me  III  #ag.  a*?* 
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<»  mon  çtride  le  fouvîerme  où  vrfe  fit  charge; 
-•>,  &  qu'il  n'imprime  pas  tant  àfon  Difciple^ki 
^  date  de  la  rame  de  C  art  h  âge,  que  les  Môeufc 
S)  de  Hatrmbal  &  de  Scipiê*  :  n'y  tant  où  moa- 
n  nrt  M*rre/fcj,Qw  pourquoi  il  fut  indigne  db 
^  fon  devoir,  qu*il  mourut-là.    Qu'il  ne  lui 
.  „  apprenne  pas  tant  les  Hiitoires  ,  qu'à  en  ju- 
Si  gèr.    C'ett  à  mon  gré ,  etftre  toutes ,  la  *n*- 
1,  tiere  à  Vûquetle  nos  Efprits  s'appliquent  <fc 
>»,  plus  diverfe  mefure.    J'ay  leu  en  tôte-Liv* 
„  cent  choies  «jue  tel  n'y  a  pas  leu.  Plutàrqtèe 
Hj  y  en  a  leu  cent,  outre  ce  que  j'y  ay  fceù  1*- 
»  ré:  &  â  l'adventure  odtre  ce  que  i'Authetfr 
'»>  yfcvoittaîs.    Ad'aùcuhs  c'eft  unpureftu- 
'  9)  de 'g^tniftàîrien :  à  d'autres,  l'anatomje  db 
»,  la  Fhilôfcphie ,  par  laquelle  les  plus  abftft*- 
»  fes  ■pâtfks  de  hoftre  nature  fe  pénètrent.    H 
„  y  a  dans  Plutarque  fteaucôup  de  clifcoufs  «f- 
«  tendus  we$ lignes  d*eftre  fteus:  car  à  ifcon 
-„  gfé  c'feft  fefhàiftre  ouvrier  de  eelte  béfbgnfeÇ 
»  mais  il  y  *ti  a  mille  qu'il  n'a  que  toticWE 
»,  fimpÈeiAent .:  il  guigne  feulement  «du1  doigt 
^  j>ar  où  nous  irons, s'il  nous  plaift5&fe  con- 
„  tente  quelquefois  de  ne  donner  qu'une  at- 
-„  teîhtè  &ns  le  plus  Vif-cftlh1  propos.    Il  xlea 
„  faut  arracher  de  là,  &  mettre  en  place  mar- 
chande. 


4>le  que ,  dans  les  jugemens  que  l'on  porte  d& 
Sciences,  on  ne  devroit  pas  plus  consulter  fdh 
çaiichant,  les  inclinations,  que  le  goût  du  Pu- 
blie. Il y  a  trop  d'amow+psopre  &  une  espè- 
ce 
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ce  d'injuftice  à  condamner  ce  qu'on  n'aime 

pas,  &  à  n'approuver  que  ce  qu'on  aime,  fur- 

:tout  lorfqu'on  fait  qu'une  partie  des  hommes 

-penfe  différemment.    Il  y  a  d'habiles  Gens  qui 

profèrent  l'Hiîtoire  ancienne  à  la  moderne;  Se 

d'autres  qui  donnant  la  préférence  à  celle-ci  y 

-fliéprifent  fouyerainement  la  ptémière.    Cha.- 

-cun  a;  fon  goût,  &  ce  goût  dépend  en  partie  de 

l'éducation  y  du  tempérament ,  du  caraâère 

d'efprit,  &  en  partie  d'un  certain  je-ne-fai-quai 

.particulier  à  chaque  Homme,  &  qu'on  ne  feur 

.roit  bien  définir  (ans.  cônnoîtrei  auparavant  la 

-machine  du  Corps  humaîn^»  fimtout  le  Cer- 

-veau  fon  principal  Organe  y  dojit  les  reflbrts 

:prefque  infinis  peuvent  former  une  variçté  aufli 

.pjrefque  infinie  dans  nos  idées,  dans  nosjuçe- 

ariens ,  dans  nos  fenfations ,  &  dans  nos  manier 

res  d'envifager  un  objet. 

♦  Il  y  a  quelques  aimées  qu'il  mourut  à  Amsr 
ter  dam,  d'une  manière  aflez  tragique,  un  Sa- 
vant d'un  caraétère  bien  finguher  y  &  peut- 
être  l'unique  de  cette  efpèce  (a).    11  s'étoit  û 

fort 

(*)  C'eft  de  Pierre  Arudi ,  Suédois  ,  dont  je  veux 

S iiler.  Apre»  avoir  fait  un  voyage  à  Londres ,  il  fe  ren- 
it  à  Leyde ,  d'où  Mr.  Albert  Seba  l'attira  à  Amfterdanr, 
ponr  l'aider  à  mettre  en  ordre  les  Poiflbns  dont  il  de* 
jwit  donnée  la  defcriptkm  dans  un  des  Tomes  de  fon 
Jiiftoire  des  Animaux,  Il  avoit  déjà  rempli  une  bonne 
partie  de  fa  tâche»  lorfque  le  bon  vieillard  Se¥a  l'invi- 
*ta  de  venir  fouper  chez  lui  avec  quelques  amis.  Après 
le  repas,  Artédi  prit  congé'  de  la  Compagnie,  poroiflanc 
fort  gai  &  tort  content.  C'etoit  au  milieu  de  la  nuit,, 
'&  il  faifoit  fort  obfcur.  En  s'en  retournant  il  eut  Je 
malheur  de  tomber  dans  un  Canal ,  où  il  fe  noya  avant 

•  41M  de  pouvoir  Irxe  fecoiuu*    Cet  accident  aixiva  le 
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fort  appliqué  à  l'étude  de  l'Hiftoîre  naturelle 
des  Poiflbns,  &  avoit  pour  cette  Science  une 
prédileétion  ii  marquée,  ou  plutôt  une  paflion 
ii  violente,  que  .par-tout  où  il  fe  trouvoit,  il 
ne  parloit  que  de  Poiflbns.    Vouloit-on  l'en- 
tretenir de  Théologie ,  de  Métaphyfique,  de 
Politique y  de  Nouvelles  publiques;  tout  cela 
lui  paroifloit  indifférent ,  il  revenoit  toujours 
à  fesPoiflbns,  On  eût  dit  que  cette  connoiflan- 
ce  des  Poiflbns  eût  abforbé  eu  lui  toute  autre 
idée,  tant  il  étoit  frappé  des  beautés  &  des  mer- 
veilles qu'il  trouvoit  dans  ces  Animaux.    Il 
çonnoifloit  tous  les  Auteurs,  qui  en  ont  fait 
mention,  &  il, nous  en  a  laiflTé  THiftoire  de* 
puis  Je  onzième  Siècle  après  le  Déluge  jufqu'à 
ion  tems.    Il  favoit  combien  chaque  Efpèce 
de  Poiflbns  a  d'Ailerons  fur  le  corps,  de  Dents 
dans  la  Bouche,  &  de  Poils  à  la  Barbe.    Vous 
parlpit-il  de  leur  Queue,  il  vous  en  marquoit 
la  grandeur  ,  la  figure  ,  la  (i  tuât  ion.    Il  indi- 
quoit  la  iufte  proportion  que  gardent  entre  el- 
les les  Écailles ,  &  s'il  eût  rai  lu  compter  le 
nombre  des  Arrêtes  ,  il  eût  pu  le  faire  avec  af- 
fcz  de  précifîon.     Ce  prodigieux  détail  des 
moindres  parties  externes  &  internes  des  Poif- 
fons l'occupoit  tout  entier  , .  c'était  pour  lui 
un  Monde, une  efpèce  d1mmen.fité,oùilgou- 
toit  mille  délices,  &  au-delà  de  laquelle  il  ne 
voyoit  plus  rien. 

Voila 

17  de  Septembre  1735.  C'eft  ainfi  que  périt  dans  l'Eau» 
à  la  fleur  de  Ton  âge,  celui  qui  y  avoir  cherché  avec 
tant  de  foin  les  objets  de  Tes  délices.  Son  Ichtyologie^ 
publiée  par  Ton  intime  Ami  C.  /JnnJtusf  fait  voix  corn* 
bienil  étoit  yerfé  dans  la  connoiQance  des  PoùToa*. 

fm.  XX XII.  fart.  I.  E 
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;  VoHa  un  exemple  frapant*  &  tôut~à-fitft :é<* 
tonnant  d'un  goût  vif  &  fîngulier  pour -une 
Science  qui,  quoiqu'eftimableyn'efi:  cependant 
cultivée  que  par  un  petit  nombre  de  CiirtetfX'5 
&  jedbute  même. qu'il  fè  rencontre  jamais- un 
autre  Homme,  qui  l'aime  au  point  de  lui  fafrS 
ènvi&ger  toutes  les  autres  avec  une  forte  de 
froideur  &  d'indiffé  rence;  Le  célèbre  Mr.  Bur* 
man ,  Profefleur  à  Leyde ,  s'étoit  renferma 
dans  \me  certaine  fphère  de  connoiflances^  arf 
delà  de  laquelle  il  ne  tuouvoit  plus  rieh  qui 
méritât  fon'.eftime;  &un  Grand  Phi Iofophè/ 
Profefleur,  comme  lui ,  Génie  vafte  &  profond  ^ 
<Jui  embraflbit  prefque  •  toutes  les  Science*  , 
eut  un  jour  bien  delà  peine  à  lui  faire  aVouer- 
que  les  Mathématiques  peuvent  avoir  leur  u- 
tilité. 

*  Ce  dernier  exemple  nedoit  pas  être  mis  etf 
parallèle  avec  le  premier  Rimais  il:  prouve  >  dvé 

'  moins .  que  les  Homme»  Jugeant  iï  différem- 
ment du  degré  d'eftime  &de  louange,  qufoii 
doit  accorder  à  chaque  Science  v  on  ne  fauroîé 
blâmer  le  jugement  de  l'un-,  fans  s'expefer  au 
danger  d'être  condamuéfoî-même  fur  le  choir 
<Ju'on  a  fe.it.  H  eft  permis  à  quiconque  n?aîme 
que  la  Politîque,;de,diit  qu?îl  n'a  nul  goût  y 
nul  panchant  pour  toute  autre  Science;  mais  il 
fciroit  mat  de  miéprifer  ou  kr  Scîence<iu'îl  n'ai- 
me p?s,  ou  lé  goût  de  ceux  qm-tn  font  leur^ 
âélices.  , 

*  Appliquons    tout  cela   au  jugement    que" 
porl;e  de  VHiftosre  ancienne l'Auteur  que  nous, 
venons»  de  citer*    Lorfqu'il  condamne  pref- 
que abfolument  l'étude  qu'oa   en  fait,  &J 

-  qtfil 
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SMi'femrjle  ne  faire  -cas  qufe:  de  l'Hiftoire  mo- 
ne',  on  peut  le  laiflcr  tranquilement  s 'ap- 
plaudir de  cette  idée,  qui  lui  eft  propre,  il  ne 
parle  que  de  .lui-même,  il  ne  parle,  que  de  fou 
goût  &-defe&  inclinations.  Il  a  donc  raifon  en 
cela,  &  on  ne  doit  pas  le  contredire ,  puifqu'en 
fnppo&nt  qu'il  parle  fincèretnent,  on  ne  fau- 
roir  lui  prouver  qu'il  ne  foit  efFeétivementdan9 
ce  gout-là.  Mais ,  peut-on  lui  répliquer,  tous 
ne  penfent  pas  comme  vous,  une  foule  de  Sa- 
vans  du  premier  ordre  s'oppofent  à  votre  té- 
moignage, ilsiœûtpedifènt  votre  décifion,  ils. 
difent  hautement xqm'ils  font  un  cas  infini  de 
csette  HHloireiqte  vous  méprifex ,  &  plufieurs. 
même  d'entre  eux  la  préfèrent  à  celle  que  vous 
jugetrfeuledignedes  éloges  que  vous  lui  donnez. 
Ai  a  fi  ^  en  oppofant  témoignage  à  témoignage,» 
autorité  à  autorité,  voita  les  Hiftoriens  partagés 
en  deux -Partis  y  peut-étrerà  peu  près  également 
nombreux.  Qur  les  jugejra  ?  Je  dis  que  per- 
sonne n'eu,  en  droit  de  les  jugera  Pourquoi  ? 
C'eft  qu'on  ne  fauroit  juger  d'une  chofe,  dont 
te  prix  ou*  la  valeur  dépend  uniquement-  dd 
L'opinion. 

Mais^  dirait-on,  nepourroit-on  pas  examin 
ner  la  chofe  en  elle-même ,  indépendamment 
des  témoignage^  ou.  fens  avoir  égard  à  la  di* 
verfitérdes  opinions*?  -  Ne  pourroit-on  pas  met* 
tre  ,»en  queftion  fi.  VHtffaire  Romai*e,'\*Gre+ 
?«*>,  ou  quelque  ;autre  «Hiftoire  ancienne  que 
œ  ibitw  eft  plus  ou  moins'  agréable,  plus  ou 
moins  utile ,  plus  ou  moins»  inftruéhve  quel 
UHJiFoire  moderne  ?  Je  répons  qu'en  exami- 
oaût  le  différend  de  cate.msu»èrET  on;tom^e 

z  tou- 
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toujours  dans  le  même  inconvénient,  &  qu'on» 

Î  rencontre  les  mêmes  difficultés  à  furmonter< 
1  faudoît  encore  en  venir  aux  Voix ,  il  faudrait 
les  compter.  Cela  eft-il  bien  poffible?  Suppo- 
fons  qu'on  le  puiffe  faire ,  fera-t-on  fondé  à  don- 
ner gain  de  caufe  à  ceux  qui  auront  de  leur 
côt,é  la  pluralité  des  Suffrages?  Point  du  tout. 
La  Vérité  n'èft  pas  toujours  l'apanage  du  Par- 
ti le  plus  nombreux.  Ainfi ,  quelque  biais  que 
Fon  prenne,  on  éternife  la  difpute,  &  l'affaire 
refte  indécife.  Prendre  la  cbofe  de  cette  manié* 
re7  dit  fur  cela  Mr.  de  Fontenelle  (*),  cefe- 
roit  pour  ne  finir  jamais ,  &  après  beaucoup  de 
belle?  déclamât  ions 'de,  part.  &  d'autre,  on  jeroit 
tout  étonné  qu'on  n*auroit  rien  avancé. 

Il  n'y  a  donc  d'autre  moyen  de*  terminer 
cette  difpute,  que  de  mettre  à  quartier  le  pa- 
rallèle que  Ton  fait  de  PHiftoire  ancienne  avec 
la  moderne,  &  de  ne  point  condamner  témé- 
rairement ceux  qui  font  plus  portés  pour  Tune 
que  pour  l'autre.  Puisqu'il  y  a  des  Savans  qui  ont 
plus  de  goût  pour  PHiftoire  ancienne  que  pour 
la  moderne,  &  qui  trouvent  dans  cette  étude 
plus  de  plaiiir ,  plus  d'utilité  &  d'agrément, 
l'équité  veut  qu'on  ajoute  foi  à  leur  parole,  & 
qu'on  leur  laiflè  fuivre  leur  panchant,fans  s'o- 
piniâtrer  à  les  contredire ,  &  à  foutenir  qu'ils 
ont  tort.  Il  faut  porter  le  même  jugement  de 
ceux  qui  préfèrent  -  PHiitoire  moderne  à  PHis- 
toire  ancienne.  Par-là  chacun  refiera  tranqui- 
lement  en  poflèffion  du  plaiiir  qu'il  goûte  dans 
le  genre  d'étude  dont  il  a  fait  choix. 

Tout 

(*)  Dans  fa  D'^r^n/ur  Ut  Anticni  &  Us  lUitmtu 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  détruit  fuffifam- 
xnent  les  raiîbns  alléguées  ci-defTus  au  préju- 
dice de  r  Hiftoire  ancienne,  &  par  conféauent 
de  V  Hiftoire  Romaine  de  Mr.  Rollin.    Com- 
me cet  excellent  Ouvrage  eft  déjà  fuffifamment 
connu ,  par  les  Extraits  que  nous  avons  don- 
nas des  premiers  Tomes  dans  cette  Bibliotbè- 
Îufy  j'ai  cru  qu'au-lieu  de  m?étendre  beaucoup 
*rç.  le  nouveau  Volume  que  nous  venons  d'an^ 
uoacer ,  3e  ne  ferois  pas  mal  d'empêcher  qu'on 
ne  donnât  atteinte  à  la  réputation  d'une  Hiftoi- 
re qui  a  eu  jufques  ici  une  approbation  géné- 
rale, &  à  laquelle  le  Public  a  fait  un  accueil 
dont  Pilluftre  Auteur  doit  avoir  eu  lieu  de  fê 
féliciter. 

S'il  étoit  néceflaire ,  pour  recommander  la 
le&ure  d'une  pareille  Hiftoire,  d'pppofer  rai- 
fons  à  raifons  ,  p^me  manqueroit  pas  d'en 
trouver  un  bon  §q$&t ,  qui  tiendroient  du 
moins  Ja  balance?  4g$e  contre  celles  qu'étale 
avec  pompe  l'Anomyme  que  nous  avons  cité. 
Je  me  contenterai  d'expofer  fur  cela  la  penfée 
d'un  Auteur  extrêmement  verfé  dans  la  le&u- 
re  de  l'Hiftoire  ancienne  &  moderne  ,&  auquel 
on  peut  bien  s'en  raporter,  fi  le  témoignage  & 
l'autorité  peuvent  avoir  lieu  ici.  C'eft  du  fa- 
meux Mr.  Le  Clerc  dont  je  veux  parler.  Vo;- 
,ci  fes  propres  paroles:  „  Il  n'eft  pas  fort  befoin 
de  dire  que,  s'il  y  a  une  Hiftoire  qui  mérite 
-,,  d'être  lue,  c'eft  la  Romaine,  foit  à  caufe 
,,  de  la  grandeur  du  fujet ,  foit  à  caufè  de$ 
->,  bons  &  des  mauvais  exemples  que  Ton  y 
„  trouve,  &  par  lesquels  on  peut  apprendre 
Y,  ce  qu'on  doit  fuir,  &  ce  que  Ton  doit  imî- 
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,  ter.  Mais  il  eft  bon  de  dWqu'il  eft  honteux 
,  de  l'ignorer,  puifque,  fans  en  avoir  quelque 
,  idée,  on  ne  peut  bien  entendre  les  Livres, 
,  qui  y  font  allufion,  c'eft-à-dire,  la  plupart 
,  des  Livres  Hiftoriques  de  ^quelque  oonfé* 
,  quence,  qui  ont  été  écrits  depuis  le  tems 
,  ^Au^ufte  jufqu'au  nôtre.  Cependant  il  y  a 
,  une  infinité  de  Gens ,  qui  ont  des  Charges 
,  éminentes,  &  qui  croyent  être  capables  de 
}  lesfoutenir  avec  hoftrteur,  fins  en  avoir  pref- 
,  que  aucune  idée.  AufB  commettent-ils  de 
,  grandes  fautes ,  pour  ne  pas  fe  fervir  de  Ter*- 
,  périerice  des  autres,  quoique  1»  leur  foit  très 
,  petite  (*). 

Comme  ce  neuvième  Tome  de  l'Hiftoire 
Romaine  de  Mr.  Rollin  a  été  revu  &  complé- 
té par  Mr.  CrMer ,  on  trouve  à  la  tête  un 
Averttjfement  de  ce  fivant  Editeur ,  dans  le- 
quel ,  après  quelques  éloges  qu'il  donne  à  fon 
illuftre  Auteur ,  il  nous  apprend  en  peu  de  mots 
le  plan  qu'il  a  îuivi  pour  rendre  ce  Volume  diV 
gne  d'être  préfenté  au  Public.  La  première 
chofe,  à  laquelle  il  prie  le  Leâeur  de  faire 
attention,  c'eft  que  pour  éviter,  autant  qu'il 
eft  poffible,  de  charger  Mr.  Rollin  des  fautes 

Îu'il  n'auroit  pas  commtfes,  il  a  marqué  les 
Ldditîons  un  geu  considérables ,  qu'il  a  'infé- 
rées dans  fon  Texte,  en  indiquant  avec  foin 
l'endroit  précis  où  finit  fort  Manufcrit. 

Là  féconde  chofe ,  -qu'il  fait  obferver ,  regar- 
de la  téduâion  des  Monnoies  Greques  &  Kor 

rmainqs 

-    (*)  Le  Çleiç*  &ikl*tkt<jut  an*iw«fy  mderne  Tome 
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maines  aux  nôtres.  »  Je  m'y  fuis,  ditn'1,  con* 
«,,  formé  à  l'eftimation  de  Mr.  Rollin,  fans  la 
„  croire  abfolument  exade,  comme  il  ne  la 
^  croyoit  point  telle  lui-même.  Il  eft  confiant 
„  que  Tunique  voie  d'avoir  en  ce  genre  quel- 
„  que  chofe  de  précis ,  c'eft  de  s'en  tenir  aux 
„  poids  ;  encore  y  a-t-il  à  cet  égard  bien  des 
„  diverses  d'opinions  entre  les  Savans.  C'eft 
„  pourtant  la  pratique  que  j'ai  fui  vie,  comme 
3,  la  meilleure  en  foi,  dans  mon.  Edition  de  7** 
„  te-Live*  Mais  nous  ne  fommes  point  fait? 
„  aux  idées  des  poids ,  lorsqu'il  s'agit  des  Mon- 
n  noies;  &  la  plupart  «des  Leâeurs  feraient 
9i  dépaïfés,  fi  on  leur  rendoit  les  fommes  en 
„  Marcs,  Onces,  Gros,  &  Grains.  J'obfèrr 
,,  verai  feulement,  que  l'eftimation  de  Mr.  RoU 
„,  lin  approche  davantage.de  l'exaâitude,fi  on 
,,  la  compare  à  ce. que  la  plupart  des  Nations 
„  regardent  comme  la  valeur  intrinsèque  de 
:„  VÔr  &  de  l'Afgentj, .  que  fi  on  fe  fixoit  à  la 
„  valeur  aâuel le  qu'oat  ces  Métaux  en  France* 
Ce  Volume  eu  diyifé  ^n^ou^tre  Livres w  qui 
font  le  XXVIII,  le  XXIX,.  le  XXX,  &  If 
XXXL  Le  vingt-huitième. Livre  renferme 
-l'efpace  d'environ  «vingt  ans. y  depuis  l'an  de* 
^ome  619,  jufqu'ei)  ^38  y  &  un  peu,au-del$. 
Il  contient  principalement i'Hiil aire  des. Gracr 
jques. ;  quelques ^Guerrçs^u  dehors ,  dont  la 
plus  importante  eft  çe)l^r  par  laquelle  les  Ro- 
mains fe  formèrent  une  Province  dans  ]ç§ 
Gaules  ;•&  diverfes,>aftàires  de  la  Ville.  Le 
vingt  neuvième  Livre  ^  à  commencer  depuis 
J'avènemeht  de  -,  jjignrtha  au  Trône,  comr 

•prend  M^^i4^nmtj^\r^m\Qii^  ags,,,  4epjrç's 
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l'an  de  Rome  634  jufqu'en  647.  On  y  expo* 
fc  la  Guerre  de  Jugurtha,  avec  un  petit  nom- 
bre de  faits  détachés.  Le  trentième  Livre,  à 
commencer  au  Confulat  de  Rntilius ,  contient 
auffi  l'efpace  de  quatoree  ans,  depuis  Tan  de 
Rome  647,  jufqu'en  660.  Les  principaux  évè- 
nemens,  dont-on  y  fait  mention,  font  la  Guer- 
re contre  les  Cimbres,  la  féconde  Révolte  des 
Efclaves  en  Sicile,  la  Sédition  de  Saturnin  y 
l'Exil  &  le  rappel  de  Méullus  Numidicus,  & 
divers  Jugemens  mémorables.  Le  trente-uniè- 
me Livre  ne  renferme  que  l'efpace  de  cinq  an$j 
depuis  l'an  de  Rome  661,  jufqu'au  commen- 
cement de  666.  Il  contient  principalement  la 
Guerre  Sociale ,  &  la  Guerre  Civile  entre  Ma- 
rins &  Sylla,  jufqu'à  la  mort  du  premier. 
'  On  peut  juger  par-là  de  l'importance  des 
matières  traitées  dans  ce  Volume.  On  ^  trou- 
ve par-tout  des  traits  dignes  de  la  curiofîté  du 
Leâeur.  &  chaque  fait ,  chaque  événement 
mémorable  eft  ordinairement  accompagné  de 
quelques  réflexions  judicieufès  de  l'Hiftorien , 
réflexions  toujours  utiles,  agréables  &  inftruc- 
tives.  Voici  quelques  morceaux  détachés,  à 
*  l'aide  desquels  on  pourra  fe  former  une  légère 
idée  de  ce  Volume*  car  il  faudroit  entrer  dans 
de  trop  longs  détails  pour  en  donner  un  Ex- 
trait fuivi,  &  d'ailleurs  l'Ouvrage  eft  déjà  fuf- 
-fifamment  connu  par  les  autres  Extraits  que 
nous  en  avons  donnés. 

Le  premier  trait,  que  je  citerai,  concerne  le 
Mariage, &  eft  tiré  d'un  Difcours  que  Q.  Mi- 
félins  macédoniens  prononça  devant  le  Peuple, 
pendant  &  Cenfurc ,  pour  exhortes  les  Citor 

r    -  yens 
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yens  à  fc  marier.  Le  Célibat,  dit  notre  Au- 
teur ,  fi  honorable  &  fi  digne  de  louange  dans 
le  Chriftianifme  n'étoit  chez  ces  Payens  qu'u- 
ne occafion  de  fe  livrer  à  la  embauche  avec  une 
licence  plus  effrénée,  &  de  ,fe  décharger  du 
foin  de  l'Education  des  Enfons ,  objet  ii  impor- 
tant pour  la.République. 

Cet  abus  cûmmençoit  déjà  à  s'introduire  dans 
Rome ,  tant  les  mauvaifes  Mœurs  y  avoien*  fait 
de  progrès  en  peu  de  téms.  Aulu-Gelle  nous 
a  confervé  deux  moré«ro*  du  Difcours  que  fit 
Métellus  à  ce  fujet.  En  voici  un,  que  l'on 
.trouvera  très  peu  obligeant  pour  les  Dames. 
Si  la  Société  humaine ,  dit  le  fevère  Cenfeur , 
pmvoit  fubjifter  fans  les  Femmes,  nous  nous  /- 
pargnerions  tous  tant  que  nous  fommes  les  desa- 
grémens  &  Vembaras  qu'elles  nous  caufent. 
Mais,  comme  la  Nature  a  voulu  qu'on  ne  puifft 
ni  vivre  avec  elles  fort  àfon  dife ,  ni  aujji  vivre 
abfolument  fans  elles,  il  vaut  mieux  fe  détermi- 
ner en  faveur  de  la  Propagation  du  Genre-htf* 
main,  que  de  ne  fonger  qu'àfe  rendre  plus  com- 
mode une  vie  qui  dure  Jt  peu  (a).  Notre  Au- 
teur donne  ce  morceau  en  (impie  Hiftorien, 
iàns  approuver  ce  qu'il  y  a  de  fàtirîque. 

On  voit  par  ce  trait  mordant  contre  les  Fem- 
mes, que  Métellus  ne  recommande  le  Maria- 
ge, que  pour  empêcher  que  4a  Race  humaine 

,00  Si  fine  Uxore  poflemus^  Quintes.,  «flè,  omnes 
«a  moleftià  careremus.  Sed  quaniam  ita  Natura  tradidit 
w  nec  cum  illis  fatis  commode ,  nec  fine  illis  ullo  mo- 
•do  vm  poflît,  faluti  perpétuas  potiùs,  qiiàm  bicvi  vo- 
«pudwaftiiendum.. 

E  s 
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ne  périffe.  Cette  exhortation  me  paroit  fort  v- 
nutile,  &  le  motif  qu'on  y  allègue  ne  fera  ja^ 
mais  grande  impreffion  fur  les  Hommes,  qui 
eonfultent  bien  moins  en  cela  Tavantag#  de  la 
Société,  que  leur  propre  fàtisfa&ion;lcur  pan- 
chant  à  la  volupté»  De  cent  Hommes  qui  fe 
marient,  à  peine  en  trouve-t-on  un  feul  qui  le 
fade  dans  la  vue  de  procurer  de  nouveaux  Su- 
jets à  l'Etat, ou  d'entretenir  la  Société ,  fi  l'on 


leur  donner  des  SuccefTeurs.  La  Nature  a  mis 
dans  l'Homme  un  aiguillon,  qui  agit  fur  lui 
avec  bien  plus  d'empire  &  de  force,  que  le  de- 
iir  de  contribuer  à  l'augmentation  defbn  EP- 
pèce.  Le  premier  but  de  l'Amour  eft  le  )?lai- 
iîr  y  &  le  fruit  qui  en  nait,  fou  vent  malgré  qu'on 
en  ait,  n'eft  regardé  que  comme  l'accefïbire. 
Les  hommes ,  les  plu*  ftges  d'ailleurs ,  ne  fe  fe- 
roient  pas  Jaiffés  enivrer  par  cette  paffion ,  s'il? 
n'eufTent  eu  d'autre  but  que  de  fe  voir  revivre 
,dans  leur  Poftérité. 

x        Brunette  fut  la  gentille  Femelle. 

'  Qui  charma  tant  les  yeux  de  Salomon , 
Et  renverfa  cette  forte  cervelle , 
Où  laSageffe  avait  fris  Je  timon; 


Et,  s'il \tous fiait,  Uns  ces  plis  Vif  âges 
^ui  de  la  Grèce  affolèrent  les  Sages, 
^ui  comme  Oifons  les  menaient  par  le  bec, 
\ui  croyez-vous  que  et >  fjujjktàl  BmneUes 

\  1  &x 


Janvtery  Février  •££  étmr*  ;  1744.   75 

•  ■    Aux  beaux  yeux  noirs ,  &,qui  dans  leur{ 
goguettes . 
Difsttemt  *  ZJltf*  fait  igeptilleJJes.em.Greç  (*  )? 

.  Le  Leâeur  me  pardonnera  bien,  cette  pqtitç 
réflexion  ,  que  m'a  fait  faire  le  Difcours  4e 
Métellus.  Je  vai  lui  expofet  un  trait  d'une  au-* 
tre  nature,  &  qui ?ne  peut  qu'être  du  goût  de 
tous  ceux  qui.  s'intéreffeot  à  la  gloire  de? 
Mœurs.  î 

Au  commencement  de  .la  Guerre  de  J*g*r* 
*ba,  L.Pifintj  Fils  de  celui  qui  avoit  le  pre- 
mier porté  ,1a  Loi .  contre  les  Ooncuffioas ,  fut 
envoyé  avec  l'autorité  de  Préteur  en  Efpagne  j 
où  il  s'étoit  élevé  quelques  mouvemens.   Là>, 
pendant  qu'il  s'exerçoit  à  faire  des  armes,  ij 
arriva  aue.lat  Bague.  d'Or  ,  qu'il  portoit  aç 
doigt,  te  rompit.    Il  s'agifToit  d'en  faire  taire 
une  autre.    Ri/ou,  jaloux  de  fe  montrer  digne 
de  Ja  vertu jde  Jon  Père,  &  de, l'honorable  iur- 
nom  de  FrttçiyQxx  Homme  de  probité  qu'il  lui 
avoit  transmis,  &  ne  voulant  point  que  perfonr 
ne  pût  foupçonner  que  la  Bagpedont  il  fe  ferr 
viroit  fût  un  préfent  qu'il  eût  reçu  dans  fa  Pro- 
vince, prit -une  précaution  bien  ijngulière.    Ù 
fit  venir  un.Oçfèvredans  la  Place  publique  de 
ia  Ville  dcÇordoue,  où  il  étoit  aâuellement^ 
il  luLdorma.&luvpeû  l'Or,.;à  la  vue  de  tou$ 
ceuxiquixttatentdans  U?lace,^c  ^içommaç^ 
da  de  le  façonner,  &  de  lui  en  faire  une  Bague 
fur  Le  lieu  même ,  en  préfence  de  tout  le 
■  •    :-t  ,  ..  .     •        o  ■  mon- 

(*)  Recueil  des  Pêéjttt  diverfet  de  Mi.  de  Fmenettt^ 
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inonde.  Ainfi,  dit  Cicéron,  qui  nous  a  con- 
fervé  ce  fait,  quoiqu'il  ne  fût  queftion  que  d'u- 
ne demi-once  a'Or\  Pifon  voulut  en  conftater 
V origine,  &  que  toute  V Efpagne  f fût  qu'il  Va- 
voit  fournie  du  Jien 7  &  ne  la  tenoit  de  ptr- 
fonne  (a). 

Voila  bien  de  l'éclat,  dira-t-on,  pour  une 
bagatelle.    Une  Bague  rompue  valoit-elle  la 

Fiine  qu'on  aflèmblât  tant  de  monde  fur  la 
lace  publique  pour  la  voir  racommoder  ?  No- 
tre Hiftorien  a  prévu  qu'on  pourroit  faire  ce 
reproche  à  fbn  Héros,  &  c'eft  pour  l'en  jufti- 
fier  en  quelque  forte,  qu'il  ajoute  la  réflexion 
fuivante.  Cette  délicatejfe ,  aue  peut-être  bien 
des  Gens  parmi  nous  regarderaient  comme  ex- 
ce  ffive  ,  ne  peut  déplaire  aux  juftes  ejlimateurs 
de  la  Vertu.  S'il  y  a  de  l'excès ,  que  cet  excès 
eft  louable  !  ES*  q t^il  feroit  a  foubaiter  que  les 
hommes  péchajjent  par  avoir  trop  de  refpeéi 
pour  les  Loix,  &  trop  de  foin  de  conferver  pu- 
re leur  réputation  !  On  peut  dire ,  en  effet ,  qu'il 
n'y  a  preique  aucune  Vertu  qui  ne  tire  fa  four- 
ce  de  la  Vanité  même,  de  l'envie  qu'on  a  d'ê- 
tre applaudi, de  fe  diftinguer  &  de  s'immortali- 
fer.  Ah  !  Si  l'on  examinoit  d'où  partent  la  plu- 
part des  aâions  les  plus  héroïques,  qu'on  en 
*rouveroit  le  fonds  corrompu  &  gâté ,  à  moins 
qu'on  ne  fuppofe  que  celui-là  doit  paffer  pour 
le  plus  vertueux  qui  a  le  plus  d' Amour-propre. 

(a)  111e  ,  in  Auri  femuncia   totam  Hifpaniam  fcire 
voluit,  unde  Pnetoii  Annulus  fieret.  Cit.  IV.  m  Vtrw* 

*:  57. 
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ARTICLE   III. 

Ouvrages  Diverse  Mr.  De  Mau- 

PERTUIS.  Elément  de  Géographie.  Dif- 
tours  fur  les  différentes  Figures  des  Corps 
Céleftes.  Difcoursfur  la  Parallaxe  de  la  Lut 
ne.  Et  Lettre  fur  la  Comète.  Un  Volume/* 
12..  A  Amfterdam,  aux  dépens  de  la  Corn* 

jPLine ,  qui  étoit  un  vrai  Spinofifte  &  un 
z  franc  Athée ,  trouvoit  le  Monde  fi  beau , 
fi  grand  ,  fi  magnifique ,  qu'il  en  faifoit  un 
Dieu ,  en  lui  attribuant  des  qualités  qui  fem- 
blent  ne  convenir  qu'à  la  Divinité  même.  II 
y  a,  dit-il,  Fraude  ras  fon  Çjf  apparence  dyefti- 
mer  que  ce  monde,  que  nous  appelions  Ciel,  du 
pourprés  duquel  toutes  chofes  font  emmantelées + 
Jïk'TtievL ,  éternel,  infini,  fans  commencement 
&  fans  fin.  De  rechercher  tes  chofes  de  fou  de- 
hors, il  n* appartient  à  l'Homme,  auffi  ny  a-t- 
il  entendement  humain  qui  les  peuft  comprend 
dre.  Il  eft  f acre,  éternel  &  infini.  Il  eft  tout% 
en  tout,  &  eft  le  tout  mefme.  Il  a  f es  termes 
&  limites  :  Çy  neantmoins  il  eft  comme  infini  : 
£5*  encores  que  fon  ordre  &  fes  mouvement 
foyent  certains,  on  le  jugerait  tout esf ois  comme 
incertain.  Il  comprend  &  encloft  toutes  chofes 
par  fon  dedans ,  fcSf9  par  fon  dehors  \  &  eftant 


1  .  * 

cniwr*  de  Nature,  c*eft  neantmoins  la  Nature 

mefmequifr^u'tttiMttrebiifes-^d).  ~~ — 

Ge  fameux  Naturalifte ,  que  les  Théologiens 
donnent  doublonient  ,  &  comme,  Payen  & 
comine  Athée,  fe  feroit  formé  une  idée  enco- 
re pjua  fufcHnje  *de  r  Univers .,  s'il  eût,  eu  con«< 
noifïànçévdes  belles  découvertes1  qu'on  a  faites 
dans  le  fiècle  paffé  ;fc  dans  celui-ci.    Le  feul 
getit  Volume,  que  nous  venons  d'annoncer, 
renferme  .mille  merveilles  qu'il  îgnoroit ,•  &  qui 
reuflentràvi  en  admiration.  Lui,  &  les  autres 
Sages  dé  fôn  tems,' n'âdihif oient  la  Nature  > 
que  parce  qu'ils,  la  croy oient  une  efpèce  de 
Magie,  oii  l'on  n'entend  rien  ;  &  aujourdhui  les 
Philctfophes:tfen  font  cas,'qiie'pa5ce  iqù'ili  y 
Yoyent  régnée  uni offdre  admirable,  ôesqu'ite 
iàventque  tout  s'y  conduit  par  des  mouyemens 
réglés;,  qui;  dépendent  de  l'arrangement  des 
parties.>    Le  Monde  entier,  tel  qu'on  le  oom 
noit  à  préfentvne  p^roft  être  qu^une,feule  Mat 
efeinè,  dont  toutes  les  pièces  fe  tiennent,  &  jet 
ne  fai  fi»on  lui  feroit  rien  perdre  de  fon  mérite* 
...  .     .         .  ei* 

*  •  •         •  .  •   •  . 

•  /*)  Je  m*  fera  dei.la  Ttadu&iojt  tfAntoint  d*  PwifX* 
Seigneur ,  de  Jtoroy*  En  favem.  de.  ceux  qui  aiment  \ 
vpir  les  choies  dans  leur  fource ,  je  transcrirai  ici  le' 
Texte  même  de  l'Original.  Le  voici.  M*nàùm  ±  îyhoc} 
ifitêd  virn***  aiiâ  ,Cœlttm  appâllnrt.tibuit. ,  cujms  cmumfits, 
x»-Jtg<untw*un&4r  Numitk^Jfâ-  credi  par  eft.t  dternum^ 
immenfum  ,  neque  genitum ,  nequt  interiturum  unquam,  Hu* 
jù$  extera  inàagar* ,  nec  tntereft  Hominum ,  net  capit  hu~ 
inarnk- tonjetlura  Mtitth.  Sacereft,  Atemm  , ,  immeuJks-%  to-' 
tuf  an  w>  imo  veto  ip/e  totum ,  finîtes  &  %nfinito.fimilist 
omnium  rerum  certvs  ,  Qy  Jîmilis  incerto  ,  extra  r  intra^ 
cun&à  compléxus  in'/e:  idemque  rerîtm  Nâlurd  opus  ,  &- 
fttutm  ipfa  Natura.  Plin.  Hifi.  Nat.  Lib.  II ,  Cap.  I. 


J&mltr  *  Fhrkr  fif  Mars  \  1744, 

tri  le  regardant  en  grand:  ce:  qu'une  Montre  «il 
en  petit* 

*  Parcourez .  tous  les  corps ,  dont  la  ftruâure 
&  les  reflorts  vous  font  connus,  tout  s'y  paffq 
félon  les  Lobe  de  la  Mécanique.  Si  notre  Glo- 
be, &  tous  les  antres,  qui  font  partie  de  l'U- 
nivers, ne  fî>at  pas  fujers  aux  mêmes  Lois, 
dires-moi  ?  fjç  vous,  prie  v  comment  vous  cont 
cevex  qu'il  puiffe  fc  mouvoir  avec  la  régulari- 
té que  vous  lui  remarquez  ?  „  Figurez- vous 
ii  que  la  Nature,  eft  un  gnind  Spectacle,  qui 
ri  reifemble  à  celui  de  l'Opéra,  Pu  lieu  où: 
,-,  vous  êtes  à  l'Opéra,  yous  ne  voyez. pas  le 
„  Théâtre  tout-à-fait  comme  il  eft  ;  on  a  dif- 
,i  pofé  les  Décorations  &  les  Machines,  pour 
,;  faire  de  loin  un  effet  agréable,  &  on  cache 
»  à  votre  vue  ces  Roues,  &  ces  Contrepoids, 

#  qui  font  tons  le&  mouvemens.  Auflinevous- 
^  embaraffez- vous  guère  »de  deyiner  comment 
,V  tout  cela  joue.  Il  n'y  a  peut-être  que  quel-. 
„  que.Machinifté.caché  dans  le  Parterre,  qui; 
,', .  s'inquiète:  d'un  Vol  qui  lui  aura  paru  extra*, 
,-,  ordinaire  ^  &  qui  veut  abfolument  démêler 
,;  'comment  .ce  Vol  a  été  exécuté.  Vous  voyez 
,1  bien  que  ce  Machinifte-là  eft  allez  fait  com- 
„  me  les  PhHofcphe*.  Mais  ce  qui,  à  l'égard.' 
à  des  Philosophes ,  augmente  la  difficulté ,  c'eft 
,-,  que  dans  les  Machines  que  la  Nature  préfen- 
^  te  à  nos  yeux ,  les  Cordes  font  parfaitement, 
,^  bien  cachées,  &  elles  le  font  fi  bien,  qu'on 
,<,  a  été  longtems  à  deviner  ce  qui  caufoit  les 
„  mouvemens  de  l'Univers  (<*)• 

II 

(a)  Fontanelle,  Entretins  fur  ta  pluralité  4tt  Mm+> 
iki  y  premier  Svir* 
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II  a  fallu  bien  du  rems  pour  en  venir  II  5 
mais,  à  force  de  chercher,  de  deviner, de con- 
jeéhirer ,  nos  nouveaux  Màchiniftcs ,  nos  Phi- 
lofophes  modernes ,  un  Copernic1  ^  un  Kepler ,  ut* 
De/cartes,  un  Newton ,  ont  enfin  découvert  une 
partie  des  reflbrts  qui  font  agir  la  vafte  Machine 
de  l'Univers,  ils  ont  deviné  leur  jeu  T  &  il 
femble  que  ,  fur  bien  des  chofes  r  ils  ont  déjà 
rencontré  affez  jufte. 

Mettons,  dans  la  claffe  de  ces  nouveaux  Ma- 
chiniftes  ,  Moniieur  de  Maupertuis.    Il  en  a 
trop  fait, pour  n'y  pas  occuper  une  place  hono-, 
rable.  Le  feul  Ouvrage, dont  nous  allons  ren- 
dre compte,  prouve  affez  jufqu'où  il  a  porté. 
&s  vues ,  &  nous  fait  connoitre  fa  grande  habi- 
leté à  déveloper  le  Syftême  de  cette  petite  por- 
tion de  r  Univers  que  nous  voyons.  C'eftdans 
la  première  Partie  de  ce  Recueil,  qu'après  nous 
avoir  expofé  le  mouvement  de  la  Terre,  & 
déterminé  fa  grandeur  &  fa  figure,  il  explique 
quantité  de  phénomènes,  qui  tous  dépendent 
où  du  mouvement,  ou  de  la  grandeur,  ou  dex 
la  figure  de  ce  Globe.  L'Auteur  a  donné  à  cet- 
te première  Partie  le  nom  $ Elémens  de  Géo- . 
graphie.    Dans  la  féconde  Partie  ,  qui  eft  un. 
ÙiÇcours  fur  les  différentes  Figures  des  Aftres  ^ 
il  étale  avec  pompe  un  magnifique  Syftême 
des  Tourbillons,  pour  expliquer  le  mouve-. 
nient  des  Planètes,  &  la  pefanteur  des  Corps 
vers   la  Terre.    Il  y  donne  l'explication  des 
Taches  lumineufes  obfervées  fi  iouvent  dans 
le  Ciel  ;  des  Etoiles  qui  paroiflènt  s'allumer  &. 
«"éteindre  ;  de  celles  qui  paroiilent  changer  de 
grandeur  ;  de  l'Anneau  de  Saturne ,  &  enfin 
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4cs  effets  qjûe  payent  produire  les  Cçmètes. 
Quelle  valte  peripeûive  !   Jï  Relève  par-tout 
d'un  vol  fort  haut  &  rafii4g,  &  on.^'roit 
qu'il  n'y  a  rien  où  il  ne  pùUIç  ^tteindj^  .La 
troifième  Partie  eft  encore  uïx^JOiJcotarsjur.la 
Parallaxe  de  la  Lune  ,  pour  •  pçr te£tiqnuer  la 
théorie  de  cette  Planète  &  celle  de  là  Terre. 
On  fait  que  l'objet  d'un  pareil  Ouvrage  eft  ex- 
trêmement important ,  tant  pour  l' Aftrouomie 
oue  pour  la  Navigation.    La  quatrième  Partie 
de  ce  Recueil  eu  une  Lettre  fur  la  Comète  , 
dont  un  de  ceux  qui  travaillent  à  ce  Journal  a 
déjà  donné  l'Extrait  dans  un  des  Volumes  pré- 
cédais (a).  Nous  allons  parcourir  ce  qui  mé- 
rite le  plus  d'être  remarqué  dans  les  différens 
articles  que  nous  venons  d'indiquer  ;  &  nous 
commencerons  par  les  Elémens  de  Géographie. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  l'exception 
<£Adam,  que  l'on  prétend  avoir  tout  fçu,fans 
avoir  jamais  rien  appris ,  les  premiers  Hommes 
rampèrent  longtems  fur  la  Terre, fans  en  con- 
noitre  ni  la  figure,  ni  les  bornes,  ni  peut-être 
imaginer  qu'on  pût  parvenir  à  cette  connoïflàn- 
ce.    Dans  les  Voyages  qu'ils  entreprirent,  ils 
ne  pouvoient  guère  aller  d'un  lieu  à  un  autre, 
que  par  la  connoiflànce  que  les  Gens  de  cha- 
que raïs  leur  donnoient  des  chemins  qu'ils  dé- 
voient tenir.  Ces  chemins  leur  étoient  délignés 
par  des  objets  fixes,  comme  des  Arbres,  ou  des 
Montagnes.    Quant  aux  Voyages  de  Mer,  oui 
fut  apparemment  longtems  fans  en  entreprendre,;  v 

.    fur-! 

(a)  Voyez  le  Tome  XXIX,  pag.  425. 
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fur- tout  de  ceux  où,  fon  perdoit  de  vtie  Idr 
Côtes. 

Lorfqù'il  fut  queftiqn  d'entreprendre  de 
longs  Voyages ,  il  fallut  que  les  Hommes  eut- 
lent  recours  à  d'autres  moyens.  Ils  s'apper- 
çurent  que,  pendant  .que  prefque  toutes  les  E- 
toiles  tournoient  autour  d'eux  y  quelques-unes 
demeuraient  toujours  dani  la  même  fituàtion? 
&  pouvoient  leur  fervir  dç  Termes  immobiles*. 
ils  remarquèrent  auffi  que  ,  tous  lès.  jours  à 
midi,  le  Soleil,  dans  fa  plus  grande  élévation, 
Ce  trouvoit  à  l'oppofite  du  lieu  qui  répondoit  à 
ces  Etoiles  ;&  ce  fut  tà  vraifembteblement To± 
rigine  de  la  Ligne  Méridienne.  Dès  qu'ils  eu- 
rent la  première  ébauche  de- cette  Ligne,  ce 
fut  une  règle  fixe,  qui  put  lés  conduire  dans 
leurs  Voyages.  Il  fuffiïbit  de  lavoir  que,  pour 
aller  dans  un  tel  Pats  ,  iî  falloir  fiiivre.  cette 
Ligne ,  en  allant  vers  le  Soleil ,  ou  vers  le*côtè 
Oppofé';  &  que,  pour  aller  dans  tel  ou  tel  autre, 
il  ralloit  une  route  qui  coupât  cette  Ligne  avec 
telle  ou  telle  obliquité.  •  On  s'imagine  bien  qu'il 
fallait  déjà  qu'il  y  eût  dès- ce  téms-là  des  Ob- 
fervateurs^  '    '  -" 

A  cette  découverte  on  en  ajouta  d'autres. 
On  remarqua  bientôt  que  ces  Etoiles, qu'on  a* 
voit  cru  immobiles,  rie  Tétoiént  pas  ;  qu'elles" 
fc  moiryoient  comme  les  autres  ,  mais  d'urt 
mouvement  plus  petit;,  qu'elles  étoient  tantôt 
plus  élevées ,  tantôt  moins  ;&  que  dans  le  tem$ 
d'environ  xme  révolution- dir  Soleil  ,*  elles  fe 
trou  voient  une  fois  dans  leur  plus  grande,  & 
une  fois  dans  lçur  plus  petite  élévation.  Jls  vi- 
rent ainfi ,  que  ces  Etoiles  decrivoient  dans  Jes 
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Gfeuï  des  Ceréfes  autour  d'un-  point,  <jùi  fe 
trouvoit  à  leur  élévation  moyenne,  &  que  c'é- 
tait à  ce  point  qu'ils  dévoient  diriger  là  Méri- 
dienne, puifque  c*,étoit  ce  point  qui  étoit  véri- 
tablement immobile. 

.  Après  ces  .découvertes  &  gnelques  autres , 
que  Mr.  de  Maupertuis  expofe  avec  une  clar- 
té &  une  précifian  admirables ,  on  connut,  à 
rçe  pouvoir  en  douter ,  que  lafurface  de  la  Ter* 
re  n'étoit  pas  une  plaine. ,  comme  on  l'avoit 
d'abord  penfé,mais  que  cette  furfoce  étoit  cour-» 
be. "Lorsqu'on  eut  encore  fait  de  nouvelles 
ebfervations,  &  qu'on  eut  perfedionné  i*Às«* 
ttonomie,  on  conclut  que  la  Terre,  qu'on  fa- 
voit  déjà  être  ronde  dans  la  direâion  du  Méri- 
dien, Tétoit  encore  dans  la  direâion,  qui  lut 
étoit  perpendiculaire  ;  &  on  ne  manqua  pas  de 
lui  donner  la  rondeur  d'un  Globe,  qu'on  re- 

Sardoit  comme  la  plu*  parfaite ,  &  qui  s'accor* 
oit  a/Ièz  avec  les  observations  qu'on  pouyoit 
avoir  faites  dans  ce  tems-là.  .  . 

Voila  donc  la  Terre  unGlobefufpendudans 
les  airs,  autour  duquel  les  Cieux  &  toutes  les 
Etoiles  tournoient  &  faifoient  une  révolution 
dans  l'efpace  d'environ .  24  heures*  La  figure 
ronde  dé  la  Terre,  qui  étoit  celle  du  Soleil 
&  de  la  Lune,  fit  peut-être  d'abord  penfer  à 
la  mettre  au  nombre  des  autres  Aftres  ;  &  Ton 
vit  bientôt  que  tout  ce  mouvement,  qu'on  at- 
tribuoitaux  Aftres,  feroit  fauve,  fi,  au-lieu  de 
fuppofèr  la  Terre  immobileau  centre  dece  mou- 
vement, on  fuppofoit  qu'elle  fît  en  24  heures 
une  révolution  fur  elle-même,  &  qu'elle  tour- 
nât furun  Axe  qui  fût  dirigé  vers  ce  point  im* 
...  Fa  mo- 
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mobile  qu'on  avoit  remarqué  dans  les  Cïcuir^ 
Toutes  les  apparences  du  mouvement  dés  Etoi- 
les étoient  expliquées  par-là ,  &  il  paroiflbit 
bien  plus  raifonnable  de  lui  attribuer  ce  mouve- 
ment de  révolution  autour  de  fon  Axe,  que 
de  faire  mouvoir  les  Gieux  &  -tous  les  Aûres 
autour  dîelle. 

L'étude  de  l'Aftronomie  avait  fiât  découvrir 
dans  les  Cieux  d'autres  Corps  que  les  Etoiles, 
le  Soleil  &  la  Lune.  C'étaient  certaines  E- 
toiles  Errantes,  qui  ne  confervoient  pas  tou- 

5"  ours  les  mêmes  diftances  par  raport  aux  autres 
îtoiles,  coihme  faifoient  les  Etoiles  qu'on  ap- 
pelloit  Fixes.  Ces  Etoiles  Errantes ,  pendant 
qu'elles  fembloient  emportées  par  le  mouve-~ 
ment  apparent  de  la  révolution  totale  des  Cieux, 
avoient  un  autre  mouvement  particulier  indé- 
pendant de  ce  mouvement  général*  On  avoit 
découvert  cinq  Aftres  de  cette  efpèce ,  qu'on 
appelle  Planètes,  &  qui  font  Mercure,  Ve- 
nus, Mars,  Jupiter  &  Saturne;  &  ,  en  obfer-; 
vant  Içur  mouvement,  on  voyoit  que,  pour 
le  rendre  fimple  &  régulier,  il  falloit  qu'il  fe 
fît,  non  point  autour  de  la  Terre,  mais  autour 
du  Soleil.  La  Terre  paroiflbit  dans  le  même 
cas  que  ces  Corps;  oc,  en  plaçant  la  route 
qu'elle  décrivoit  autour  du  So'eil,  entre  celle 
de  Venus  &  de  Mars ,  tous  les  phénomènes 
du  mouvement  des  Altres  s'expliquoient ,  & 
le  Syftême  du  Monde  devenoit  fimple  &  ré- 
gulier. Le  Soleil,  Globe  immenfe  de  feu,  é- 
toit  placé  au  centre  du  Monde,  oùiln'avoitde 
mouvement  que  celui  de  révolution  autour  de 
fon  Axe.  11  répandoit  delà  la  chaleur  &  la  lu- 
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mièrèfur  les  Planètes ,  qui  fe  mouvoient  toutes 
autour  de  lui ,  chacune  dans  fon  orbe.  La  Ter- 
re, ainfi  rangée  au  nombre  des  Planètes,  fut 
réduite  à  fe  mouvoir  comme  les  autres  autour 
du  Soleil. 

Mr.  de  Maupertuis  prétend  que  ce  beau  Sys- 
tème, renouvelle  par  Copernic,  a  été  connu 
de  l'Antiquité  la  plus  reculée.  Plulieursraifons 
de  vraifemblance&de  (implicite  ayoientpu  dé- 
terminer à  donner  à  la  Terre  le  mouvement  de 
tranflation  autour  du  Soleil,  plutôt  que  de  le 
donner  au  Soleil  autour  de  la  Terre  ;  mais  les 
plus  fortes  de  ces  raifons  n'ont  été  découver- 
tes que  de  nos  jours ,  &  elles  font  aujourdhui 
telles,  qu'elles  ne  laiffent  plus  à  notre  choix 
d'attribuer  le  mouvement  au  Soleil  ou  à  la 
Terre. 

Après  avoir  donné  une  jufte  idée  de  la  ma- 
nière dont  on  a  pu  découvrir  le  mouvement 
de  la  Terre,  notre  Auteur  expofe  en  peu  de 
mots,  dans  un  Article  féparé  ,  les  tentatives 

Îu'on  a  faites  pour  en  déterminer  la  grandeur. 
>elà  il  paffe  aux  expériences  qu'on  a  faites  fur 
la  Pefanteur,  &  qui  ont  pu  faire  croire  que  la 
Terre  n'étoit  pas  fphérique.  Il  réfulte  de  ces 
Expériences,  dont  la  principale  a  été  faite  err 
1672  par  Mr.'  Rtcher  dans  rifle  de  Cayenne, 
que  la  Terre  eft  aplatie  ;  &,  fuivant  les  cal- 
culs de  Mr.  Newton,  le  diamètre  de  l'Equa- 
teur doit  furpaffer  l'Axe  de  la  .Terre  de  ;13 
partie  de  fa  longueur.  Mr.  Huyghens  faifoit 
auffi  la  Terre  aplatie  ,  mais  il  ne  s'accordoit 
pas  avec  Newton  fur  la  quantité  de  l'apîatifle- 
JBient ,  &  cette  différence  venoit  du  Syftéme 
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que  chacun  d*eux  fuivoit  fur  la  Peûntcur.  > 
*  Comme  les  raifonnemens  de  ces  deux  grand; 
Philofophes  donnoient  lieu  à  des  incertitudes 
d'autant  plus  grandes  fur  la  figure,  de  la  Terre» 
qu'on  ne  pouvoit  plus  compter  fur  la  mefufç 
de  Mr.  Picard ,  que^pour  le^dégré  qu'il  avoit 
mefuré ,  Mrs.  Cajfint  furent  chargés  de  mer 
furer  l'Arc  du  Méridien.,  qui  traVerfe  la  ,Fnui7 
ce,&  ils  s'aquiterent  de  cet  emploi  avec  l'cxacr 
titude  la  plus  fcrupuleufe.  Les  expérience! 
fur  la  Pefanteur,  qu'on  avoit  trouvée  moindre 
près  de  l'Equateur  que. vers  les  Pôles,  avoient 
fait  penfer  que  la  Terre,  au-lïeu  d'êtreun  Glo- 
be parfait,  de  voit  être  un  peu  aplatie  vers,  les 
Pôles,  &  avoir  la  figure  d'une  Orange;  mais 
les  mefures  de  Mrs.  (Jajfiw  donnèrent  a  la  Ter- 
re une  figure  toute  oppofée,  lavoir  celle  d'uii 
Sphéroïde. allongé  ,  ou  d'un  Citron:  Ces 
mefures  furent  répétées  en  différens  tems ,  eq 
différens  lieux,  avec  différens  inftrumens,  & 
par  différentes  méthodes.  Le  Gouvernement  y 
prodigua  toute  la  dépenfe  &  toute  la  protection 
imaginables  pendant  36  ans  t  &  le  réfultat  de 
fix  opérations  faites  en  1701 ,  1713 ,,  1718*  1733, 
1734  &  1736,  fut  toujours  que  la  Terre  étoit 
allongée  vers  les  Pôles., 

Dans  une  affaire  de  fi.grandç  importance* 
on  ne  voulut  pas  s'en  tenir  j  à  ;  on  chercha  à 
éclairçir  tous  les  doutes.  Mr.  Caffim  avoit 
donnée  en  1718  le  Livre  de  la  Grandeur  &tf 
de  la  Ftgure  de  la  Terre ,  dans  lequel,  après 
avoir  raporté  toutes  les  opérations  qu'il  avoit 
déjà  faites ,  il  concluoit,  non  feulement  que 
la  Terre  eft  allongée,  mais  encore  il  dé  ter* 

mi- 


teàioit  la  quantité câe  l'allongement  >  &  ttro- 
Des:  la  dîmenfians  que  la  Terré. avoic:  C'é- 
toit  un  Ellipfoïde  allongé  vers  les  Pôles,  dont 
J' Aie  if  toôrde  )6^79368  coîfes ,  &  dont  le  dia- 
jnètrode  rEqnate\ir  étoit  dé  65:10796;  &  te 
premier  dégr&aa  îNiord  de  Paris  ^  que  Mn  Pi* 
card  avait  décerminé'de  .$70160  taifes,  n'étok 
q\icÀQç6ç7fXDi£ts~LlJQb)et  principal  de  cet 
Ouitfage^  cehri  qui  avoit  le  plusdHitiHté,,  c'é* 
tokrla  Tablc<ptfoa  y  trouve  de  là  valant  de 
chaque  degré  dà  Méridien , ,  de,  chaque  degré 
de  Latitude;  &  toutes,  leç  autres  mefures  qu'a* 
«oiertf  pnfe&Mrt*  C^^'-en  L733,  ^734^  173^ 
confirmaient  cette  ^abie. 

_  v.  )Gomme cès'iréfasesvfe-troirv^ 
à'  ia  -figure  que  les toiat^de  rHydroflatîque  fenv- 
bleht  donner  à  la  Teqre,j  le  Roi  ordonna  que 
deux  tarëupes  de*  Mathématiciens  iraient ,  le* 
uiis  à  ^Equateur  4  le*  autres  au  Cercle  Polaire  j 
prendre  des  mefut«fc*quV)n  regarxioit  comme 
plus,  décifîves ,  quelfcetles'qrue  Mrs.  Mvjjim  au- 
raient'prifes  en  France.  -  Pendant  jque  Mrs; 
GoJiftyBoKguer  &>dk  U  Condamne  :  étaient  au 
Pérou,  pour  roefdrer  <un  Arc  xlu  Méridien  ^ 
Mi;,  de  Màupertuts  fui  erivoTé  avec  Mrs .  €lat- 
raut;±  Camus  ?  U;Mû»?Hif>  &0jtfi/Vr  en*Lap» 
ponie,  pour  y  mefurer  leDéeré  tejjlusftpten*. 
trions!  *  qu'il  fût  pdrTiWe.  On-  ne  :  iàk  encore 
rien  des  meûire*  des  Mathématiciens  envoyé! 
à  l'Equateur;  mais  œUes  qui  x>m-ét£  prîtes  ert 

„  Lâpponie  font  contraires  à  tout  ce  qu'ont  fait 
Mrs.  Caffwi,  &  donnent  la  Terre  aplatie: 
on  y  a  trouvé  le  Degré  du  Méridien,:  là  ou 
il  coupe  le  Cercle  Polaire:,  de  57438- toifes , 
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c'eft-ir4foe  d'environ  iooo  toifes  plus  grand 
-qu'il  ne  devoit  être,  fuivant  la  Table  de  Airs. 
Caffim. 

-  Voila  tout  ce  qui  fe  trouve  de  plus  intéref- 
fant  dans  tes  Elémens  de  Géographie  de  Mr. 
de  Maupertuis.  Mais  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier d'indiquer  du  moins  quelques  autres  arti- 
cles qui  en  font  des  dépendances.  Il,  examine 
entre  autres  cette  belle  &  importante  queition  : 
Pourquoi  les  Dégrés  plus  petits  vers  les  Pôles  que 
vers  l'Equateur  ,  fuppofent  la  l'erré  allongée 
vers  les  Pales  ;  &  pourquoi  les  Dégrés  plus 
grands  la  fuppofent  aplatte.  Ailleurs,  il  pro- 
pofe  les  Objeâions  qu'on  pourrait  faire  contre 
V  opération*  par  laquelle  on  mefure  les  Dégrés  du 
■Méridien  ;  & ,  après  avoir  encore  difcuté  quel- 
ques-autres points,  il  expofe  enfin  ce  qui  eft  le 
principal  objet  de  tous  les  travaux  qu'on  a  en- 
trepris fur  la  Figure  de  la  Terre,  favoir,  la 
Table  des  Dégrés  de  Latitude  &  de  Longitude. 
Ç'eft  pour  favoir  quelle  eft  la  grandeur  exaâe 
des  Dégrés ,  que  Mrs.  Caffmi  ont  fait  tant 
d'opérations;  que  Mrs.  Godin,  Bouguer  aide 
la  Condamine  font  allés  à  l'Equateur,  &  que 
Mrs.,  de  Maupertuis,  Clair aut ,  Camus.,  le 
Monnier  &  Outbier  ont  entrepris  le  Voyage  de 
la  Lapponie.. 

-  Mais ,  dira»t*on,  à  quoi  aboutiront  tant  de 
travaux  &  tant  de  dépenfes  ?  Quels  avantages 
en  retirera-t-on  ?  J 'entent  tous  les  jours  faire 
cette  gueftioû  à  des  gens  qui  ne  jugent  de  l'u- 
tilité d'une  entreprise  que  par  le  profit  qu'ils  en 
retirent,  actuellement.  La  Table  en  queftion 
ûtisfcra  entièrement  la  curiolité  de  ces  perfon-* 
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lies.  Je  n'en  <dirai  ici  qu'un  mot  pour  leur  en 
donner  une  légère  idée.  Suppofons  qu'un  Pi- 
lote ,  partant  de  l'Equateur-,  cherche  à  ren- 
contrer ou  à  éviter  une  Terre,  ou  un  Ecueil 
iïtué  à  la  Latitude  de  20  Dégrés,  fous  le  Mé- 
ridien où  il  naviee  ;  s'il  calcule  fa  route  d'a- 
près les  mefures  oe  Mr.  de  Maupertuis ,  &que 
ce  foit  celles  de  Mrs.  Caffini  qu'il  faille  fui- 
vre ,  lorfqu'il  aura  fait  406  Lieues  marines ,  il 
fe  croira  avoir  pafTé  le  lieu  qu'il  cherchoit,  oiï 
qu'il  vouloit  éviter  ;  il  s'en  croira  éloigné  de 
9  Lieues  ,  ^lorfqu'il  fera  deftus  &  prêt  à  brifer 
ion  Vaiffèau. 

.   Ce  Piiote  fe  trouvera  expofé  au  même  dan- 
fer  ,  s'il  calcule  là  route  fur  les  mefures  de 

1rs.  Caffini  ,&  que  ce  foient  celles  de  Mr.  de 
Maupertuis  qui  Voient  lès  véritables .  lorfqu'il 
aura  fait  397  Lieues  ,  il  croira  n'avoir  point 
encore  atteint  Je  lieu  qu'il  cherche  ;  il  s'en 
croira  encore  éloigné  de  9  Lieues,  lorfqu'il  fe- 
ra fur  le  point  de  périr. 

Que  Ton  demande  ,  après  cela  ,  de  quelle 
utilité  il  eft  de  connoître  la  Figure  de  la  Terre. 
Mais  ce  n'eft  pas  encore  tout.  Outre  ces  avan- 
tages ,  la  Table  que  l'on  donne  ici ,  fait  voir 
encore  que  lés  Navigations,  qui  fe  font  vers 
les  Pôles  ,  feront  fujettes  aux  mêmes  erreurs  f* 
avec  cette  différence ,  que  fi  la  Terre  a  la  Figu- 
re que  lui  donne  Mr.  Caffini ,  &  qu'on  navige 
fur  les  mefures.  de  Mr.  de  Maupertuis  ,  lors- 
qu'on ira  reconnoître  quelque  lieu  par  fa  Lati- 
tude ,  on  fe  croira  moins  avancé  qu'on  ne  le 
fera  réellement;  &  qu'au  contraire  ,  on  croira 
Tavoir  pafle  ,  fi  la  Terre  a  la  Figure  que  lui 

F  f  donne 
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donne  Mr.  de  M*uPertuts ,  & ^.u?On  ft  fonde 
fur  les  mefures  de  Mr.  Cajfini.  La  même  Ta* 
ble  fait  connoitre  les  erreurs  en  Longitude, 
qui  font  encore  plus  dahgerèufes  que  les  et* 
reurs  en  Latitude..   On  y  voit,  ;  cil  effet ,  que 


icui   vit  j  111411  a  4  xsegres  xur  îug,  ou  1  «11  w 

çroiroit  éloigné  de  40 Lieues  de  la  Terre,  lors- 
qu'on feroit  deflùs» 

Quelle  différence  entre  ces  deux:  calculs  ! 
C'elt  *u  Leâewr.à  juger  de  quelle  importance 
il  eft  de  favoir  lequel  des  deux  il  faut  fuivre; 
Pcrfonné  n'y.efl  plus  intéreffé  que  ceux. qui 
confient  à  la  Mer,  leur  propre  vie,  leurs  biens, 
leur  fortune. 

,  Une  autre  queftion  importante  ,  que  Mr.  de 
Maupertuis  examine  dans  fori  Difaturs-fur  les 
4'tfftrentes  Figures  des,  dftres f,  c'eft  celle  qui 
regarde  la  Pejantèwr  &  VAttraâiouv  II  expofe 
fur  cela  le  Syftême  des.  Cafté fiens  &  celui  de 
Newton.  Oa  fiut  que,  pour  expliquer  les  Phé- 
nomènes de  la  Pesanteur,  les  Cartéfiem  ont 
recours  à  Ybnpu\fym ,  &  que  Newton ,  peu 
content  de  leurs  explications ,  établit  dans  la 
Nature  un  autre,  principe  d'adiôn^  en  fup* 
pofant  que  les  parties,  ae  la  Matière  pefent  ici 
unes  vers  les  autres.  C'eft  à  ce  principe  que 
le  Philofophe  Anglois  donne  le  nom  d'Attrae* 
tio».  Mt.de  maupertuis  n'a  pasL  cru  devoir 
prononcer  fur  une  queftion  qui  partage  au* 
jourdhui  les  plus  grands  Philofophes.  Il  le 
contente  de  juflifier  Newton  contre  ceux  qui 
l'accofent  de  faire  renaître  la  doârine  des  qua- 
lités 


r 


Vtté$  ocçultfiSj&ilfm  voir.qtae  ptetf  on  détail 
Je,  plu?  <ofr  approfondit  fanSyftême,  &phis 
il  paroit  confirmé.  Prefîjue  tous  les  Pheno- 
mènes  de  la.  Nature  s'expliquent, par  l' Attrao 
lion.  Jette  a  les  yeux  fur  ce  qui  fc  pafle  fur  no- 
tre Qlobe  &  dans  les  d'eux,  tous  remarque* 
xez  par-tout  des  exemples  frapans  de  cette  ad- 
mirable propriété  de  la  Matière.  < 

. ,  J)ieu  parle.,  Ç35  le  Chaos  fe  dijfipe  à  fa  voix\ 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  lafoir* 
CV  reffvrtifi  fuiffant,  rame,  de  la  Nature , 
;    Etoit.,  efifetieli  dans  mue  nuit  obfcure, 
.  Le  compas  de  -Newton  mesurant  t'Uuwen r,  : 
.   Levé  enfin  ce  grand  voile  &  les  deux  font 

ouverts  {a). 
-  *  •.•-•.....''.  .  *  «  ••  •  ■  •■* 
Je  quitte,  ayec  regret  an  £  beau  fujet  r  pour 
dire  un  mot  d'un  autre  Difcours fur  la  Parai* 
la&e  de  laLuue*  Lé  but  que  s'eft  propofé  Mn 
de  Maupertuis  dans  ce  petit  CXfyrage  r  eft  de 
donner  des  règles  pour  perfedionner  la  théorie 
de  la  Lune  &  celle  de  la  Terre.  Il  y  fait  voir 
la  relation  que  ces  deux  Planètes  ont  entre  elr 
les  ;  combien  il'  eft.  néceftàiré ,  pour  déterminer 
les  lieux  de  la  Lune  >  de  connoitre  la  Figuré 
de  la, Terre  ;  A  comment  les  obfervations  dé 
la  Luw  pourroient  déterminer  cette  Figure  * 
fi .  elle  n'çtoit  pas  déterminée.  Dans  un  autre 
Ouyrage  $.  qui  eft  comme  une  fuite  de  ce  Dif- 
cours ,  il  propofe  un  moyen  pour  décider  r  en- 
tre 

*  t«)  Volttin,  dans  la  Dédicace  des  Èïêmm  de  fa  fhU 
l»J*ïkU%\  Mac,  la  Marquifë  du  Ck*ttk(. 
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tre  toutes  les  différences  MefureS,  quelles  font 
celles  qui  ont  fait  connoitre  la  vraie  Figure  de 
la  Terre.  Cet  Ouvrage  peut  être  réduit  à  ces 
trois  points  principaux  :  i.  A  l'ufage  des  Me- 
sures de  quelques.  Arcs  de  la  furftce  de  la  Ter- 
re pour  perfectionner  la  Géographie  &  la  Na- 
vigation; 2.  A  l'ufage  des  Expériences  des  Pen- 
dules ,  pour  déterminer  les  quantités  &  les  di- 
reâions  de  la  Gravité  ;  3  A  l'ufage  des  Di- 
xnenfions  de  la  Terre ,  pour  perfectionner  la 
théorie  de  la  Lune. 

L'Auteur  entre  ,  fur  tous  ces  points ,  dans 
des  détails  curieux  &  inftruâifs,  mais  énoncés 
avec  tant  de  précifion ,  que  nous  croyons  de- 
voir nous  difpenfer.de  les  réduire  ici  en abFégé. 
Te  finirai  cet  Extrait  par  une  réponfe  qu'il  fait 
à  une  Objedion  qu'on  ne  forme  que  trop  fcm- 
-vent,  &  qu'il  expofe  en  ces  termes  dans  ta  Pré- 
face. L'exactitude  quon  propofe  dans  cet  Ou- 
vrage eft-elle  nécejfaire  ,  ou  n*  eft-elle  quxune 
exactitude  fuperfiue  ?  N'y  pouffons-nous  point  la 
Spéculation  au-delà  des  befoiHs  de  la  Pratique , 
ou  même  au-delà  de  ce  que  la  Pratique  peut 
atteindre  ? 

Il  y  a  des  gens  fi  rantafques  qu'on  ne  fauroît 
jamais  rien  faire  à  leur  gré.  N'eft-41  pas  étran- 
ge d'être  obligé  de  juftifier  la  précifion  qu'on 
apporte  dans  des  recherches  où  elle  eft  fi  néceÊ 
faire  ?  Mais  enfin  ,  puifqu'il  y  a  des  gens  de 
cette  trempe  ,  &  on  n'en  rencontre  que  trop 
fouvent ,  il  faut  bien  tâcher  de  les  contenter. 
Voici  donc  la  réponîe  qu'on  veut  bien  faire  à 
leur  objeâion.  „.  Quand  il  feroit  vrai*  dit  Mr. 
'„  deMaufertuisr<ixiç,pQxit  les  befoinsa&uels, 

.,  ce 
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Vce  fût  aflez  qu'il  fe  trouvât  entre  tous  les 
„  moyens  dont  on  fefert,  une  précifion  pro- 
„  portionnée ,  on  ne  doit  pas  borner  la  per- 
„  tedion  de  ces  moyens  à  l'état  préfent  :  oa 
„  doit  regarder  la  Science  comme  un  Edifice 
„  auquel  tous  les  Savans  travaillent  en  corn- 
„  mun.  Chacun  ,  attaché  à  quelque  partie 9 
„  travaille  à  la  perfeâion  du  tout  ;  & ,  fi  quel- 
„  ques-uns  ,  placés  peut-être  aux  endroits  les 
,,  plus  difficiles ,  ont  moins  avancé  leur  ou* 
„  vrage ,  cela  ne  doit  ni  arrêter  ,  ni  ralentir 
„  l'ouvrage  des  autres  *\  Une  autre  réponfe 
que  l'on  peut  faire  encore  à  l'Objeâion  pro- 
pofée  ?  c*eft  que  la  Pratique  de  l'Aftronomie, 
eft  aujourdhui  poufTée  à  un  fi  haut  point  de 
perfeâïôn  ,  qu'elle  a  absolument  befoin  des 
méthodes  les  plus  exaâes. 

Joignex  à  ces  raifons,  que  la  Théorie  de  la 
1/une  eft  fi  importante,  qu'on  ne  fauroit  em- 
ployer trop  de  foin  pour  y  parvenir.  Il  faut 
penfer  que  c'eft  avoir  fait  quelque  chofe  de*, 
grand,  que  d'avoir  fait  une  petite  partie  d'une 
grande  chofe.  Cet  ouvrage  ne  s'achèvera  qu'a- 
vec le  tems,  &  par  des  degrés  infenfibles.  Il 
femble  qu'il  en  foit  des  progrès  de  l'Efprit 
dans  ces  fortes  de  recherches ,  comme  du  mou- 
vement des  Corps  dans  la  Méchanique  :  leur 
vitefle  eft  toujours  d'autant  moindre,  que  leur 

raids  eft  plus  grand.  Si  l'on  fait  dans  la  fuite 
proportion  autant  de  découvertes  importantes, 
qu'on  en  a  fait  dans  le  Siècle  paiTé  &  dans  ce- 
lui-ci ,  il  y  a  tout  lieu  de  fe  flatter  que  ces  ref- 
forts  fi  cichés  de  la  vafte  Machine  de  l'Uni- 
vers fe  découvriront  un  jour,  &  que  nos  Def- 

cea- 
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cendans  pourront  fe  former  une  jufte  idée  de  v' 
ce  qu'on  a  regardé  jufques  à  prcTent  comme' 
un  lecret  impénétrable.  Ce  grand  Ouvrage  r 
fi  héureufement  ébauché ,  avancerait  <Tun  pas, 
bien  rapide,  s'il  paroiffoit  feulemeut  dans  cha- 
que Siècle  une  demi-douxains  de  Philofophe* 
aufli  éclairés  que  Mr.  de  Maufertuis.  Déjà,.. 

•        •  - 
Le  Globe  mal  connu,  qu'il  afçu  mefurer, 

_  Devient  un  Monument  oàfa  Gloire  fe  fonde  £ 

.  Son  fort  eft  de  fixe?  la  Figure  du  Monde,      .  : 

.  De  lui  flaire  (<?  de  F  éclairer  .(#) . 

(a)  On  prétend  que  ces  quatre  Vers,  qu'on,  vient  de 
publier  dans  quelques  Papiers  publics ,  ont  été  faits  par 
lé  même  Poète  que  je  viens  de  citer,  à  la  louange  de 
4jEit  ai  Mampertuiu 

^—— —— *■— ^^»«l       il     i    n  i       _■        ii  .  i  n  ■       I»——» 

AR  T  I  CL  E    IV. 

Lettre  à  Mr.  *  *  *  fur  TOracîe  de  Jacob , 
Gen.  XLIX,  10",  écrite  à  Poccafion  d'un 
endroit  de  la  Bibliothèque  Raifonnée,  qui  con- 
cerne la  Religion  Révélée  ,  ou  Recueil  de 
Paffages  de  r  Ecriture  Sainte  fur  les  Vérité  t 

-  &les  Devoirs  du  Chriftianifme,  ^rWoLF- 
Gàng  VV  Mou liH  y  Pajleur  de  l'Eglif éta- 
lonne de  Leyde. 

Monsieur, 

TT   E  Pafteur  de  Levde ,  qui  a  mis  au  jour  POu- 

"L/  vrage  intitulé  ta  Religion  Révélée ,  &c.  n'a 
pis  eu  deflein  de  fe  faire  une  réputation.    Un 

but, 
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tût ,  qui  convenoit  plus  dkcâement  à  un  Mini» 
lire  de  l'Evangile ,  Ta  déterminé  à  ce  travail* 
Il  s'ëft  uniquement  propofé  d'édifier  l'Eglife^ 
d'inftruire  la  Jeuneile,  &  de  remédier,  autant 
qu'il  dépendoit  de  lui,  à  l'ignorance,  fource 
ordinaire  de  la  corruption  qui  règne  parmi  les 
Chrétiens.  Mais  il  ne  pouvôit  réuffir  qu'àpro» 
portion  que  le  Livre  ferait  connu.  Il  ne  peut 
donc  au' être  ravi  qu'on  en  voie  un  Extrait  dans 
la  Bibliothèque  Raifonnée.  Dans  cet  Extrait  il 
jeft  parlé  d'une  chofe  fur  laquelle  des  Amis  de 
r Auteur  lui  aVoient  déjà  demandé  des  éclair^ 
cïflèrtiens.  C'eit  au  fujet  des  Oracles  dont  il 
s'eft  fervï  pour  prouver  que  J/fus-CAriJl  eft  le 
Meffie. 

•  „  Nous  (a)  remarquons  feulement  ici ,  que 
„  l'Auteur  n'allègue  pas  la  Prophétie  de  Jaiob, 
^,  le  Sceptre  né'fe  départira  pùint  de  Juda ,  fcjte. 
„  dans  l'idée  qu'en  ont  les  Théologiens ,  qui 
„  prétendent  en  conclurre  que  le  Scilo  devoit 
„  venir,  lorfque  les  Juifs  ne  feraient  plus  mai* 
„  très  d'eux-mêmes.  Il  ne  dit  rien  des  raifons 
„  de  (on  filertce  à  cet  égard". 
:  L'oMervation  eft  jufte.  Mais  s'il  n'a  pas 
allégué  les  taffons  de  fon  filence  à  cet  égard, 
c'eft  que  leur  déduâion  n'étoit  peut-être  jpap 
du  reffort  de  fbn  Catéchifme  Scripturaire. 
Quoiqu'il  en  Toit ,  il  y  a  lieu  de  douter  que 
l'explication  du  commun  des  Théologiens  (bit 
aflez  jufte  &  aflèz  complète.  Ils  varient  fi  fort 
dans  les  (entiers  qu'ils  Ibivent ,  à  travers  les 

épines 

(4)  Bibfatbiqne  Rafinnét,  &ç,  Tom,  XXXI,  I.  Part, 
Axr%  vu  - 
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«épines  grammaticales  ,  pour  parvenir  à  cette 
.explication,  ils  adoptent  des  fentimens  fi  diffé- 
xens  les  uns  des  autres ,  ils  fe  combattent  mu- 
tuellement par  des  argumens  fi  fpécieux ,  &  ils 
ont  des  Adverfaires.  communs  qui  leur  oppor 
fent  un  fi  grand  nombre  de  difficultés ,  que 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  dû  prendre  parti  fur 
ce  fujet ,  dans  un  Recueil  de  Pajfages  où  l'on 
a  tâché  de  ne  rien  avancer  qui  ncfûtincontefta- 
blement  prouvé.    Lorfqu'on  veut  démontrer 
une  Vérité  ,   il  ne  s'agit  pas  de  multiplier  les 
preuves  ,  il  faut  les  choilir.    Ce  n'eit  pas  ici 
une  AfFemblée,  où  l'on  recueille  Ja  plurali- 
té des  voix  .  bien  ou  mal  raifonnées ,  pour 
fonder  une  décifion.   Dans  le  cas  préfent  il  eft 
queftioh  de  pefer'les  fufFrages.    Un  Ingénieur 
qui,  travaillant  à  rendre  une  Ville  imprenable, 
a  la  marote  d'étendre  fes  Ouvrages  ?  &  d'en 
augmenter  le  nombre,  au  rifque  qu'il  y  en  ait 
de  foibles,  manque  fon  but  &  prête  le  flanc  aux 
Ennemis,  qui  attaqueront  la  Place  par  ces  en- 
droits foibles.   Il  feroit  mieux  de  diminuer  l'é- 
tendue de  fes  Fortifications ,  &  de  n'y  rien  met- 
tre qui  rie  fût  à  toute  épreuve.    Alors  elles 
pourroient  réfifter  aux  aflauts ,  &  elles  feroient 
plus  à  portée  de  fe  prêter  réciproquement  des 
forces,  que  s'il  y  avoit  entre  elles  des  interfti- 
ces  peu  furs.    Il  eft  aifé  d'appliquer  cet  exem- 
ple au  cas  dont  il  s'agit.    On  voit  un  Paflage 
cité  dans  un  fens  borné,  qui  eftconteftépardes 
raifons  qui  paroiffent  embarafiàntes.     On  ne 
doit  point. placer,  parmi  les  preuves  claires  & 
inconteflabies  de  la  vérité  de  la  Mifiionde  no- 
tre Sauveur ,  une  explication  dont  la  folidité  & 

l'é- 
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évidence  ne  font  pas  uni  verte  Uetn^u  recon- 
mies.  Ou  appréhei)  droit,  de  voir,  les  Incrçdur 
Jes  attaqua  le  Corps  de  la  Religion  par  cet  erir 
drodt ,  pouyantie  faire  plus  ejficacgaicnt  que 
pflrrd'auttes. 

;  Entre  tes  interprétations)  différentes  de  celle 
du  commua  des  Théologiens  ^  il  y  en  a  une 
qui  m'a  fembté  pouvoir,  être  revenue,  de  biçu 
des  probabilité!.  Ne  donnant  ces  probabilités 
quç  pour  des  çanjeâures  ,  rien  ne  m'empêche 
de  les. bazarder  ici,  ppét-.à  les  delavouec,  dès 
qu'on  m'aura,  montré  leo&  ÎBconfiftance, .  Vot» 
ci  iTjntetprétatipndoni:  je:  veux  «parlée  :  LeScep* 
tre  nefe  départira  point  de  Jnaa^ni  U  Légtfiar 
temn  d'entre  fis  pieds  ,  four  toujours.  \  car  le 
Svhikb,  doit  venin  *  Et  comme  c'eft  une  chofe 
aftèx.  ordinaire,  dans  bat  Langue  Sainte  y  que  le 
mot  pauc  toujours  r  éternellement  Y  lorsqu'il  eft 
joint  à .  une  :«^/it>*  lignifie  jamais.,  cela.  em* 

Îortera  que  Je  .Sceptre  nefe  aépartirag  amais.de 
uda ,;  ni  le  Légiflalenr  d'entre  fes  pieds  vquand 
le  Schiloh  fera  venu.  Ça).  On  ne  nie  pas  que 
l'Autorité.  Souveraine  &  LégiHative  n*airré(ïr 
4é!  dans  là  Tribii.de  Jùda,  plus  que  dans,  les 
autres,,  jufqu'à  la  venue.du.Meffie^  Elle  a  dû 
y  êtreavant  que  Je  Schiloh  parût.  C'eft  ce  que 
foppofcnt ;ees*xpreffions,**/i  dép#r,ttra>tmm 
en  dit  que  cet  Grade  ne  traite  pas  tanti  de  la 
gloire,  que:  cette  Tribu  trouverait.  dans*  un  Rè* 
gne . temporel,  que  4e  celle  qu'elle  auroit de 
donner  lanaiflance  à  un  Roi  éternel. 

'  h  Ceux 

\  (*)  La  lignification  la  plus  naturelle  dé  l'Original; 
ceft  cffe&vemenejfce.vrait  .  '-  * 

tom.  XXXII.  Pmt.L  G 
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•  I.  Ceux  qui  adoptent  cette  interprétation ,  di~ 
fent  que  les  deux  mots  ,  gnad  ki ,  qui  font 
<lans  l'Original,  &  que  Ton  rend  par  ceux- ci  ^ 
jufqu'à  ce  que  ,  peuvent  lignifier ,  le  premier 
toujours,  &  le  fécond  car.  Ils  allèguent  le  ver- 
fet  4  du  Ch.XXVI  &  Efaie,  que  nos  Verfions 
ont  traduit  de  cette  manière.  „  Confiez-vous 
„  en  l'Eternel  à  perpétuité  ;  car  le  Rocher  des 
„  Siècles  eft  en  l'Éternel  Dieu  ".  La  feule 
différence  qui  s'y  trouve,  c'eft  que  dans  Efaie 
il  y  a  gnadè  gnad  ki  ;  mais  cegnadè  gnad,  qui 
augmente  la  force  de  l'expremon  gnad,  n'en 
change  pourtant  pas  la  nature,  &  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  foit  la  même,  par  rapport  au 
fins ,  q\ie  lorfqu'elle  eft  feule.  Qu'on  cherche 
dans  les  Lexicons,  &  dans  l'Ecriture  Sainte, 
&  on  verra  que  ce  mot  étant  feul  a  d'autres 
lignifications  que  jufqu'â  ce..  Il  fe  prend  quel- 
quefois pour  la  fin,  qui  doit  fuivre ,  Nombr. 
XXIV,  20,  24;  d'autrefois  pour  de  tout  tems% 
Job  XX ,  4  ;  Habacuc  III,  6.  Il  défïgne  V éter- 
nité, Efaie  LV  11,  ij.  Et  il  veut  dire  toujours  y 
à  perpétuité,  à  jamais ,  dans  Exod.  XV,  18. 
EfaielX,  *,6.  XXX,  8,  XLV,  17.  LXV,  18; 
de  même  que  dans  les  Pfeaumes  IX,  6.  X,  16.: 
XXI,  5-.  LXI,  p.  LXXX1II,  18.  XCII,  8. 
CXXXII,  14,  oc  dans  une  douzaine  d'autres 
Pfeaumes.  11  eft  vrai  que  le  plus  fouvent,lors-» 
que  gnad  fignifie  toujours ,  il  eft  précédé  d'un 
hamed  T  &  qu'il  n'y  a  point  de  Lamed  avant 
gnad  dans  la  Prophétie  de  Jacob.  Mais  quand- 
on  aura  collationné  les  Textes  que  je  viens 
de  citer,  on  verra  qu'il  n'eft  pas  fans  exem- 
ple que  gnad  défïgne  Vétermté^  quoiqu'il  ne 

foir 
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fcît  pas  précède  d'un  Lamed.  Et  on  n'ignore 
pas  qu'il  y  a  une  infinité  dePafliges,  où  il  faut 
îuppléer  ce  Lamed,  qui  n'y  eu  pas  exprimé. 
Voyez  les  Concordances  Hébraïques  des  Parti- 
cules ,  par  Noldius.  Il  paroit  qu'Onkehs  Ta 
ainfi  entendu ,  puifqu'en  traduifant  notre  Ora- 
cle ,  il  a  rendu  gnad  par  gnadgnalma ,  jufques^ 
dans  V éternité ,  toujours.  On  fait  aufli  que  ki 
peut  lignifier  car ,  quand ,  parce  que.  Pour- 
quoi ces  deux  exprefiïons  gnad  h  n'auroient- 
elles  jamais,  dans  le  tems  qu'elles  font  pro- 
ches l'une  de  l'autre,  un  fens  compofé  des 
lignifications  qu'elles  ont  chacune  à  part,  lors- 
que cela  ne  leur  fait  rien  dire  qui  foit  contraire 
à  la  vérité  ?  Or  n'eft-ce  pas  une  chofe  certaine 
que  le  Sceptre  ne  fe  départira  jamais  de  Juda7 
•quand  le  Schiloh  fera  venu  ? 

Il  eft  vrai  que  l'Accent  Athnach,  qui,  dans 
l'Oracle  de  Jacob ,  eft  fous  le  mot  Hébreu 
d'entre  fes  pieds,  demande  qu'on  faffe  là  une 
paufe  ,  &  qu'enfuite  les  deux  exprefiïons  £»*</ 
6*°fbient  comme  attachées  l'une  à  l'autre,  ce 
qu'elles  ne  pourroient  être  qu'en  lignifiant  y*j- 
qu'à  ce  que.s  Mais  quelques-uns  des  Commen- 
tateurs dont  je  parle  effaient  de  dénouer  le. 
nœud  par  l'Accent  Jetib ,  qui ,  étant  fous  gnad, 
iemble  fuppofer  qu'il  faut  que  cette  expreffion 
foit  féparée  du  ki ,  &  qu'elle  foit  envifagée 
d'une  manière  rétroaâive  aux  mots  précédens , 
4e  même  qui  fi  un  comma  étoit  mis  après  elle» 
d'autant  plus  que  gnad  ki  ne  font  pas  liés  par 
un  machaf.  D'autres  ne  veulent  pas  infifter  fur 
cette  obfervation.  Pour  aller  plus  droit  en  be- 
fôgne,  ils  coupent  le  nœud,  en  fe  prévalant  de 

G  1  l'aveu 
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Vaveu  du  grand  nombre  de  Savâns;  qui'  coh^ 
viennent  que  les  Accens  Hébjreux  doivent  leuç 
origine  aux  Mafforètbes ,  &  ne  font  pas  d'infti- 
tution  divine. 

Il  y  en  a  même  qui  foutioinent  que  quand 
il  fcroit  vrai  qu'il  fallût  traduire par  jnfipfàcê 
ue ,  ces  expreffions  pourroieht  exprimer  Tttt 
ut  continué ,  qui  fe  perpétuerait  dans  l'avemV, 
ou  le  période  de  chofes  qui  devroient  dure* 
lorfque  ce  période  fcroit  arrivé,  comme* s'il 
y  ayoît  jufques au  Sciihhinclufivemmt:  c'eft* 
a-dire  que  le  Sceptre  ne  fe  départirait  jamais 
totalement  de  la  Tribu;  de  J*da,  puifque  cettfc 
Tribu  donnerpit  te  naiflàncfeau  Meffieidont  le 
Règne  devoit  être  éternel;  En*  effet,  on'  peut 
ail égo er  bien  des  e*etnpfi»;femblabtes e\ 
'  Il  eft  dit,  G*»;  VILIv7i.  (fuivaht  la  Vuïg«fe 
&  la  Verfioh  de?\LXX)  :  N*é>  lartm 'te  Cor- 
beau \  qui  fortit,  &'ïte  rev'tnt  point  ^jufqïfh  ce 
Îue-  les  eaux  fe  fuffent  defféçiiéeè  fur  la  Terre* 
l  ne  rentra  cependant  pai  cbùftd'Arche,  lorfque 
Us  eaux  furent  deffêéhées^  mm  cela  fîgnlfie 
qu'il  n'y  revint  point  dû  tout* 

Dieu  dit  à  Jacob ,  Gem  XX  VIIÏ ,  i  y  \Voici\ 
je  fuis  anfcc  toi,  &  je  te  garder  aï  p  ah -tout  ~oà 
tu  iras ,  &~te  tamenerai  en  ce  Pms  ;  car  je  ne 
t 'abandonnerai*  point y  jùfqu'à  ci  t/ftef'ahfdà 
ce  que  je  t'ai  dit.  Dieu  devoit -il  l'abarrarinnei^ 
après  qu'il  aurodt  accoîftplice'quMl  lui  promet* 
{oit?  Non,  cela  fignifioit  qu'il  hel'abandon- 
neroit  jamais. 

•   Il  eft  dit ,  2 Séd*;  VI,  23  :  Miaely  Filtedb 
Saiil  n\eut  point  dïEnfanr  jufqtflM  joùt  de  fa 

tnoru  Cela-fignifie qxrtrileïrtpi eurjamaîs^  * 

.  .       •     .  Au 
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Au  X2h,  XVII,  s,  du  Livre  de  Job,  ce  Saint 
Homme*  dit  :  Jufques  à  ce.  que  je.  meure  9  je  n'a- 
bandonnerai point  mon  iutémté.  Eft-ce  donc 
qu'après  &  mort  il  a  ceffé  crêtrè  jufte? 

David  dit ,  Pf.  LXXI ,  18  :  0  DUu ,  ne  mya- 
iandonne  point ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  annoncé  ton 
bras  à  cette  génération.  Ce  n? étoit  pas  que  Da- 
vid confèntit  que  Dieu  l'abandonnât  après  ce- 
la; mais  ildemandoit,  au  contraire,  par  cette 
manière  de  s'exprimer ,  que  Dieu  ne  l'abatt» 
donnât  jamais. 

Ileftdît,  Pf.  CXXIH,2:  Nos  yeux  revar* 
dent  à  ^Eternel  notre  Dieu ,  jujqu*a  ce  qu'a  ait 
pitié  de  nous.  Le  P&knifte  fuppofe-t-il  que  l'E- 
gKfe  doive  détourner  les  yeux  du  Ciel ,  &  les 
attacher  à  la  Terre,  dès  qu'elle  aura  été  exau/- 
cée  ?   Non  ,  ce  n'eft  -pas  là  le  caraâère  de  la 

Çtété ,  qui  tient  au  contraire  ce- langage  dans  le 
T.  XXV  :  Mes  yeux  font  continuellement  vers 
P Eternel  ;  car  Sejt  lui  qui  tirera  mes  pieds 
du  filet. 

;  Dieu  dit  aux  Médians ,  Efaie  XXII,  14  :  Si 
jamais  cette  iniquité 'vous efi  par  donnée  jufqtt *â 
ce  que  vous  mouriez.  Il  ne  Venfuit  pas  delà 
que  leur  impénitence  dût  leur  être  pardonnée 
après  la  mort,, 

Il  eft  dit ,  Math.  I ,  25*  :  Jofepb  ne  connut 
point  fa  Femme  jufqu'à  ce  au'elle^  eut  enfanté 
fin  Fils  prémier-né .  Cela  s'etendoit  à  l'avenir, 
felori  l'idée  des  Théologiens ,  qui  croient  qu'il 
en  fut  de méme^  après  la  naiffance  de  Jéfus* 
Chrift.  Voyez  fur  ce  fujet  Saint  Jérôme,  dans 
fpn  petit  Traité ,  De  perpétua  Virginitate  Bea- 
i*  Mm*tr  a4%ierfus  JHfelvidium.  il  cite  divers 
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exemples  pour  montrer  que  fouvent  le  mot 
jufqu'à  ce  que  comprend  l'avenir,  bien  loin  de 
l'exclurre. 

Le  Sauveur  dit  àfes  Apôtres,  Math.  XXVIII,, 
20:  Je  fuis  toujours  avec  vous  jusque  s  à  la  fin 
du  Monde.  Ce  but  s'étend  à  l'éternité ,  car  il 
fera  auffi  avec  eux  après  la  fin  du  Monde. 

Que  l'on  confulte  les  Commentateurs ,  & 
en  particulier  les  Notes  de  Meflîeurs  Diodati> 
des  Maretz  &  MartmAwx  tous  ces  paffages  ; 
on  -verra  que  l'explication  que  j'ai  donnée  au 
mot  jufqu'à  ce  que,  efl:  une  explication  reçue. 

Je  pourrois  trouver  dans  les  Auteurs  Profa- 
nes des  façons  de  parler  allez  femblables  à 
celle-là.  Je  ne  citerai  qu' 'Homère,  au  I  Livre 
de  V Iliade.  Agamemnon  dit  de  Chriféïde  :  Je 
ne  la  rendrai  point  qu'elle  n'ait  vieilli  enourdif- 
fant  de  la  toile  ,  dans  ma  Mai/on ,  à  Argos 
loin  de  fa  Patrie.  C'étoit,  comme  le  remar- 
que Eujlathius,  une  manière  d'affurer  qu'il  ne 
la rendroit jamais.  Et  au  XX  Livre,  Achille 
dit  à  Heélor  :  //  ne  fauroit  y  avoir  d'accord  en- 
tre nous,  que  l'un  ou  Vautre  n'ait  affouvi  de 
fon  fang  Pimpitoiable  Mars.  C'étoit  vilible- 
ment  déclarer  qu'il  n'y  auroit  jamais  d'accord 
entre  eux. 

IL  Divers  Rabins,  qui  entendoient  le  génie 
de  la% Langue  Hébraïque ,  ont  donné  cette  in- 
terprétation à  l'Oracle  de  Jacob  :  Le  Sceptre  ne 
fe  départira  jamais  dejuda,  carleSchilohvien" 
dra.Voyei  Éerefchit  Rabba  (a),Zennorenna  (b), 

& 

(a)  Fol.  99. 

(b)  Auguft.  Pfeifferi ,  Dubia  vexât  a  Script,  Satr*.  Exer* 
ciiâfhftxt*,  DcSchUoh,  Filio  Jehudah,  pag.  121* 
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&  le  R.  Bêchai  (a) ,  qui  dit  qu'il  avoit  appris 
cette  explication  du  R.  Simeon.  Plufieurs  de 
nos  Auteurs  l'ont  produite  comme  venant  de 
ces  Rabins.  C'eft  ainfi  'qu'elle  a  été  alléguée 
par  Alphonfe  Toftat  (b) ,  (qui  dit  avoir  vu  cette 
explication  qu'il  appelle  rabinique  dans  un 
Ecrit  intitulé  ,  Defenforium  Fidei  ) ,  par  Fa- 
gius  (0 ,  par  Huer  Evêque  d*  Avranches  (d) , 
par  Ifidore  Clarius  (  e  )  ,  par  Théodore  Hakr 
Jpan  (/)  ,  par  Chrijlophle  Helvicus  (^),  par 
Wasmutbus  (h)  ,  par  Mr.  Goujfet  (/),  j>ar 
Augufte  Pfeiffer  (  k  ) ,  par  Jean  François  Êu- 
de'e  (/),  par  Mr.  Jaques  Saurin  (*»),  &  par 
.  un  nouvel  Auteur,  à  qui  le  Public  eft  rede- 
vable du  choix  fi  judicieux  de  Notes  ajou- 
tées au  I  Tome  de  la  Bible  O)  imprimée  à 
la  Haye.  Ces  Notes  m'apprennentqu'^**- 
Amram  a  appuie  la  même  interprétation ,  dan» 

un 


(a)  In  Libro  Rafatb. 

(b)  In  Gen.  XLIX,  10. 
(e)  In  Gen.  XLIX,  10. 

(d)  Demonftratio  Evangelica.  Prop.  IX. 

(e)  In  Gen.  XLIX.  10. 

if)  Net.  Tbeolog.  &•  Pbilolog.  &c.  Paît.  I.  pag.  2*2. 
(g)  Eltncb.  Judaic.  pag.  242.  &c. 
(b)  Wasmutbus,  Vtndic.  Ebr.  P.  z.  C.  1.  Loc.  t. 
(i  )  Jacob   Gouffet  ,    Controverfiarum   adverfus  Judaos 
Ternie,  pag.  57.  r 

(k)  Exercitatio  de  Scbilob ,  Filie  Jebudab  ,  pag.  127,  Çyç. 

(I)  Hifteria  EcclefiafiicaVeterisTeftamenti.  EditioIII. 
pag.  278. 

(*)  Difcours  Hifloriaues  ,  Critiques  9  Tbéelogiaues ,  6» 
Moraux ,  &c.  Tom    I.  Difc.  XLI. 

(n)  La  Sainte  Bible  ,.&c.  avec  un  Commentaire  Littéral 
eompofé  de  Notes  eboijiet  £r  tirées  de  divers  Auteurs  Anglais. 
Vpj«  fus  Gen,  ZhlX,  10. 
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«ti  Traité  -Mjwufcrit,  doùt)KuUer  fifit  men- 
tion. » 
J *avouc  qu'on  a  ràifon  de;  fe  défier  des  Ra-» 
tins ,  lorfqtf  ils'  expliquent  les  Prophéties  dom 
ks  Chrétiens,  fe fervent  contre  "eux.  li'efprirdc 
parti  les  anfrhe  fouvent.    Auffi  rejette -je,  la 
penfée  où  ils  font,  que,  félon  cet  Oracle  T  le 
Meffie^  Roi  éternel,  viendra  régner  fur  eu*, 
ici^bas.  Les  Prophètes,  nous  ont  enfeigné,  qu'il 
falloir  que  le  Cèrift  vécût  dans  la  baflèfle  &. 
mourût  dans  l'ignominie,  &  j'ai  mille  preuves, 
que  fon  Règne  n'eft  point  de  ce  Monde.  Mais 
on  peut  embraffer  leur  interprétation,  muta* 
tis  mutandts  ,  &•  defàvouer  la  conféquence 
qu'ils  en  tirent  mal-à-propos  contre  la  vérité 
de  l'Evangile.    Ici,  je  fuis  furpris  que  Mr, 
Smurin  ait  combattu  cette  explication  par  là 
eonféquence  qu'ils  en  déduifent.    „  Stantra-» 
n  duit,  dit- il,  que  le  Sceptre  ne  fera  point  bti 
„  de  Juda  ,   dis  que  le  Schiloh  fera  venu ,  on 
„  démontre  en  faveur  des  juifs  contre  les 
„  Chrétiens ,  que  Te  Méflié  n'eft  pas  venu  , 
„  puifque  le~Soeptre:eft  encore  ôté  de  Juda, 
„  ce  qui  eft  fi  oppofé  à  la  Dôôrinè  de  Jéfùs- 
„  Chrïlï  &  de  fes  Apôtres".    Non  ,  le  Scep- 
tre  n'eft  point- ôté  de  Juda;  car  c'eft  par  la  ve- 
nue même  du  Meffie,,  >quc1à%THbu  de  Jud$ 
a  été  fovorifée  du  Sceptre,  dans  le  fens  le  plus 
éminent ,  &  qu'on  a  vu  fortir  de  cette  Tribu 
un  Roi  célefte  dont  le  Règne  fera  éternel.      ; 
1   Il'refte  cependant  une  difficulté ,  que  le  mê- 
me Mi.Saurin  &  d*a:utres  Savans  ont  relevée  ; 
ç'eft  que ,  plus  nous  nous-  approchons  du  fenti* 
ment  de  ces  Rabins ,  plus  cou^paroiffons  re- 
noncer 
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abncer  à  l'avantage  que  nous  trouvions  en 
nous  bornant'  à  l'interprétation  ordinaire  de  nos 
Théologiens  ;  car  quand  on  entend  que  le 
Sceptre  ne  fe  départira  point  de  Juda ,  ni  le 
Législateur  d*«ntrc<  fes  pieds  ,  fi  ce  n'eft  lors* 
que  le  Schiloh  viendra,  on  démontre,  en  fa- 
veur des  Chrétiens  contre  les  Juifs  ,  que  Jéfus 
eft  venu  au  Monde  »lorfquc  le  Chrift  devoit  j 
venir  ,  puifqu'alors  <la  Tribu  de  Juda  n'étoit 
plus  mtfitreue  d'elle-même.  Mais  je  ne  nie 
pas  que  l'Autorité  Souveraine  &  Légiflative  ne 
ibit  ici  promife  à  cette  Tribu.  Je  reconnois 
même  que  le  Sceptre  &  le  Légiflatcur  s'en 
étant  départis  *  depuis  un  fi  grand  nombre  de 
Siècles*  on  a  droit  de  conelurre  qu'ils  ont  fait 
place  au  Règne  éternel  du  Meffie.  C'eflune 
conférence  qui  fe  déduit  de  l'Oracle.  Plus 
nous  nous  éloignons  du  tcms,  où  la  Tribu  de 
Juda  a  eeffé  d'être  maitreire  d'elle-même ,  plus 
l'argument  le  fortifie  :  Vires  acquirit  eundo* 
Ge  que  je  veux  dire  feulement,  c'^ft  que  je 
ne  crois  «pas  pouvoir  aflurer  que  Jacob  ait  eu 
defleîn  d'établir  que  le  Chrift  naîtroit  dans  tel- 
le ou  telle  année.  IV  ne  dit  pas  que  l'Autorité 
Souveraine-feroit  fi  peu  interrompue  dans  cette 
Tribu  jufqu'à  la  «venue  du  Schiloh ,  que  dès 
qt>*elle  -fouffi-iroit  quelque  écîipfe  à  cet  égard, 
le'Mefiie  dût  paroitre.  La  promeffe,dans  tou- 
te fil  force ,  ne  tombe  pas  fi  conftamment  fur  le 
temporel ,  qu'elle  ait  eu  véritablement  Heu  i 
te  feul  égard.  Ces  prérogatives  ont  été  fi  fou- 
vent  fufpendues  durant  le9  Siècles  qui  fe  font 
écoulés- depuis-  Jacob  ,  qu'en-  ce  fens-on-n'eft 

G  j*  pas 
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5 as  fondé  à  dire  que  le  Pouvoir  Suprême  & 
jégiflatîf  ne  fe  foit  point  départi  de  Juda  jus- 
qu'à la  venue  de  Jéfus-Chrift.  Mais ,  lorfque 
commençant  le  terme  dès  le  tems  du  Patriar- 
che, nous  y  comprenons  l'éternité  du  Règne 
du  Meflîe  ,  les  interrègnes  font  fi  peu  de  cho- 
fe,  en  comparaifon  de  cette  durée  infinie,  qu'à 
cet  égard  on  étoit  fondé  à  dire,  beaucoup  plus 
abfolument  :  Le  Sceptre  ne  fe  départira  point  de 
Juda, ni  le  Legiflateur  d*  entre  fes  pieds .  D'ail- 
leurs faut-il  que  nous  facrifions  l'amour  de  la 
Vérité  à  nos  propres  avantages,  &  à  la  véné- 
ration que  nous  avons  pour  les  Doâeurs  de 
notre  Communion  ?  Non  :  Amiens  Plato  , 
amie  us  Arifioteles  ;  fed  magis  arnica  Veri- 
tas. 

Si  une  explication  efl  bonne  en  elle-même, 
devons-nous  la  méprifer,  fous  prétexte  qu'elle 
nous  ôte  un  des  Ârgumens  par  lefquels  nous 
prouvions  que  notre  Seigneur  Jéfus  a  paru  fur 
la  Terre ,  précifément  dans  le  tems  que  le 
Chrift  devoit  y  paroitre?  Avons-nous  juftement 
befoin  de  cet  Argument  ?  Ne  diroit-on  pas 
que  nous  fommes  dans  une  grande  deftitution 
de  preuves  ,  fi ,  de  peur  d'en  perdre  une  feule, 
nous  nous  déclarions  fans  autre  raifon  contre 
l'interprétation  d'un  Paffege?  Nenoûsrefte-t-il 

Î>as  plufieurs  moiens  pour  fixer  le  tems  auquel 
e  Meffie  devoit  venir  au  Monde  ?  Ne  favons- 
nous  pas  qu'il  devoit  naître  à  Bethléhem^  lors- 
que le  fécond  Temple  exifleroit  encore ,  &  fur 
la  fin  des  Septante  femaines  d'années  de  Daniel 
qui  font  expirées  depuis  plus  de  dix-fept  Siè- 
cles \ 
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cfes  >  Mais  non  ,  vous  avex  vu  que  je  ne  re- 
nonce pas  au  derfbin  de  me  prévaloir  de  ce 
Texte  pour  prouver  que  le  Meflie  eft  venu. 
On  s'en  eft  auffi  fervi  dans  le  Recueil  de  Pajfa- 
ges^  pour  montrer  que  le  Chrift  devoit  naitre 
de  la  Tribu  de  Juda  ;  ce  qui  eft  conforme  à 
d'autres  Oracles,  qui  ont  annoncé  qu'il  feroît 
de  la  Famille  de  David,  laquelle  étoit  de  cette 
Tribu.  Or  il  y  a  longtcms  que  les  Tribus 
d'Ifraël  font  confondues ,  &  cjue  leurs  Gé- 
néalogies font  perdues.  Depuis  que  les  Juifs 
ont  été  dilperfés ,  après  la  mort  de  notre  Sau- 
veur ,  ils  ignorent  de  quelle  Famille  &  de 
quelie  Tribu  chacun  d'eux  eft  defeendu;  de 
forte  que  fi  le  Chrift  n'étoît  pas  né,  &  qu'il 
dût  venir  au  Monde ,  ils  ne  fauroîent  le  re- 
connoitre.  Il  faut  donc  qu'il  foit  déjà  venu. 
Ainfi  ,  nous  pouvons  nous  fervir  de  l'inter- 
prétation de  ces  Rabins ,  en  v  apportant  les 
çhangemens  que  nous  y  avons  faits,  fans  don- 
ner la  moindre  atteinte  à  la  vérité  de  la  Mis- 
fion  .de  notre  Sauveur. 

Il  eft  vrai  qu'ils  ont  été  combattus  par  Hel- 
vicus  ,  par  Kidder,  par  Pfeiffer^  &  par  ph> 
fieurs  autres  Ecrivains.  Mais  la  queftion  eft 
de  favoir  fi  nous  ne  pouvons  pas  donner  aux 
râifons  de  cette  interprétation  une  forme  plus 
plauiîble  que  celle  dont  l'avoient  révêtue  des 
Auteurs  qui  ne  l'ont  prefque  indiquée  qu'en 
paflànt ,  &  fi  les  Réfutateurs  ont  répondu  à 
tout  ce  qu'on  peut  produire.  Nous  avons 
déjà  vu  l'infuffifance  de  quelques-unes  de 
leurs  exceptions ,  &  nous  continuerons  fur  le 
même  pied. 

Us 
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Ils  allèguent  qu'on  doit  d'autant  moins  le 
fonder  fur  l'habileté  de  ces  Rabins  ,  en  fait 
de  Philologie  Sacrée,  que  plufieurs  de  leurs 
prédécefTeurs ,  qui  n'étoient  pas  moins  experts, 
ont  traduit  amplement:  Le  Sceptre  nefe  dépar- 
tira point  de  juda  ,  jufqu'à  ce  crue  le  Scmloti 
•vienne.  Helvicus  cite  là-deffus  le  Targum  d' On* 
kelos  ,  le  Targum  de  JérùJ aient  ,  le  Targum  de 
Jonathan  ,  &  quelques  autres  Ecrits  aes  an- 
ciens Auteurs  Juifs.  Maïs  nous  pouvons  tirer 
parti  de  la  même  explication ,  pourvu  qu'on 
l'entende  jufqu'au  tems  du  Schiloh  inclufive- 
ment.  D'ailleurs,  on  a  tort  de  croire  que  tous 
ces  anciens  Auteurs  Juifs,  que  l'on  cite,  ayent 
été  éloignés  de  ce  fens.  Par  exemple,  je  fuis 
fur  pris  qu1 'Helvicus  ait  avancé  que  le  Targum 
4*Onkelos  a  Amplement  ufque  dum  venerit , 
jufqu'â  ce  quyil  foit  venu.  Il  n'y  a  qu'à  le 
lire,  <&  on  verra  qu'il  a  traduit gnad^  yoxgnad 
gnalrna ,  j  ufque  s  dans  l 'éternité \  toujours ,  com- 
me nous  l'avons  dit.  Je  fuis  plus  furpris  enco- 
re, que  ceux  qui  ont  été  pour  le  fentiment,-que 
je  tâche  de  faire  valoir,  ne  fefoient  pas  tous 
appuies  du  témoignage  de  cet  excellent  Para-' 

Ehrafte  Chaldéen  ,  dont  l'autorité  eft  préféra*1 
le  à  celle  de  la  plupart  des  Rabins.    je  penfe' 
que  cela  vient  de  ce  qu'on  trouve  ïa  citation 


ques 

qui  fuit,  donec  ventât  <,  jufqu'à  ce  qtf.il  vienne r 
ou  de  ce  que  dans  la  Poliglotte  de  Londres  on 
a  écrit  ufque  infeculum,  pour^toujours,  en  ca- 
taâères  Italiques,  ce  qui  fait  croire qu'il  n  *y 

avoit 
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«voft  rien  dans  le  Chaldaïque  qui  répondît  à 
Yufqne-  in  fetklum:  Enfin  quand,  aucun  de 
tés  ancierts  Auteurs  Juifs  n'auroit  eu  ce  fens 
tefi  vue ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  qu'il  ne  pût 
être  véritable.  Plus  ils  <ftoient  éloignés  du 
terme  de  raccompliffement  de  l'Oracle,  plus 
cette  Prophétie  étoit  pour  eux'  une  matière  obf- 
cure.  Ils  étoient  fort  prévenus  pour  la  çloire 
de  leur  Nation.  Aveuglés  par  leur  ambition  , 
ils  ont  pu  arrêter  leurs  regards  fur  les  gran* 
deuf s  temporelles  ,  dont  ils  efpéroient  que  Ju* 
da  ferok  cortftamment  favorifé.  Mais  après 
la  ruine  de  Jérufalem,  fuivie  d'une  difperlioU 
beaucoup  plus  longue  que  celte  de  la  captivité 
de  Babylone ,  ils  ont  bien  vu  que  Jacob  ne  pro*- 
mettoit  pas  à  la  Tribu  de  Juda  elle- même , 
une  Autorité  permanente.  Alors  les  uns  ont 
dit  que ,  dans  cet  endroit ,  le  mot  Hébreu  Sché- 
vet  ne  devoît  pas  être  expliqué  par  Sceptre^ 
mais 'par  une  Verge  de  châtiment:  d'autres  ont 
donné  dans  des  travers  tout  auffi  peu  foutena- 
blés,  que  celui-là  ;  mais  quelques-uns  ont. pro- 
duit l'interprétation  à  laquelle  j'ai  mis  lecor- 
Teôif,*qui,  félon  moi,  la  rend  la  plus  vrai- 
femblable.  . 

III:  Plufieurë  Auteurs  Chrétiens  ont  regajj- 
<lé  cette  interprétation  comme  étant  tout  au 
moins  f{>écieule,  &  d'autres  même  l'ont  adop- 
tée» Mr.  Sanrin  dit  :  „  Nous  avons  été  furpris 
„  dfe  trouver  dans  nos  Commentaires  fi  peu  de 
„  fecaurs  pour  combattre  une  Opinion,  qui 
»  paroit  d'abord  faire  fi  peu  de  violence  aux 
?>  expreflions'  de  Jacoir.* ,  «  Nous*  avons  été 
.  »  plus  furpris  encore  de  ce  que  les  Juifs,  qui 

„  ont 
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„  ont  été  fi  preiTés  par  les  Argumeris  que  tes 
„  Chrétiens  tiroient  de  l'Oracle  de  Jacob  r  & 
„  qui  ont  fait  tant  d'effort  pour  les  éluder,  fe 
„  foient  fi  peu  prévalus  d'une  ouverture  que 
„  quelques-uns  de  leurs  Doâeurs  leur  avoient 
„  fournie. 

Il  paroit  qu'il  n'a  rejette  cette  interprétation 
que  dans  l'ùfage  que  les  Rabins  en  foilbient , 
pour  établir  que  le  Meffie  viendroit  les  favori- 
fer  ici  bas  d'un  Règne  long  &  heureux:  idée 
que  Mr.  Saur  in  a  raifon  de  combattre,  puis- 
qu'elle eft  fi,  opposée  à  la  Doctrine  de  Jéffus* 
Cbrijl&  de  jes  Apôtres.  Mais,  lorsqu'il  par- 
le de  Mr.  Samuel  Bafnage  de  Flotemanville  , 
qui,  expliquant  cet  Oracle,  l'entend  propre- 
ment du  Règne  que  le  Meffie  doit  exercer  dans 
le  Ciel ,  Règne  qui  B'eft  pas  moins  fpirituel  que 
permanent,  le  même  Mr.  Saurin  eft  plus  fa- 
vorable à  cette  Thèfe.  Ecoutpns-Ie. 

„  Mr.  Bafnage  de  Flotemanville  (a)  expli- 
„  que  le  mot gnad  par  ceux-ci,  pour  toujours , 
^  <5ç  la  particule  ki  par  la  Françoife  car,  &  il 
-,,  traduit  ainti  :  Le  Sceptre  nefortira  pas  pour 
.„  toujours  de  Juda^  car  le  Schilob  doit  venir* 
„  Il  prétend  que  le  Patriarche  promet  aux 
.,,  Defcendans  de  Juda  qu'ils  recouvreront,  à 
„  la  venue  du  Meffie,  le  Sceptre  qu'ils  avoient 
.,,  eu  pendant  plufieurs  Siècles ,  &  qu'ils  a- 
„  voient  perdu  lorsque  Sédécias  fut  mené  cap- 
„  tif  en  Babylone . . .  Cette  interprétation  nous 
„  femble  foutenable  ,  &  conforme  à  l'analo- 

(a)  Samuel' Bafnage  de  Flotemaimlle ,  Annal*  Ectlé» 
Ji*ft.  Polit.  Tom,  l.  pag.  *i. 
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^  gie  de  la  Foi...  Nous  l'adopterions  fans 
„  peine,  fi  nous  trouvions  quelque  difficulté 
„  dans  l'Opinion  la  plus  ordinaire,  qui  eft  cel- 
„  le  à  laquelle  nous  nous  fommes  rangés.  Et 
„  nous  ne  prenons  le  parti  de  la  rejetter,  que 
„  parce  qu'elle  fuppofe  ce  que  nous  avons  ré- 
,,  futé,c'eft  que  l'événement  eft  contraire  au 
„  fens  que  nous  avons  donné  aux  paroles  du 
.„  Patriarche, 

Nous  venions ,  dans  la  fuite ,  s'il  eft  vrai  qu'il 
n'y  ait  point  de  difficulté  dans  l'explication  la 
plus  ordinaire.  Encore  Mr.  Sanrsn  ,  dans  un 
autre  endroit  de  ion  Difcours ,  paroit-il  avoir 
embraffé  le  fentiment  de  Mr.  Bafnage^  ou  dut 
moins  s'approche-t-il  extrêmement  de  nos  idées* 
„  Le  motrIébreu,qui  fignifie  jufques ,  fignifie 
„  auflî  pour  toujours.  De  la  Traduction,  qu'oa 
„  fera  de  ce  dernier  mot ,.  dépend  l'idée  qu'oa 
„  doit  attacher  à  la  particule  £/,dont  il  eft  fui- 
„  vi,  &  que  nous  avons  traduite  que.  Si  l'oa 
„  retient  laTraduâion  ordinaire, il  faut  enten- 
„  dre  que  ce  que  Jacob  appelle  le  Scbévet  ne  fera 
„  point  oté  dejuda  jufques  à  ce  que  Je  Scbilob 
f,  vienne-  Mais  iî  Ton  traduit  le  Scbévet  ne  fer* 
j,  point  Hé  four  toujours ,  il  faut  rendre  le  ter- 
„  me  Hébreu  ki  par  le  mot  de  parce.  Le  Pa- 
„  triarche  voudra  dire,  qu'il  y  aura  bien  quel* 
„  que  interruption  dans  la  Gloire  de  Juda,maisL 
„  que  cette  interruption  ne  fera  pas  de  longue 
„  durée,  parce  que  la  Tribu ,  dont  Juda  eft  le 
r,  Chef,  doit  être  dans  un  état  éclatant,  lorsque 
„  le  Meflîe  en  fortira '\  Et ,  en  finiflant: 
„  Nous  avons  adopté  la  penfée  de  ceux  qui 
„  difent  que  le  mot  de  jufques  marque  fouvent 

„  des 


1r  desichofer  qui  doivent  durer  jufqu'i  un  eerr 
n  tain  période;,  mais  qui, ne  donnent  pas  finir-, 
^,  quand  ce  périodc'Teca^arriHé;...  Le  Sœptçe 
\y.  ne  fera  point  oté  desjuda^  pefavCà  ce  quâ  le 
'„  Schîhb  viennes  \  Celai  ne  iîgnriie:  pas  que  Jç 
î,  Sceptre  ferait  ùtié  de  cette  .Tribu,  quand:  ^e 
$,  Schitoh  fe*oit  venuu  Au  contraire  pltç  n^a 
„  jamais,  porté  3a.  grandeur  i-Royaàe.  à  un  pli}? 
,,  haut  degré  que  depuis  la  venue,  dm  Mefiie. 
"  Entrer  les  Notes  de  la  Bible,  dont  nous 
avons  fait  mention,  il  y  en  a  une  ,•  approuvée 
dafavaat^  Compilateur  y  qui  porte  que  l'Or» 
cle  ne  parle  pas  .feulement  de  l'Autorité  terni 
porelle  de  Juda;  mais  qu'il  paris  auffi  duScep» 
tre  éternel  du  Meâie.  „  On  voit  (^)  que  ce 
y, .  que  Jacob  prédit,  à,  la  Tribtt.de  Juda  ;.  reviens 
n  en  fubflance:  à  ceci.:  Qu*  cette  Œ'ribu  formey 
^  mit  um  Corps  Politique  ,  gouverné  par  fes 
„  propre*  Chefs  ^  &par  fes  propres  Loix,fans> 
„  aucune -interruption-  conficUrablc ,  jufquà  c$ 
„  que  fût-wenu- le  Meffie^  dont  le  2 roue  Jevoiï 
„  être  étemel^  &e. 

}'en  dis  autaonde  WagenfeiL(b)  en  expli- 
quant  Tes  mofc  de  fes  pieds,  par  la  fin  dugong 
vernemmt  de  Juda^  parce,  dit-il  y  que  fouvçnfc 
dans  l'Ecriture  les  'pieds  lignifient  Vextrémitd 
d%*u*chofe ,  &  être  aux  pieds  de*  queîqïiun  veut 

dire:  marcher  à  fa  fuite,  &  à  la  queue  d'une 

Ion* 

(s)  La  jSL  BihU ,  &c*  avec  «*  Commentaire ,  6v«  pag^. 

(f>)  Confutatio  Carmin! s  Memorabilh  librt  Nitzachon  9  RÏ 
Lipmanni ,  pag.  ijj.  Ejadeih  i>*  Lâco  Clfijfic$ ,  Gen.  XLIX, 
10.  pag.  j4. 
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longue  file>  il  traduit:  „  Le  Sceptre  ne  fe  dé- 
„  partira  point  de  Juda ,  ni  le  Législateur, 
,,  qmmd  la  fin  de  ta  Pafkérité  de  Juda  fora  w 
„  «**,  c'eft-à-dire ,  dans  les  derniers  tems  du 
„  gouvernement  dvil  des  Juifs  '*.    Il  fait  voir 

Jpe  plufieurs  Talmudiftes  ont  entendu  en  ee 
eus  les  Paroles  de  Jaeoh.  N'eft-ce  pas  dire 
que  l'Oracle  fignifie  que  le  Sceptre  ne  fe  dé- 
partira point  pour  toujours  de  Juda,  ni  le  Lé* 
Îiflateur  d'entre  fe$  pieds,  puifque  quand  la 
République  d'Ifraël  perdra  fa  forme ,  on  verra 
venir  le  Mefiie ,  dont  le  Trône  &  les  Loîx 
doivent  fubftfter  éternellement  )  Je  n'adopte 
pas  l'explication  que  Wagemfeil  donne  aux  mots 
d'entre  {es  pieds.  Je  ne  vois  rien  de  décifif 
pour  autorifer  fon  idée  7  ni  dans  l'exemple  qu'il 
emprunte  du  Plut  m  tfAriftopbane  ,  où  il  eft 
parlé  de  raconter  une  affaire  t9ute  entière  dé- 
pens U$  pieds  jufa**à  la  tête  ,  ni  dans  les  PafTa- 
ges  qu'il  allègue ,  Ex. XI, 8.  1  Rois  M,?.  Je 
trouve  plus  naturelle  la  penfée  de  ceux  (a)  qui 
croient  que  c'eft  une  allufion  à  l'attitude  dis 
Lion  de  Juda,  qui  dans  le  verfet  précédent  eft 
dépeint  comme  cooçhé ,  &  qui  par  conséquent 
a  devant  loi  &  dans  fon  pouvoir  ce  qu'il  tient 
entre  J es  pieds  :  ou  celle  qui  fe  rapporte  à  la 
coutume  des  anciens  Rois,  qui  étant  fur  leur 
Trôné,  a  voient  à  leurs  pieds  un  Secrétaire  à 
qui  ils  diâoient  leurs  Loix  ,  &  qui  les  pu- 
bliaient 

(a)  La  S.  Bible,  &c.  avec  un  Commentaire,  j>ag.  j*f# 
Sec.  Wiftan  AfcemfbJJemevt  wf  Scriptures  PropbtcU*,  pîg. 
]19*  itifmfè  dâ  la  MâUgion  tout  No**r*lU  pu  R4*tlét9 
pag.  196. 

ïtm.XXXll.  Part.  L  H 
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blioicnt  au  Peuple.  Ou  celle  ÏÏOnkelos ,  de 
.  Jonathan  ,  de  Kimcbi ,  &  de  plufieurs  autres 
Kabins  ,  qui  par  le  mot  d'entre  fes  pieds*  en- 
tendent de  fa  race,  de  fa  poftérité.  Voyex  Dent. 
XXVIII,  f 7.  2  Rois  XVIII,  27.  £fr*  VH> 
20.  XXVI,  12.  Ezed.XVl,%s-  C'eft  à  quoi 
revient  auffi  la  Verfion  des  LXX ,  &  la  Vul- 
gate.  Tout  ce  que  je  tire  de  l'explication  de 
Wavenfeil,  c'eft  que  cet  Auteur  reconnoit  que 
la  Prophétie  de  Jacob  ne  parle  pas  feulement 
de  l'Autorité  temporelle  de  Juda,  mais  qu'elle 
parle  auffi  du  Sceptre  éternel  du  Mefïïe. 

„  Plufieurs  Savans,  dit  Budiée(a),  ont  ob- 
„  fërvé  avec  raifon  que  cet  Oracle  promet  à 
„  la  Tribu  de  Juda  une  autorité  perpétuelle, 
„  qui  feroit  à  la  vérité  temporelle ,  jufques  à 
„  un  certain  téms  ;  mais  qui ,  ce  tems  fini ,  fe- 
„  roit  fpirituelle  &  dureroit  jufques  à  la  fin  du 
v  Monde  ;  car  il  n'y  a  pas  qu'elle  unira  de  ton- 
„  te  manière  lorfque  le  Schiloh  fera  venu  ;  au 
„  contraire  à  lui  appartiendra  Vobéiffance  des 
v  Peuples  ".  Voyez  auffi  Seb.  Schmidius  (£), 
&  le  fameux  Evéque  d9dvrancbes(c).  Ce  der- 
nier établit  pofitivement  que  ces  Paroles  :  Le 
Sceptre  ne  Je  départira  point  de  Juda ,  pro- 
mettent à  Juda  une  poffeffion  éternelle  du 
Sceptre. 

François  Junius,  Profefleur  en  Théologie  à 
Leide ,  a  expliqué  ainfi  cet  endroit  dans  Ion 

Corn- 

(a)  Joh.  Francifci  Buddei  WJioria  Ecclefiaftica,  V.T. 

pâg.  281.  Ôtc. 

(b)  Seb*  Schmidius,  Colleg.  Bibl.  priori ,  pag.  179. 

(c)  Pctri  Danielis  Huetii  J)emçnftratiç  JËvançtlicd, 
Piop.  IX,  p.  m.éi*. 
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Commentaire  fur  la  Genèfe  :  „  Le  mot  jas~ 
„  qu'à  ce,  chez  les  Hébreux,  les  Grecs,  &  les 
„  Latins,  fe  prend  de  deux  manières,  excluji- 
„  ventent ,  &  inclnfivement»  Il  fe  prend  ex- 
„  dufivementy  lorfque  le  tems  qui  doit  fuivre 
„  eft  exclus,  &  inclnfivement , lorfque  le  tems 
„  ou  l'efpace  ultérieur  n'ell  point  exclus  par- 
„  là  ;  mais  qu'on  affirme  que  c'eft  fans  excïu- 
„  fion  de  ce  qui  doit  fuivre.  Celui  qui  vou- 
„  dra  énoncer  la chofe en  Logicien,  s'exprime- 
„  ra  en  ces  termes  ;  quand  nous  difons  jufqu'À 
„  ce  exclufivement ,  cela  s'entend  dans  un  fens 
„  fimple  :  mais  lorfque  nous  le  difons  inclufi- 
„  veinent ,  cela  s'entend  félon  la  cbofe  dont  il 

„  s* agit Que  fi  dans  cet  endroit ,  on  veut 

„  que  ce  foit  inclujvùetnent ,  le  fens  fera  que 
„  le  Règne  ou  la  Dignité  de  la  Tribu  de  Juda 
„  ne  finira  point  jufqu'à  ce  que  le  Schiloh 
„  vienne  ,  ni  alors ,  ni  dans  l'éternité  ;  parce 
„  que  ce  Règne,  de  temporel  qu'il  étoit,  Je- 
„  }us~Cbrift  doit  le  rendre  foirituel  &  éternel. 
„  Nous  venons  de  parler  de  la  durée  de  ce 
„  Règne  qui  n'aura  point  de  fin.  A  l'égard  de 
„  fon  étendue  fur  toutes  les  Nations ,  &  de 
„  l'Aflèmblage  qui  formera  l'Eglife  Univer- 
„  felle,  Jacob  la  démontre  par  ces  mots,  c'eft 
j,  en  lui  qu'eft  l'attente  des  Peuples  ".  Voici* 
de  quelle  manière  Mr.  Goujfet  répond  00  à. 
une  objeâion  d'un  Juif:  „  Le  Rabin  Ifac  fup- 
„  pofe  que  nous  prenons  \zgnad  ki  exclusive-* 
„  ment ,  enforte  que  la  choie  dont  il  s'agit  an* 

„  técé- 

(*)  Jacobus  Gouflet,  Controv.  Wv,  J*d***>  pag.  St. 
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incident ,-  urA  idée  différente  des  autresy  c*eft 
qu'à  lui  appartient  l  Affcmblie  des  Peuples.  Je 
lai  bien  qu'il  y  a  moien  de  mettre  une  forte  de 
connexion  à  tout  cela  ,  mais  je  doute  qu'elle 
foit  auffi  naturelle  que  celle-ci ,  qui  préfente 
un  objet  unique:  Le  Sceptre  ne  fe  départira  ja- 
mais de  Juda  ,  ni  le  Légijlateur  d'entre  fis 
pieds  i  car  le  Schiloh  viendra,  &  à  lui  appar? 
tient  V  Affemblée  des  Peuples.  Ici  il  s'agit  unir 
quement  de  la  promeffe  ,  faite  à  la  Tribu  de 
Juda  ,  d'un  Meflie  qui  mettra  le  comble  aux 
profpérités  de  cette  Tribu ,  ouifque  fon  Règne 
îêra  éternel  &  univerfel.  Nous  n'aurons  pas 
de  peine  à  lier  ce  fens  de  l'Oracle  avec  les  ver- 
fets  qui  précèdent  &  qui  fuivent:  „  Juda,  tes 
„  Frères  te  loueront,  &  les  Fils  de  ton  Père  fi 
„  profterneront  devant  toi',  ta  main  fera  fur  le 
„  colet  de  tes  Ennemis ,  tu  feras  vainqueur 
„  comme  un  Lion  qui  eft  dans  fa  force  ;  car  ton 
„  Règne  deviendra  éternel  &  s'étendra  par 
,;  toute  la  Terre ,  puifque  de  toi  fortira  le 
.,,  Schiloh ,  dont  le  Sceptre  n'aura  point  de  fin 
„  &  amènera  les  Peuples  à  fon  obéiffance  ". 
Jacob,  dans: ces  expreffions  &  dans  celles  qu'il 
ajoute  à  l'Oracle ,  fe  fert  de  l'Emblème  des 
profpérités  temporelles ,  qu'il  fait  efpérer  à  la 
Tribu  de  Juda ,  pour  défignçr  les  bénédic- 
tions fpirituelles  dont  il  promet  de  combler  les 
Fidèles  à  la  venue  du  Meffie.  ll  ^  fuffit 
d'établir  cela  en  général,  fans  que  je  doive  ea* 
trer  dans  le  détail  précis  des  rapports  que  quel- 
ques Théologiens  ont  cru  appercevoir  entre  les 
unes  &  les  autres  de  ces  faveurs.  . 

V.  Tout  quadrefi  bien,  dans  rexplicanon 
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dont  il  s'agit,  que  Jacob  ,  établiflknt  l'éternité 
&  rétendue  du  Règne  du  Meffie ,  en  rend  ntf- 
fon ,  quand  il  appelle  le  Chrift  Schilob.  C'eft 
ce  que  femble  reconnoitre  le  Targum  Onkelos, 
le  Targum  de  JérufaUm ,  &  le  Targum  de  Jo- 
nathan. Les  deux  premiers  expliquent  le  mot 
de  Schilob,  par  le  meffie  à  qui  eft  le  Règne ,  & 
le  troifième  par  le  Meffie-Roi.  Il  eft  certain 
que,  dans  toutes  les  lignifications  qu'on  donne 
au  Nom  de  Schilob  ,  pour  l'appliquer  au  Mes- 
fc,  ce  nom  rend  raifon  de  l'éternité  &  de 
l'étendue  de  Ion  Règne. 

La  1  lignification ,  c'eft  celle  des  LXX,qui 
ont  traduit  rk  mv*%tipa&,  ou  comme  il  y  a  dans 
quelques  Exemplaires  S  *w*xut*$  ,  celui  a  aui  , 
toutes  chofes  font  remifes,  ou  celui  à  qui  il  fera 
remis.  La  plupart  des  Pères  de  PEgliîe  ont  fui- 
vi  ce  fens.  Cela  revient  à  l'idée  de  ceux  qui 
lifcnt,  celui  à  aui  il  eft  réfervé^  faifant  dériver 
le  nom  de  Schilob  de  Schtf,  qui  lignifie  qui, 
&  du  mot  Lob  ,  qui  fe  met  quelquefois  pour 
Lov  ,  &  qui  fignifie  à  lui.  Or  c'eft  parce  que 
k  Sceptre  doit  être  remis  au  Meffie y  comme 
étant  a  lui  &  lui  étant  réfervé,  qu'alors  Juda 
régnera  éternellement  dans  fa  Perfbnne,  à  la- 
quelle r Aflemblée  des  Peuples  appartient.  On 
S  eut  appliquer  à.  ceci  la.Prediâion  d'Ezéchiet 
[XII,  31,  32,  faite  à  i'occafion  de  Sédécias 
par  le  détrônement  duquel  la  Famille  de  Da- 
vid devojt  perdre  la  Royauté  temporelle  :  Ainfr 
a  dit  le  Seigneur  l'MterneJ\  qu'on  ote  cette  Tia- 
*f  &  qu'on  enlève  cette  Couronne.  Ce  ne  fera 
plus  celui  -  ci.  J'élèverai  ce  qui  eft  bas ,  £3*  ?*- 
iaijferai  fe  qui  eft  haut.     Je  la  mettrai  a  fa 

H  4  rcu- 


ttnvtrfé ,  à  lu  rewverji^  &  elle  ne  Jtftptu* 
jàfqtfà  te  que  vienne  tetni  à  qui  appartient  k 
Gouvernement ,  &  je  le  lui  démet  aï*    ■' 

La  i  fignificatîan ,  qu'on  donne  au  mot  d* 
Sckiloh ,  c'eft  h  Ftls.  C'eft  ridée  de  plufieùr* 
Savaus ,  qui  ne  varient  que  par  rapport  aux  ori- 
gines de  ce  nom  ainfi  expliqué.  Alors  les  ton* 
prétendent  que  cela  veut  dire  Fils  de  Die». 
C'eft  la  penfée  de  Teftat  (a) ,  &  de  Claude  (i)> 
Dans  ce  fens  ,  le  nom  de  Stbikb  rend  bien 
positivement  raifoa  du  Sceptre  donné  au  Méf- 
lie  ;  car  l'Eternel  dit  à  fon  Oint  dans  le  PC  II. 
7*  es  mon  Fils9  je  t'ai  aujonrdkui  engendré. 
Demande^nm^  ^ff  je  te  dennermi  fomr  tnn  M* 
ritagt ,  les  Nations  &  fottr  ta  pvffejJwnUsèouts 
de  ta  Terre.  Tu  les  briferas  avec  un  Sreptre  de 
fer.  Les  luttes  fotmennent  que  Sciitob  dé- 
finie le  Mcffie  par  le  nom  de  Fils,  parce  qu'il 
eft  Fils  deJW*.  C'eft  l'idée  de  quelques  Au- 
teurs Juifs  &  Chrétiens.  Cela  rend  encore  rai- 
fon  de  oe  qu'il  lui  eft  réfervé  de  régner  éter- 
nellement; fur  tous  les  Peuples.  Dieu  avoit  dit 
à  Abraham  :  E#  t*  fitmtme  feront  bénies  tente* 
les  Nations  de  la  Terre.  Non  content  de  lui 
avoir  promis ,  que  ce  feroit  de  fa  Famille  que 
viendrait  cette  femence  bénite ,  il  avoit  dé*- 
claré  y  après  cela ,  que  ce  ferait  par  U  branche 
û'Ifac,  &  enfuite  par  Celle  de  Jateé.  Préfat- 
temem  Jacêb  prédit  que  cette  fèmenee  bénite 
feroit  ie  Fils  ou  Descendant  de  Jndà.  Donc 
ce  Fils  ou  Défendant  de  fada  eft  par4è  mê- 
me 

fa)  Alpionfiut  Toftxtus ,  in  Gëfief.  pag.  74I, 
\t}  £%**,  O«*rt4j?ofth.  T.  n#  p*.  fi. 
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me  celui  dont  le  Règne  de  bénédifiîons  éter- 
nelles doit  s'étendre  fur  toutes  les  Nations. 
'  La  3  lignification ,  c'eft- celle  de  Mr.  Gonf- 
fit  (a)  ,  qui  a  cru  prouver  que  Schihh  fiènir 
floit  telui  tjui  dettûtt  fiufftir ,  le  faifent  déri- 
ver de  Scbé  ,  $Ht ,  de  de  hi  racine  Laah ,  qui 
lignifie  finffrir.  Cela  même  rendroit  raifon  du 
Sceptre  éternel  donné  au  Meffie ,  fuivant  dî~ 
Vers  Oracles  du  Vieux  Teftamertt,  ftphifieurfr 
Paffage*  du  Nouveau ,  qui ,  à  Toccafiôn  de' 
THiff oire  de  Ta  Paffion ,  nous  enfeignent  âu'il 
faiktt  qst*  h  Chrifl  finfrii  ces  vhofes ,  & 
qu'awfi il  entrât  dans  fa  gloire. 

.  La  4  figmfication ,  c?cft  celle  de  Mr.1/* 
Clerc ,  qui  feit  venir  Schikh  de  Schtnl ,  qui 
veut  dire  h  bordd'ttn  habit,  ou  qui,  étant  pris 
pour  un  Veïbe  inuiité ,  lignifier  oit  cefler.  Ce 
que  Ton  peut  entendre  du  Meffie,  parce  qu'il 
ert  celui  <iui  devoir  mette  fin  à  TAllîancé 
temporelle  que  Dien  aioit  traitée  avec  jacôèî 
&i  vertu  de  laquelle  ce  Patriarche  drvife  lé 
Pais  de  Canaan  en  douté  Tribus.  Cela  rend 
auffi  rfriïbft  du  Sceptre  étemel  ïionné  au  Mes-' 
fie,  car,  félon  l'Ecriture,  il  nedevoit mettre 
fin  à  cette  Alliance  temporelle  .que  pour  ytÊri- 
tfe  fuccéder  fous  fon  Règne  rÀliiattce  éternel* 

le  fui  a  dr  rtteiiïentes  tfpàratites* 

'  La  f  lignification  que  Ton  donne  au  nom 
de  Sttritbh  y  pour  l'appliquer  au  Meffie,  c'eft 
cttuitjxi  doit  être  ttrouyi,'  le  'ïaifem  dériver  de 
Sxbaiach  ,   qui  veut  dire  envoyer.    C'efl  l'idée 

(a)  Jéu$k  Couffit  9  QD*iro**4fcr.  judfOft,  fH*4*,4s» 
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de  plqfîeurs  Rabias ,  de  la  Vulgate -,  &  de  quel- 
ques Auteurs  Chrétiens, en  particulier  de  Gra- 
tins'. Ce  dernier  s'appuie  fur  ce  que  Jéfuf- 
Chrift,  difant  à  un  aveugle  d'aller  fe  laver  au 
Lavoir  de  Siloé,  qui  étoit  l'Emblème  du  Schi- 
lob, l'Evangélifte  remarque  que  le  mot  de  Si- 
loé  fignifie  envoyé.  Il  femble  que  c'étoit  l'idée 
des  Difciples  de  Jean  Baptifte,  lorfqu'ils  fai- 
foient  cette  demande  'à  notre  Seigneur  :  Es-tu 
celui  qui  dois  venir  ,  ou  fi  nous  en  attendons  un 
autre!  car  celui  qui  doit  être  envoyé ,  &  celui 
qui  doit  venir,  font  deux  qualifications  récipro- 
ques. 

.  La  6  lignification  ^laquelle  me  paroit  par- 
faitement bien  fondée  ,  c'eft  Pacificateur  , 
faifant  dériver  Schilob  de  Scbalab ,  qui  veut  di- 
re être  tranquille ,  fe  repofer.  On  peut  voir  des 
Noms  Hébreux  de  cette  forme  dans  les  Tex- 
tes fuivans,  Gen.  IL»  n.  XIX,  28.  XXXVI, 
41.  0féelX,6.  Les  Juifs  ont  toujours  parlé 
du  Meflie  comme  de  l'Auteur  de  la  Paix.  En 
effet,  après  avoir  été  viâorieux  de  les  Ennemis, 
de  même  que  David  9\\  de  voit  établir  une  paix 
tranquille  ,  (félon  cette  interprétation  du  mot 
Schilob)  à  l'exemple  du  plus  fage  des  Rois  de 
la  Terre,  qui  fut  appelle  Salomon,  qui  fignifie 
fà  Paix  (*)',  parce  qu*il  devoit  donner  Paix 
fcf  Repos  à  Ifraèl.  En  effet  l'Ecriture  nous  ap- 
prend que  le  Meffiè  cft  ngtre  Paix,  (£),  le 
Prince  de  Paix  (c) ,  VImntanuel  (d) ,  ou  Dieu 

avec 

fa)  Chron.  XXfli  si. 

ib)  Micbét  V,  5.     tyb.  II,  4. 

(c)  Efaie  IX,  5. 

(4)  Ejjùt  VII,  14.    Matb,  I,  23. 
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mvec  nous,  qui  nous  réconcilie  avec  Dieu.  Et 
il  eft  dit  qu'il  parlera  de  Paix  aux  Nations  {a) , 
•&  quV*  fon  tems  il  y  aura  abondance  de  "Paix  (J?) . 
Auffi  les  Anges ,  après  avoir  annoncé  fa  naif- 
fance  aux  Bergers,  s'écrièrent-ils  :  „  Gloire  foit 
„  à  Dieu  aux  lieux  très  hauts,  en  Terre  Paix". 
Tout  cela  fortifie  l'opinion  de  la  plupart  des 
Commentateurs ,  qui  font  dans  cette  idée  que 
le  nom  de  Scbiloh  délîgne  le  Chrift  comme 
Pacificateur  ,  &  qui  montrent  qu'il  n'y  a  rien 
dans  l'analogie  de  la  Langue  Hébraïque  qui 
empêche  cette  interprétation.  Ce  Nom  rie 
rend  pas  moins  raifon ,  dans  les  deux  dernières 
lignifications \  .que  dans  lés  précédentes ,  de  ce 
que  notre  Oracle  attribue  au  Mefiie  un  Règne 
éternel  &  univerfel.  Ayant  été  envoyé,  ou  étant 
venu  ,  pour  détruire  les  Ennemis  de  notre  fa-- 
lut,  &  pour  établir  enfuité  une  faix  folide, 
rien,  ne  fera  plus  d'obflacle  à  ion  Empire. 
Nous  pouvons  ici  rappoiter  cette  Prophétie  de 
Zacharte  :  „  Egaie-toi  grandement,  Fflle  de 
„  Sion  :  jette  des  cris  de  réjouiflance ,  fille  dé 
,*  Jérufàlem  :  voici  ton  Roi  viendra  k  toi  étant 
f ,  jufte  ...Il  parlera  de  Paix  aux  Nations  :  & 


eft  appliquée  à  Jéfus-Cbrift  en  ces  termes: 
„  Dites  à  la  Fille  de  Sion,;  Voici ,  ton  Roi 
„  vient  à  toi,  débonnaire  .  ."•  Hofanna  au  Fih 

(0)  Zach.  IX,  10. 
(*)  Pf.  LXXII,  7. 
(/)  Zach,  IX,  9i  !«•  i 
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\,  de  David,  béni  foit  celui  quixitv* ** *<m 
l,  du  Seigneur  (a)"l 

VI.  Iyinterprétatkm  que  j'appuie,  cft  déli- 
vrée de  toutes  les  difficultés  de  Chronologie 
.dont  l'explication  ordinaire  fe  trouve  embaraP- 
fée.  Auffi  Langius  (*),  avant  que  de  propofer 
In  fiènne,  fit*ii  cette  Remarque:  „  LesSavans 
„  fe  donnent  la  torture  d'une  manière  éton* 
„  hante,  pendant  que  ce  Paflàge(G**.XLIX, 
î,  10)  eft  fort  facile ,  pourvu  que  Ton  exami* 
„  ne  &  que  Ton  pèfe  avec  foin  lès  Paroles  d« 
„  l'Ecriture  même  ,•  &  non  celles  des  Inter* 
„  prêtes".  Et  voici  comment  ^'«primèrent 
les  Auteurs  (c)  du  Jtnrnal  Littéraire  de  là 
Haie  ,  au  fujet  de  Mr.  Bafnagë  de  Fhternan* 
viUe  :      Nous  dirons  deux  mot*  fur  la  mairie* 
;,  re  dont  nous  avons  appris  qu'un  Savant 
>,  croit  qu'il  fimt  interpréter  ce  Pàfilge  (Ge*+ 
p  XLIX,  10).  H  pente  qu'on  doJt  explique? 
]y  le  mot  gnad \  par  ces  mots  pmr  toujours, 
„  &  la  particule  H  par  la  Françoife,'  car.    D» 
„  forte  que  ,  félon  lui ,  tout  le  Paflàga  fe  tra- 
t,  duira  ainfl  :  Le  Sceptre  ne  firtira  peint  d* 
?j  Juda  pour  toujours  ;  car  le  Seiihk viendra $ 
;,  Çsfr.    Cette  explication  paroft  d/ïèfc  timple» 
ï,  maïs  les  Théologiens  y  trouveront  peut-étr# 
„  à  redire ,  parce  qu'en  l'admettant ,  Ils  na 
,,  pourront  plus  fe  fervrr  de  ce  Texte  pouf 
„  prouver  que  le  Meflîe  devoit  veAir  dans  1« 

»  iem$ 

(a)  Math.  XXT,  s9  9* 

(h)  WilUL  Lansius  ,   de  Annis  Chrifti.  L.  H*  C.  X. 

(0  Jwrnal  LitUrmn ,  Tom,  tî.  {>*£  S  S. 
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♦,  tems  précis  auquel  Jéfùs-Cbrifl  a  paru  dan* 
n  le  Monde*  Mais  ,  en  revanche,  ces  Mes» 
„  fleurs  y  gagneront  d'un  autre  côté  ,  puis- 
„  qu'ils  ne  feront  plus  obligés  de  mettre  leur 
„  efprit  à  la  torture ,  pour  trouver  la  conti- 
„  nuation  du  Sceptre  &  du  Légiflateur  dan»  la 
„  Tribu  de  Juda ,  jufqu*aux  jours  de  notr* 
„  Seigneur". 

En  effet  les  Théologiens  ont  eu  à  réf>ondr# 

à  bien  des  difficultés  lpécieufes  qu'ils  le  font 

oppofées  les  uns  aux  autres.     Mr.  de  Jon* 

court  (a)  ,  dans  fa  Lettre  fur  cet  Oracle  ,  * 

combattu ,  d'une  manière  très  forte ,   ceux, 

qui  prétendent  que  le  Sceptre  étoit  promis  à 

Juda,  jufqu'à  la  venue  du  Mcffie  ;  ,,  On  nç 

„  peut  pas  ,  dit-il ,  on  ne  peut  pas  diffimulèç 

„  fans  mauvaife  foi ,  qu'en  fuivant  notre  tr** 

„  duâion  ordinaire  :  Le  Sceptre  nefe  départit* 

„  ra  point  de  Juda ,  jufqu'à  ce  que  le  ScilQ 

„  vienne ,  on  trouve  d'extrêmes  difficultés» 

,,  Car  comment  peut-on- concilier,  par  l'Hif* 

„  toire  ,  l'événement  avec  la  Prophétie  ?  Jan 

„  cob  ?  comme  on  le  prétend ,  promet  le  Scef<% 

„  tre  ,  P Empire ,  le  Gouvernement  Souverain 

t,  à  la  Tribu  de  Juda,  dès  qu'I/raêl  fera  fbr* 

„  mé  en  Corpi  de  Peuple,  &  qu'il  aura  uns 

„  forme  de  Ooovernement,  c'eft-à-dire,   * 

„  commencer  depuis  la  fortie  d'Egypte,  juf- 

„  qu'à  la  venue  du  Scilo  ,  &  cela  d'une  m*» 

„  nièreabfolue,  fans  reftriëtion  ni  limitation 

„  Cependant  en  confrontant  avec  cette  magni- 

„  fiquc  pçomefïè  les  divers  périodes  Hîftori- 

„  que* 

(a)  Ltttre  Il  far  k  Sceptre  et  Juda,  pag.  13 y.  &c  .: 
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*,  dçr  la  proœeffe  du  Sceptre  dans  fa  cotuex- 
„  ture  au  XUX  de  la  Genèfe  ,  &  eu  expU- 
„  quant  l'étendue  de  l'Empire  prétendu  de 
9»  jW*  i  par  te  paroles  précédente*  %  m  /ïfr 
„  2*  ;?*  P^r*  y*  profterner+pt  devant  tri ,  U 
w  femble  que  U  Domination  promife  devoit 
,t  s'étendre  fur  tous  les  Enfans  de  J**obr  & 
v  par  conféquent  fur  toutes  les  Tribus  en- 
w  femble. 

„  On  peut  jouter  que  cette  gloire ,  fi  rabaif- 
„  iée  pour  Juda^iC*  duré, avec  cette  diminur 
„  tion,  dans  fa  Famille,  qu'environ  400  ans, 
n  après  quoi  elle  a  été  anéantie  pendant  70  ans 
„  de  captivité  en  Babylone  (*).  Quelque  af- 
f ,  feâation  qu'on  appprte  enfuite ,  à  relever  les 
„  titres  &;  la  grandeur  de  ZorobaMy  quiétoit 
„  de  la  Famille  de  David ,  mais  qui  ne  fui 
„  que  peu  de  tems  Gouverneur  des  Juifs, 
„  iou$  la  Souveraineté  des  Rois  de  Perfe ,  il 
w  faut  qu'on  avoue,  malgré  qu'on  en  ait,  que 
„ ,  pendant  l'efpaçc  d'environ  j°o  ans ,  <juï  (è 
n  font  écoulés  depuis  la  captivité  jufau'à  no- 
„  tre  Seigneur  j/fiu-Çbrift ,  ce  qu'il  peut  y 
„  avoir  eu  de  Souveraineté  en  Jfraïl,  a  été 
?>  toute  entre  les  mains  de  fes  Souverains  Sa- 
„  criôcateurs  qui  étaient  de  la  Tribu  de  LM. 

„  Ces 

Çs)  Oh  petit  alléguer  ici  l'Oracle  (Jérim.  XXII,  90), 
•px  fut  prononcé  au  iujetr  de  Jéckenias.  Ainfi  9.  dit  l'£- 
.  texnel  :  Ecrivez  fue  ce  Perfonnaçe  eft  defiitué  d'enfant  f 
aue  c'eft  un  Homme  fui  ne  projpérera  peint  pendant  fes 
jours,  èr  que  même  il  n*y  aura  point  d'Homme  de  fa  pofté+ 
rite  fui  prejpère  ,  ty  fui  fait  ajfis  fur  le  Trône,  de  !>»• 
vtf,  ni  fui  demm  plus  en  Jttda;  &  celui  dOfée  III,  4. 
JLej  Enfant  d'ifttâl  demeurèrent  durant  beaucoup  de  jouri 
fans  Roi  Çyfans  Gouverneur. 
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„  Ces  diverfes  confidérations  rafïemblées 
„  forment  une  terrible  difficulté  contre  la  per- 
„.  pétuité  du  Sceptre  en  Juda,  depuis  la  fortie 
»  d'Egypte ,  juiqu'à  la  manifeftation  du  Mes* 
„  fie  ;  &  Ton  n'en  fàuroit  faire  de  plus  forte 
w  contre  une  Prophétie,  qui  devoit avoir  15* ou 
„  .16  cens  ans  de  durée,  que  de  montrer  <fue 
;,  les  évènemens  y  répugnent  pendant  onze  ou 
„  douze  cens. 

Là-deffus  Mr.  de  Concourt  a  adopté  le  fen- 
timent  d'QMafter,  de  Junius,  de  Tremellius, 
iïAlting,  tfAinswarth,  &  de  quelques  autres, 
qui  ont  traduit  le  mot  de  Scbévet,  noh  par  Scep- 
tre, mais  par  Tribu.  Ils  ont  prétendu  que  Ja- 
cob vouloit  dire  que  les  Defcendansde^ju&ffor- 
meroient,jufqu'à la  venue  duMefGe,unCorps 
de  Tribu  bien  réglé.  Mais  voici  ce  que  Ton 
oppofe  à  ce  fentiment.  Ce  feroit  attribuer  au 
Difcour s  du  Patriarche  une  Tautologie  (*),  qu'on 
ne  doit  point  admettre,  &  qui  rçviendroit  à  ceci  : 
La  Tribu  ne  fe  départira  point  de  la  Tribu  de 
Juda.  Il  auroit  (b)  fallu  prouver  par  quelque 
Texte, que  les  Hébreux, pour  marquer  que  les 
Qefcendans  d'un  Homme  formeroient  un  Ro~ 

Îraume ,  une  Province ,  ou  une  Tribu ,  difent  que 
e  Royaume  rque  la  Province,  que  la  Tribu ,  ne  fera 
point  otée  aux  Descendons  de  cet  Homme -là.  Dail- 
leurs ,  Jacob  (c )  n'auroit  rien  promis  à  Juda  de 

fort 

(a)  Pfeijfer,  de  Sebilob  Filio  Jehudàh,pag.  12$.  B*fa 
ieus  9  Hiftor.  Ecclefiaft.  V.  T.  pag.  274. 
,    (b)  Sattrzn,  Difcours  Hiftonques ,  Çyc.  Tom.  I.  Difco#r$ 

JwJLl. 

(e)  Pererius in  Gen.  XLIX,  10.  Jfcf/tt,.  Demonftxatio 
Evangelica ,  Prop*  IX. 
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*3Q    •  BiBLioTôtatî  StUi^ïrafs^?. 

fort eitriîOrdiQaiT^o^rquiitii  ffâpavticuktaq  mais 
feulement*  une -chofe  qpriuétofc  commune'  au* 
tùtres  Tribus,  &  qniieui^  oconvcûoit  >antan$ 
qu'à  latienrte;  pukqu«.j  pooc  ne  .rien*  dire;  du 
«fte,  certainement  ia~  Tribu  de  liévi  s3eft«con* 
ferv-ée,  auffi  bien  que  ceïkî  de  ^i^jjafqu'à  la 
manitdlatroa  ils  notre  Seignent  J^éfu^Cbrifi.  - 
i-  Qu^uca-un^dccceTyquiontTeciGiimu^ù'il 
s'en  fàlloit  bien 'que  ^W*  eût  toujours  eu»  la 
Royauté  ^  qui  ont  jugé  que  SthévtP  nt>  dexoit 
pas  s'expliquer.) ici --par  iemot^te ttribu^  fo&nt 
{abattus  £  à  te  que  Jtuokn\à  ^paspramis1  l'Em* 
pire  à  ^fcjiufqw'à  la/venue  du:  Meffie;'  niais 

£ie  ,-•  comtnej  Scbévrt  peut feprëmte  pour,  vn 
at*»  <fo  chmm*nàemN&  f  il  a  feulement  roula 
affttfà:.  que  :cetft  Tribu^fepoit  toujours  ^ievoé 
cnltomwuc'j&:éQ^utotité;.quoj  ii quelquefois 
cHe  n'avait  pas  de^Soaveratnsrmésdefôîl'fein) 
cllfcaurtit  au  nk>ms  desMa^ratsàiféri«ui<s  pr^> 
naos  ^qus  le  cnèinïde >MJd3âk*k  7  ■  le  Tefcte  potfi 
vant  ^r*e  tcaduitxi'utic  inaniète^qui  oftrè  une 
alternative^  lŒfprit,&  q^prometou  le  Scep- 
tre ;ot»  holyégidateur;  il*  ajoàtem  qaç>çeipou- 
voit  afouveor^éfidé  dans  le  ïeol  Saahedrin^  jyfc 
r^duifentcepchi^oiràrijpeuute  «hofevqu'-iïs  fe± 
iroriferp&nt  ^efqu^^f^nfée  Wxtn  wabtn  («}^ 

2 ûi  dit ^ae  l'autorité  <qu*4es  Gôàda&om  de 4* 
lyni^c^tt©bnti^n£eivècTparmtiôsvJuifs  *  <mé* 
me*  dans  les  Pais  Chrétiens,  fuffiroit  pour  rem* 
plifr  l'idée  de  :la  dignité  *qu,e  l'Oracle  .pronaet. 
On  a  répondu  à  Gela  ^  que  lorsque  ces  Magi* 
fttgtsf  ftf&taft?  viennent  ^prè^*uue  *tttrc  forte 
fe .   ■•     .   /  —  .  de 

(*)  T/ac  Airdtntl ,  in  Jcnttt.  f,  IIU  '  * 


iafupâ-iorité,  tfeite-ci  «ft.U  Roitaitc  ,<  comme 
ïqxa  entendu  les*  imcieris  Ràbirë  ^  &.  comme 
x>n  le  yoit ,  dans  -Qfeéi  III ,4,  où. les  Enfanf 
xTIftapl  font  menacéY  de  <temeuf er /**/  /foi  & 
fans  .Gouverneur  ;  qil?alors  le  Sceptre  n'efl  pas 
un  honneur  vague;  qu'il  eu  détenhiné  à  figni- 
#er  la  Souveraineté  >  qu'on  ne.  peut  le  refifain» 
àpd  A  UOP. moindre  dignité  fiuis  abufer  des 
fermes  r&fàu3;avoir  recours  à  des  chofes  très 
forcées';  quon*  dans  l'Ecriture  mille  pro*- 
jneffesi ,  qui  font  enyi&ger  l'autorité  que  '}** 
da  deyok  avoir  de«.  tems  en.  tems,  ibus  la  pré* 
fpgative  du.  Sceptre  y  coàutie  une  autorité  Ko*» 
y4e;  que. le  Sceptre  &.  le  Légiilateur,  qui 
(ont  faits  pour  être  joints  l'un  à  l'autre,  ne doi* 
yentpoijn  être  réparé* ;■  que  fi  Dieu  a  proïiife 
£  fy  Tribu  de  3W^qtt'eUeconferverofr  toujours 
fon  pouvoir ,  il  ne  laiffe.  pas-  d^tre  étonnant  que 
ce  pouvoir,  ait  été  fi  fouvent  administré ,  où  pat 
des  Princes  qui  éroient  totalement  étrangers,  où 

Çr  d'autres  qui  du  moins  n'étoient  pas  de  cette 
Hbuy  ou  par  des  Sacrificateurs  qui  defeen- 
doient  de  Lév't,  &,quicompofoient  |a, meilleu- 
re partie -du  Sanhedon;  Enfin,  dit-on,  il  y  a 
eu  des  tems  où  la  Tribu  de  ^^  n'a  eu  de  pou* 
voir  ni  Souverain  niLégiflatif.  Comment  é  toit- 
elle  gouvernée  par  fes  propres  Lait,  pendant 
la  captivité  de,  Babilone ,  puis  qu'autour  de 
cette  captivité ,  on  trouva  que  ce  Peuple  avoit 
agi  d'une  manière  tout-à-fait  contraire  aux  con- 
stitutions de  fa;  Religion,  &  qu'il  aVoit  perdu 
la  çopnoiflàncc  des  Saintes  Lettres,  qui  eurent 
befoin  d'un  Prophète  pour  être  réintégrées  ? 

. .  .:■ 1{Z.    .      :.*'...     -  Voi* 


1  i 


I$$        BlSUOTHEQUE  RaÏsÔNNE'e, 

Voila  quelques-unes  des  objeâionspar  les- 
quelles les  Théologiens  fe  combattent  réci- 
proquement.   Chacun  fait  des  efforts  d'imagi- 
nation pour  tâcher  de  trouver  dequoi  réfouore 
les  difficultés  qui  regardent  Ton  hypothèfe.    Et 
on  voit,  à  la  variété  &  à  la  foiblelïede  leurs  ré- 
ponfes,  qu'ils  défendent  un  terrain  fur  lequel 
il  eft  difficile  de  tenir  le  pied  ferme.  Mais  lors- 
que nous  foutenons  que  l'Oracle  ne  parle  pas 
tant  de  l'autorité  temporelle  de  Juda  ,  que  du 
Règne  éternel  du  Mefiie,  nous  nous  affranchir- 
ions de  tous  ces  embaras.    Enfin ,  quand  il  fe- 
rait aufïï  facile  qu'il  l'eft  peu,  de  montrer  que 
l'autorité  déiignée  par  le  Sceptre  &  le  Législateur 
a  toujours  réhdédans  la  Tribu  de  ^W*  jufqu'à 
la  venue  de  JJfus-Chrift ,  il  ne  s'enfuiyroît  pas 
delà  m&Jacob  eûteucettevue&cettefeulevue 
dans  fa  Prophétie  ,  fi  les  termes  font  aufïï  fuf- 
ceptibles  d'une  explication  qui  s'étende  jufqu'à 
l'éternité  du  Règne  de  Cbrift.  Ce  dernier  iens, 
qui  ne  fe  borne  pas  au  temporel ,  mais  qui  por- 
te fur  le  Sceptre  du  Meffie,eft  d'autant  plus  âd- 
miffible,  qu'il  eft  très  beau,  très  aifé,  &  qu'il 
eft  très  digne  de-  l'Efprit  de  Prophétie  comme 
je  vai  le  faire,voir. 

VIL  Cet  Oracle  fera  de  même  nature  que 
quantité  d'autres ,  qui  promettant  la  venue  de 
Cbrift  y  dht  prédit  que  ion  Empire  ferait  éter- 
nel &  univerfel.  Dieu  déclarait  fouvent  <jue 
la  ppftérité  de  David ,  (qui  étoit  de  la  Tribu 
de  juda) y  aurait  le  Sceptre;  mais  comme,  à 
l'égard  du  temporel,  cda  ne  devoit  pas  être 
permanent,. il étencloit  fe$  promeffes  fur  le  Rè- 
gne éternel  duMeffie,dont  celui  des  Rois  d'If- 

raei 
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qui 

J [fit  Prophétique.  Mr.  Saur  in  (a)  juge  très  bien, 
bndé  lur  quelques  exemples ,  que  dans  Gen, 
XLIX ,  10,  où  il  ejl  fait  mention  de  chofes  qui 
doivent  continuer  après  le  période  marqué,  cela 
fêlait  avec  quelque  forte  de  changement.  Qu'ain- 
fi  ce  Paffage  nefignife  pas  que  le  Sceptre  fér oit 
qté  de  la  Tribu  de  Juda ,  quand  le  Schilob  ferait 
venu.  Au  contraire,  elle  t?  a  jamais  porté  la  gran- 
deur Royale  à  n^flus  haut  degré  que  depuis  la 
venue  du  Meffie.  'Mais  cela  marque  . .  aue  le 
Mejfie  changeront  entièrement  la  nature  au  Rè- 

fne  de  cette  Tribu\&  feroit  fuccéder  la  véritab- 
le gloire  à  cet  empire  temporel  auquel  elle  avoit 
été  élevée. 

.  Après  ces  Remarques ,  je  vai  rapporter  quel* 
ques-uns  des  Oracles,  où  Dieu  promettoit, 
comme  un  grand  honneur ,  à  la  Tricm  de  Juda 
&  à  la  Famille  de  David,  de  donner  la  naiflan- 
ce  au  Meffic,  dont  le  Règne  feroit  univerfel 
&  n'auroit  point  de  fin.  Les  Jours  viennent , 
dit  l'Eternel,  que  je  mettrai  en  effet  là  bonne 

tir°Ie *%**  S*?  prononcée  touchant^  la  Maifon 
-  *~    -    -  *  -  ' jours- 

ivid 

& 
Justice  en  la  Terres  '  En.  ces  jours-là  Juda  fera 

délivré y&  Jérufaiem  habitera  en  affût  once ,& 
c'efi  ici  le  nom  duquel',  on  l'appellera ,  ly  Eternel 
notre  Jujlice  :   car  ainfi  a  dit  ['Etemel  ;    // 

I  3  ne 

<    i*)\ Çifcoms  Hiflwques , Çw,  Tom, X»Difc.  JJA. 
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fie  manquera'  jamais  XDav'id  i*Hdmmè  a/fis  'fit? 
le  trône  de  laMaifon  flfréaVJmm.'  XXXIIi: 
14-17.  J        -  '  •-  .•■..» 

'  Vdïci  un  Faffage ,  où  Ûwid  fë  rappelle  ,  "qifï 
rbcçafîon  de  fajjoftérité  qtiî  devoit  fournit  des 
Rois  à  IfraëL  Dieu  lui  avoit  promis  que  de  (à 

toit' 
vid, 

mettrai  du  fruit  de  ton  ventre  fur  ton  Trône  à  per- 
pétuité. P/!CXXXII,ir,  12/ Voyez  là-def- 
fus  x  Sam.  VII,  12,  &  Pf  LKXXIX,  ^  f. 
Puisque  les  Princes  defcendans'  de  ce  Roi  ont 
pris  fin,  c*eft  avec  raifort  que  St.  Pierre, [par- 
lant aux  Juifs,  donne  à  cette  promeffè  tri  lèns- 
étendu^  qui  fe  rapporte  au  '  Mcfire.  Comme  it 
étoit  Prophète  ,.dit  l'Apôtre.  arç.Ch.  II  àti 
Âétes,  il  favoii  que  Dieu  lui  ayoit  juré  qu*  vde 
fa  Poftérité  il  fu)  citer  oit, félon  la  chair ,  le  Chriff] 
four  le  placer  fur  f on  Trône.  x 
■  L'éminence  &  l'éternité  du  Règne  font  le? 
caraétères  les  plus  ordinairement  attribués  âû' 
Meffie.  En  voici  trois" exemples.  Ton  Trône; 
6  Dieu  èft  à  toujours  &  a  perpétuité  ;  le  Sceptre 
de  ton  Royaume  eft  tin  Sceptre  d'éauité.  Pfi 
XLV,  V.'"  Je  tegardois  dans  les  vlfimsdela 
nuit,  lé  voici  le  Fils  de l^ffûmme,  qui  venvit 
qvec  les  nuées  des  CfouX  j"  &  il  vint  jufqiïà 
t Ancien  .desjours,  &  Je  tïpt  devant  lui:  .Et 
il  lut  donna  la  Seigneurie  &  T  Honneur & '•£ 
jflègne;  y "ions  les  Peuf1eY\  les  Nations,  £5* 
les  Zangués'ùfervironï:  fa  Domination  ejlttntf 
Domination  éternelle ,  ''y ai  ne  paffera  point ,  £5* 
fan  Aegne  ne) rera point  dtfftpé.    Dan;  VII ,  i^ 

14. 


:  Qz  qw  «eft  ttèî  f eniflîquaMç .,  ;  cfleft  ,ce  que 

nous  dtoa^moitfrar  &&ox$  ipiv  wj^tfoulier* 

P^^t^.  cqmm^^p^rtamJa  i?^<>  ,*(c*ilqui:eft 
le  caraâèrpieigprùîi^ot)â:3e.^oiik,à4  $cfnhb).% 
&&<mw&  ievaqt  ij^nc»  Aeroplk«wnxiiu  ttius 

n'pjth'plttsakïhit*^  tC&.JùiJL  dommtrmdepnh 


4f«o^b9  proij^toAt;  U'^«nu«  dajMjaflie  y,  &  i  dfc 

(ce qui  Tewien*  apVfta»  vde.*$f Àrt^ ,yparle  d« 
Vitalité  &  ^.i^U:iiiue  (fc  -%k  Rtgi^:.  £i 

.fûntdàto'jadiÂ)  vdfa  ks  ijotttx\étann*Ifi 
Je  maintiendra^  &<gMV&ner*ïfwr\l*  fort* 
de:&EfrtneI^œ>£cilam^ifictn{e?dà  Nptnf  de 


m<*m.  peui  dç\  .tenu  ^Jk  slaxrandsrai  ijkfamesj  sa* 
Çtattid*  la  Terres  JZach,  OX  ^  ;%!  >io>r>  éBfim* 
pro^ttaal^ufli  ia- flatf&nce  {dê^hiiiL,  ibus  le 

I  4  »oni 


ï$6      '  BIBLIOTHEQUE  RàïSONNE'e  f 

nom  de  Prince  de  Paix ,  nom  qui  revient-  ,4 
celui  du  Schilob  qui  a  en  main  le  Sceptre ,  fait 
pareillement  mention  de  l'éternité  &  de  la  pros- 
périté de  Ton  Règne  fur  le  Trône  de  David  : 
L'Enfant  nous  eftnéy  le  Fils  nous  a  été  donnée 
F  Empire  a  été mis  fur  fon  épaule ,  £5*  on  appel- 
lera/ou nom  l'Admirable  ^  le  Confeiller,  le  Dieu 
fort  &  puiffant ,  le  Père  d'éternité ,  le  Prince 
de  Paix.  Il  n'y  aura  point  de  fin  à  l'accroiffe- 
ment  de  V Empire,  &  à  la  Pofiérité  fur  le  Trô- 
ne de  David,  &  fon  Règne,  pour  l'affermir  & 
rétablir,  en  jugement  &  enjuftice,  dès  fttain- 
tenant  £j  à -toujours.  Efaie,  IX  ,  y,  6.  ' 

Pourquoi  n'expliqueroit-on  pas  la  Prophétie 
àt  Jacob  par  l'éternité  du  Règne  du  Meffiej 
auffi  bien  que  par  fon  étendue,  puisque  c'eft  le 
fens  des  autres  Prophéties  relatives  à  celles-là  * 
N'eft-il  pas  évident  que  c'eft  par  cet  endoit  que 
l'Ange,  annonce  l'accomplifTement  des  Oracles 
dans  la  naiffance  de  Jéfus-Cbrift  ,  qui  defcen- 
dant  de  David,  &  par  conséquent  de  Juda,àer 
voit  régner  éternellement  fur  la  Maifon  de  Ja~ 
cob  ï  Tu  enfanteras  un  Fils  ,  dit  le  Meflager 
célefte  à  la  Ëienheureufe  Vierge,  &  tu  appel- 
leras fon  Nom  Jéfus.  Il  fera  grand ,  &fer<i  ap^ 
fellé le  Fils  du  Souverain,  &le  Seigneur  Dteu 
lui  donnera  le  Trône  de  David  fon  Père,  Çfj3  // 
régnera  fur  la  Maifon  de  jtaoob  éternellement, 
£jr  il  n'y  aura  point  de  fin  a  fon  Règne. 

VIII.  Les  Oracles,  qui  regardent  la  venue 
du  Meflie,  &que  les  Chrétiens  s'accordent  à 
trouver  dans  le  Vieux  Teftament,  font  menti* 
onnés  dans  le  Nouveau.  Celui  de  Jacob  l'efty 
dans  le  fens  qui  annonce  que  Je  Chrift  devait 

naître 
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Uaitre  de  la  *Trfbu  dé  Juda.  Il  eft  manifeftey 
dit  St.  Paul  m  Ch.  VII  de  fonEpitreaux  Hé- 
breux ,  il  eft  manifefte  que  notre  Seigneur  eft 
defcendu  de  la  "tribu  de  Juda.  Il  eft  même 
appelle  au  V  de  l'Apocalypfe/* Lion  delaTribu 
Je  Juda.  C'eft-à-dire  que  lorsque  Juda  avoit 
été  répréfenté  comme  un  Lion  qui  étoit  dans 
fa  force,  &  à  qui  le  Sceptre  ne  feroit  point  oté, 
cela  devoit  porter  fon  application  jufques  fur  le 
Meffie ,  dont  par  conféquent  ces  expreffions 
défignoient  le  Règne  permanent,  bien  plus  que 
celui  de  cette  Tribu.  Mais  nous  ne  voyons 
point  que  dans  le  Nouveau  Teftament  il  (bit 
fait  mention  de  cet  Oracle  fur  le  pied  d'une 
frédiâion  qui  ait  déclaré  que  le  Sceptre  tem- 

r>rel  ne  fe  départirait  point  de  Juda ,  (i  ce  n'eft 
la  yenue  du  Meffie.  Notre  Sauveur  n'a  rien 
dit  de  ce  fens ,  lorsqu'il  étoit  naturel  d'en  par-. 
1er.  Par  exemple,  quand  il  témoignait  qu'il 
feroit  livré  entre  les  main  des  Gentils,  il  ajou- 
tait que  c'étoit  afin  qu'il  fât  crucifié  \  &  réel- 
lement il  falloitque,  pour  cet  effet,  il  fût  jugé 
par  les  Romains^  chez  lefquels  feuls  ce  genre 
de  mort  que  les  Oracles  avoient  déterminé  pour 
le  Meffie ,  étoit  en  ufage.  Si  le  but  de  la  Pro- 
phétie de  Jacob  eût  été  d'établir  que  le  pou- 
voir Souverain  & .  Législatif  ne  fe  départiroir 
point  de  la  Tribu  dé  Juda r  G  ce  n'eft  à  la  ve- 
nue du  Scbilob,  il  y  a  apparence  que  le  Seigneur 
auroit  dit  qu'il  devoit  être  livré  aux  Gentils  v 
pour,  montrer  que^ce  fens  de  l'Oracle  étoit  ac- 
compli. Lorsque  les  Juifs, follicitant  Pilote  de> 
prononcer  lui-même  là  ièqtencedemort  contre 
notre  Sauveur ,  dirent  au  Juge.  Romain r  il  ne 
i.    ..  I  s  nous 
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»  •  * 

m#f:*Ji  foi  pèftnis*  "it'faih  wMBtfperfmme  f 
St.  Jean  remarqué  ;  que.  c'dasahrimi  a*»jïj  afi» 
<f§te  h  parole  que  Jtfwavbit  dforffofecompUe  y 
Jignifiant  de  Quelle  mùriil  devait  tâoHriix  N'au-* 

çpit-il  pas  été  «atnrei  que  l'E^flBfeélîft&eÛtpar^ 
]^  4e  raccompliiTement  plus  imslédiat^de  PO-» 
j^4G)e  de  Jw&'i  *'H.  étoit-  vratquàtegtand  Bub 
de  la  Prophétie  idu  Patriarche  eût  ét&  d'établir^ 
que  les  Juifs  feraient  toujours  maîtres,  d^ux-» 
génies .,  fi  ce  u'çft  à  ta  venue  du  Svbiloh  ? 
;  IX-  Monderaia:jargun!ientéft:/Qi»défur  1* 
parfaite  conformité  de  cette  Prophétie,  avec  un 
autre  Oracle  qui  foit  mention  du  Sceptre-  da 
Meflje;  Lox£qXie.Bial4am  fils  *dv  Béhvr  (jNambri 
XXIV  )/ entraîné» par  une  fortepftçjiérietfre^ 
qnjiouce ,  malgré  •  fui  v  des  bénôdiéKbiBï  btytoda  ± 
il fe fert  desrnêmâs^expreffiori^qme ;^cro^  A* 
près  avoir  ;dk  comdae  lui  qu'il f  v^rdéchirer  te 
^ui  arrivera  au^dèrmerj  tewt.  ;r(îtengagé  ordi-t 
n$re  aux  Prcphètes^uënd  ils\veuteritvdéftgneà 
kjs.  '.tcqots  du  Meffie  3  i  ^prè*  zrexi  \  -  comme 
lui^dépeint  ^^«  fous  cQt  epTbîémie,  H  s*eji 
wttrbét  ilf  eft  couché comme  mh:  Livé  qui  -efi 
dav$  fa  force  )  &  esrmm nttvkx&hiâjt\:<mi  tè 
vipfiiHer*}.  :i\,  parlé  de  Jacok  ±]dà>  qui  acrat 
procéder  toi  Meffiè  ^  fotfrctf  des,-  béhéUiâiôn^ 
eueje  f^ilxia^che  avoit  pro!mifes:à  Jitda^  Se  ilr 
tait*  leemion  du  -Sôeptre1  qui  :devttf  t î  sWleVer  eq 
Israël  t  Je  fayoiîï  ttms mrtfas  tnBtHtènant%j& 
If  tiegtfde^  mahifot*j>0S  deptèsi  Uneiétoik  *Jt. 
précédée-  de -Jacôb  f.&  un'j&aeptrtiïeflr  eiév£ 
e&Zfraèh      ,.;;;/  \    .' '     -    ia-.   .       ■"  %-> 

^  Ne  trou  verrou»  ipas  déjarde  k  tonfoiroité; 
«titre  cet'  Oracle  <c  fcelui  :  de;  'gacoh  î?  Pefez^a' 


atirfiilês  de;pftWres;eaprfcffioi1s^^»  nos  Vetfans 
ôiit  'mdtâ£sMVdétr*iraJés  Émfans  de  Set  h.  No/ 
defcendam  de.  ^^x  fain^  falaihHle  du  Dé* 

.  higey  ^rles^  Enfims  de  ATo/fe;  font  répandus 
par  toute  la^Teire^  G'eft.  pour  quoi  Balaam  dit 
les  Ettfahs  "de  Saib^  pot\r  dire  ***/  /*/  /&«*« 
«w*  Lé  te*me  que  nos  jtirbles  iont  rendu  bar 
*/  déeruîm ,  eft  autrement dntërprété  par  les  Sa* 
Vans  lés  plus  etliméffi  Les  uns  prétendent  que 

y  V Originale  (igftifent  /Y  démolira:  la  muraille  j 
Veut  dire  VjttV/  f9nverfeta\ler*  Forïtreffies;  qui 
foppofett&ùfdconx&iffanc*,  & '.que  par.  confë* 
quent  il  ftkiméttrta  tous  les  PeupLesàfon  obéifr 
fènce.Cëlarerôetità  l'explication jque  pluiïëurf 
Cômitientateurs<ont  douûée  âiaxiderpiers  rriot^ 
de  POracWdé^coâ,  eh  kètosaâmTantde  cette 
toiahicfe, ^  UA aPpartiôXt  Pobéijfance  des.  Peu* 
pies.  Le  même  Lion  de\ UTribft  de  fada,  qtû 
h-anffetcefnto^^ïes'toimde.Mwah^  qui  punira 
fes  Sujets  rebelles  à  fon  Empire v. qui  lès .brifk*- 
ta  avec  nn  Sceptre  de  fer  y  fe  formera  entré  tout 
les  Pennies' imè  Egîitç  corûporéfe  de  Sujets  ri» 
béiflàns^  qu'il  gouvernera  parvie  Sceptre  de  là 
Parole  i  &  qu'il  protégera  jpair  &  berné  :  ■  î  i 

Il  y  eft  #4uifoutîer*nentqueiè  terme  dei'Q# 
riginal  emporte,  au  contraire,//  édifiera  les  En- 
fuis de  ^^MâiR.ite  ne  à'éïbignènt  pas  }'  quant 
à  la  chofe,  de  la  penfée  des  premiers,  ni  de 
^11« de^oelquès  àufreà $ai ira^trifent r  tiras- 
fchibkr*  ,-X}\i9wixi'\\s Viéoneakà  cevbutpar  tfne 
J^outd^iffépe^tc^  JCeSi  dentiers  :trouyeot  forage 
•••*  -  *  ne 
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ne  du  mot  dont  il  s'agit  dans  un  Verbe  qui  li- 
gnifie appeller ,  raffembler.  Rien  n'çmpêche 
qu'on  n  applique  à  ceci  ce  que  Jéfus-Çhrift  a 
dit  au  Peuple  Juif:  Combien  de  fois  ai-je  voulu 
raffembler  en  un  tes  Enfans^  comme  la  Poule 
rajfemblefes  Poujfmsfous  fes  ailes.  On  pourroit 
même  parvenir  à  cette  explication  en  confer- 
vant  l'idée  de  démolir  la  muraille  ;  car  notre 
Sauveur,  ayant  abattu  le  mur  de,  réparation,  a 
raffemblé  les  Nations,  il  eft  notre  paix.  Des 
deux  Peuples  ,  il  en  a  fait  un,  ayant  rompu  la 
clôture  de  la  Paroi  mitoienne..  Tout  cela  re«? 
vient  encore  aux  dernières  paroles  de  la  Pro- 
phétie de  Jacob ,  à  les  envi&ger  félon  l'inter- 
prétation que  nos  Variions  en  ont  donnée.*  lui 
appartient  Vaffembléè  des  Peuples.  Ce  Roi  fera 
avecfon  Sceptre  ce  qu'un  Berger  feit  avec  & 
Houlette,  il  rajfemblera  les  Brebis  difperfées. 
.Tant  de  conformités  entre  l'Oracle  de  Jacob 
&  celui  de  Balaam  montrent  qu'ils  ont  en  vue 
Je  même  Sujet,  ikvoir  le  Meffie.  C'eft  l'idée 
de  la  plupart  des  Théologiens.  Or  ils  convien- 
nent que  Balaam  parle  du  Sceptre  de  Cbrift.  . 
Il  femble  que  les  Mages  avoient  eu  une  réT 
vélation  affez  fembïable  a  celle  du  Fils  de  Bé- 
bor ,  lorfqu'avant  obfervé  un  fig&e  du  Ciel ,  qui 
étoit  l'Emblème refplendiflant de  la  lumière  qui 
illumine  tout  Homme  venant  au  Monde , 

.  Stella  gravis  nabis  lucifer  ortus  erat , 

Ils  difoient,  ou  eft  le  Roi  des  Juifs  qui  eft 
né;  car  nous  avons  vu  fon  Etoile,  en  Orient  ? 

Pourquoi  donc,  ne  dirions-nous  pas  ,auili  que 
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Jacob ,  dont  Balaam  a  copié  les  expreffions, 
a  moins  promis  à  Juda  le  Sceptre  d'une  auto- 
rité temporelle  que  le  Sceptre  éternel  du Meffie  ? 
•  Voila,  Monfieur,  ce  que  j 'a vois  à  produire 
fur  la  Prophétie  du  Patriarche,  l'ai  l'honneur 
d'être,  &V. 


ARTICLE    V. 

Traite'Philosophique^Loix 
Naturelles,  oi/'w  recherche  &  l'on 
établit,  par  là  nature  des  Chofes ,  la  forme  de 
cesLoix,  leurs  principaux  chefs ,  leur  ordre, 
leur  publication  &  leur  obligation  :  on  y  réfute 
auffi,  les  Elémens  de  la  Morale  &  de  la  Poli- 
tique de  Thomas  Hobbes.  Par  le 
DoSeur  Richard  Cumberland, 
™P*'J .E*ê$ue  de  Peterborough, 
I  faduit du  Latin, />*r7lfr.  Barbïyrac, 
Codeur  en  Droit ,  &  Profeffeur  en  la  même 
faculté  dans  VUniverfité  de  Groningue.  Aveu 
des  Nous  du  Traducteur,  qui  y  a  joint  celles 
de  la  Traduction  Angloife.  In  4.  Pag.  435'* 
fins  compter  la  Préface  du  Traducteur  ,li 

j*    lJAuteur^  te  Tahk  des  Matières.  A 
Amfterdam,  chez  Pierre  Mortier ,  1744. 

(jE  qu'on  nommé  la  Loi  Naturelle,  eft  mjt 
Pais  expofé  aux  infultes  de  tous  les  Peu- 
ples,  de  toutes  les  Nations,  &  de  toutes  les 
àefles  du  Monde.  On  y  a  déjà  fait,  de  toutes 
parts,  tant  de  descentes,  tant  d'invafions,  &  on 

ya 
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Ya}wjé taqt  de  combats ^u'ii^ft  pfefqirej^ 
po$ïble  de  .reconnoitre  ce, qu'il  é*pit4ans  foi* 
premier,  état.  Telle' qu'eft,  une  Ville,,  qui  ? 
été  êxpof^e  au  pillage  &a  la  fdrçur  d'une  $ol- 
4atcsque  effrénée,  tellfe  eft  cette  Loi tque  la  fér 
conde  imagination  dés  Hommes  a  comme  obs- 
curcie &  défigurée.  On  confond  avec  elle  ce 
Suhrtftxjue  l'effettic  l'Education ,  des  Mœurs \ 
es  Coutumes,  des  préjugés  &.de$.Paffions. 

Lorfqu'un  Auteur  entreprend  deûous  expli- 
quercequec'eft  que  cette  £,©/, il  nous  fait  moins 
ornootre  cc^ qu?elie\eû.:en .effets  que  ce  qu'il 
i'ifha^neqp'eUe^k  être*  &  cela  conformé- 
ment à  fe&  i^iées  particulières ,  aux  préjugée  de 
^a^eâer&aux,feQtvnaen8  qu'pn  lui  a  inculqués. 
Quelques  raifons  Vagues .  fujettes  à  être  con- 
tredites par  quiconque  parfera  autrement,  jointes 
àoinelonguefile.  deitémo^nages  tîirés d'Auteurs 
qui  vfonl  grand  bruit  &  grand  fracas  ;  cela  fuffit 
pom>  ftirecraire  à  un'  Ecrivain,  qrfâ  a ir encon- 
tre / j  ufte  y  &  que  lai  feul  eu  dans  le  Xentier  de 
k<  Vérité, ,  Dans  cette  fuRpofition^jrlforgeun 
SyAéme,  il  l'étalé  avec  pompe,^c appelle^ ïbn 
fecâurs  ûl  Raifon  imbéciller&  4esXuArâges  d*u- 
net  très  petite  portion  du  Genre-humain,  qui  fe 
trou  vain  par  hazard  engagée  dans  leinéme  Par- 
toque  lui,  cil  obligée-de  lui  prétet  Jttafo-fbrte. 
Avec  ces  Recours ,jl.fe .croit  en  ^roix  d'inl-ulter 
fon  Rival ,  qui  a  élevé  comme  lui ,  mais  fur  d'au- 
tres fondemens ,  un  fbperbe  Edifice-*  qu'il'  ffef 
£ar de  anîïï  comme  inébranlable.  -    " 

C'eft  ^infi  que  les  Hommes  les  plusfàgesdeT 
Viennent  fou  vent  la  dupe  les  uns  des  autres,  ôf 
qu'ils  entrâijaeflt  avec  eux  dans  l'Erreur  cette 
;  ."''  <" "'      -         "  *"*   Mul- 
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Multitude  '  (tapide ,  dont  1*  Raifon  eft  afièrviè 
favts  le  joug  honteux  de  l'Autorité.*  Qù'uâ 
Dervis  crétfulefok  élevé  .dans  une  Chaire  au 
milieu  d'un  Temple  vayant  à  fes  pieds  une  nom* 
breufeAflcmblée,  déjà  prévenue  en  fa  faveur; 
&  qui  le  regarde  comme  un  Oracle  ;  qu'ilpro- 
pofe  Avec  emphafeî  d'un  ton  ferme  &  afïoré^ 
tout»  ce  <ju-*il  y  a  de  plus  abfqrde^  &  qui  rep\i% 
gne4eplus  à  la  Raifon;  yôus  Verrez  bientôt 
tout  ce  Troupeau  applaudir  à  fon  Difcèurs,  & 
cB-foipe  Fëlage'îe  plus  magnifique.  Avec  de 
^éloquence,  beaucoup  de  méiroîre,  une  voit 
forte  &  foiiore ,  des  geftes  tien  mefuré$,  de  là 
hardlefle,  beaucoup  àe.  véhémence  &  d'aéHVi* 
t6f  tçie  imaginâ^on  vive  &  brillante;  il  n'y  à 
point-  d'opinion  ^  queiqùe  bifirre  quelle"  fbif, 
qu'ttfi-tbl  Homme  ne  puifle  faire  recevoir  avec 
avidité.  '■* 

*  Cet'aftificé  efi  admirable,  lorfqu'on  veut  don» 
rter  i  l'Erreur  quelque  aif  de  vrgHèmblançft 
Que  toute  cette  poinpe  &  ce  grand  étalagé  né 
vous' en  impôlè  pas.  Toute  Vérité ,  qu'on  vous 
djoton^poûr  cïàire  &  évidente,  doit  fe  maniftd* 
tes  comme  (d'elle-même*,  lorfque  vous  l'envfc 
ïagefc 4km  préjugé;'  S'eft-oh  jamais  avifé  de  re- 
courir* aux  fleurs  <fc  l'éloquence ,  ou  d'aile* 
guer  4'autôtité  des  Philbfophes ,  pour  prouver 
au  pluç.ftupi^ë  des  Hommes ,  que  aeux^f 
deux fafnt  quatre  ^  que  le  T-onteft.  plus  grand 
que  fa  Partie.  * 
Il  faut  uri,peu(è  défier  de  tous  ces  Ecrivains  ? 

Ïri v  pour  ti'ôu*  apprendre  ce,  '  que  c'eft  que  ïà 
oi  Naturelle  ?  entrent  dans  des  détails  immen* 
ftj;  fift^tout  ltirfqitfott-voit  -qu'ils  ont  à  com- 
battre 
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•battre,  dans  cette  vaftç  carrièfe  qu'ils  veulent 
parcourir ,  un  nombre  prodigieux  d'Ennemis 
qui  leur  livrent  les  plus  rudes.aflàuts,  faits  que 
l'on  puiffe  favoir  enfuite  de  quel  côté  fe  |rou^ 
ye  la  vi&oire.  Quand  on  confidère  les  travaux 
ïmmenfes  entrepris  par  les  plus  grands  &  les 
plus  favans  Hommes  ,  par  un  Grotius,  un  P#- 
ftndorff,  un  Barbeyrae ,  &  tant  d'autres,  pour  fai- 
re connoitre  le  Droit  de  Nature,  on  fe  croit 
fondé  à  demander  fi  ce  Droit  que  l'on  donne 
pour  une  Vérité  confiante ,  claire,  évidente, a 
encore  befoin  de  nouvelles  preuves ,  avant  que 
d'être  placé ,  en  toute  fureté ,  fur  la  place  d'hon- 
neur qu'on  lui  deftine.  Je  me  crois  fondé  à  dn 
re  que  les  Principes  de  ce  Droit  n'ont  pas  en- 
core tous  les  caraétères  d'évidence  qu*on  leur 
attribue  »  puifqu'on  joint ,  comme  Troupes 
auxiliaires,  à  tant  de  gros  Ouvrages  fur  cettç 
matière ,  le  nouveau  Volume  que  nous  venons 
d'annoncer,  &  dont  nous  allons  rendre  compte. 
Si  la  viâoire  eft  complète,  &  que  l'Ennemi 
foit  entièrement  terrafTé ,  eft-ce  entendre  fes  in- 
térêts que  de  lui  remettre  les  armes  à  la  main 
pour  lui  livrer  de  nouveaux  combats  ? 
.    On  n'a  pas  cru  apparemment  aue  le  Héros 
de  la  Pièce,  le  Doâeur  Cumberland,  fût  ca-* 
pable  lui  feul ,  à  la  tête  d'une  Troupe  d'Au- 
teurs de  fou  Parti ,  tous  pefamment  chargés  de 
bons  témoignages,  de  tenir  tête  à  des  Rebelles 
déjà  vaincus  plus  d'une  fois.    On  lui  a  joint, 
par  une  fage  précaution ,  &  pour  prévenir  tout 
accident,  un  brave  Champion,  bien  aguerri, & 
armé  de  toutes  pièces. 

.   Je  veux  parler  de  Mr.  Barbeyrac ,  ce  favant 

Inter- 
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Interprète  des  penfées  des  plus  fameux  Juris- 
consultes. C'eli  un  Homme,  qui  a  vieilli  fous 
le  harnoi,  &  qui  n'a  fouvent  befoin  que  de  fe 
montrer  pour  faire  pâlir  l'Ennemi.  .  Accoutu- 
mé dès  l'enfance  à  examiner  les  différends  des 
Auteurs ,  foit  pour  les  accorder ,  ou  même  les 
mettre  aux  prîtes,  il  a  fouillé  avec  un  travail 
infatigable  dans  tous  les  Maçafins  des  Anciens 
&  des  Modernes ,  pour  en  tirer  des  armes  of- 
fenfives  &  défenfives,  qu'il  fait  employer  en 
toute  rencontre  avep  une  adrefle  étonnante.  Il 
fait  toujours  marcher  à  fa  fuite  un  magnifique 
&  nombreux  cortège, capable  de  faire  trembler 
les  plus  intrépides.  Dans  cette  Guerre  pour  la 
défenfe  des  vrais  Principes  de  la  Loi  Naturelle ^ 
où  il  s'eft  ligué  avec  le  Do.âeur  Cumberlanày 
vous  le  voyez  marcher  fièrement  à  la  tête  d'ur 
ne  Armée  formidable  raffemblée  des  quatre 
coins  du  Monde.  Elle  eft  compofée  de  vieil* 
les  Troupes,  &  de  nouvelles  Levées.  Parmi 
les  premières  on  voit  briller  avec  éclat  les  plus 
fameux  d'entre  les  Grecs  &  les  Rpmains.  Ils 
font  tous  pêle-mêle,  fans  diftin&ion  de  Rang, 
ni  de  Nation.  Vous  voyez  à  c$té  d'un  Infidè- 
le, dont  le  nom  feu  1  fait  horreur,  un  Dévot 
Dervis ,  qui ,  par.  une  fainte  habitude  ,  porte 
toujours  fur  lui  plus  de  deux  mille  partages  du 
St.  Alcoran.  Il  y  a  dans  les  nouvelles  Levées 
bien  des  gens ,  qui  ne  femblenr  avoir  été  enro-r 
lés  que  pour  faire  nombre,  mais  à  qui  cepen- 
dant leur  Général  a  fçu  donner  un  Emploi 
conforme  à  leur  profeffion  &  à  leurs  talens. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  Guer- 
riers f  que  j'ai  pu  diftinguer  dans  la  foule.  Moï- 
.    7W,  XXXII.  Part.  L  K  >, 


fi,.  S.ohny  Lycmrgue,  Platm,  Ariftote,  Herl* 
dote  ,  EpiSête ,  Epi  cure  >  Andêcide ,  :  Lucrèce  \ 
Sextus.  Empiricùs ,  The'ogais  ^  Diogène  Laerce  ^ 
Cbryfippe* ,  Gléantbe  >  uewoflhène ,  Phihfir*~ 
te,  Cuéron,  Horace,  Te'rencë^Juvenal,  *Se- 
neque»,  Mart-Antonin  ^  Claudien  ,Plinè^  Tous 
ceux-U  ont  déjà  iervi  une  inanité  de  foi*  dans 
les  fréquentes  Guerres  où  on  ks  a  employés 
depuis  plusieurs  fi ècles. 'Ceux  quivqnt  fuivre 
ont  moins  d?arinées  de  Service,  mais  fe  trouL 
vant  mdlés  avec  les  autre^  ils  n'en,  font  pas 
moins  bien  leur  devoir.  Tels  font-  le  ftmeui 
Groùm^  le  Père  Caftel^  Tfew^LQuis  Fabritim^ 
y.  AlbePt  Fabricius  -,  Jean  Locke-,  Montagne^ 
Léonard  Lejfiuv  y  V -Abbé Régnier,  Du,  Ron- 
del ,  Jean*  Selden,  k  Père  :<farteron  ,  Robert 
SbarréckyGàfTendfi  Mr*  de  la 'Roche ,  Samuel 
Mvrtland  ou  Morland,  1*E  v éque  Barne*  ,1e  Pè* 
re  Nicér&n  ,  te  Clerc  ,>  van  Date  ,  Mosheim^ 
Cudnaorth,  Jean-Getrge  Simon*,  Jean- Jaques 
Mtilter  ,  7%amàfius  ,  TËvêque  StiMingfleet  ^ 
Pufendorff  ,>  SeUen  ;  B*y/*  ? -  Leibnitz  ,  le 
Poâeur  Bentley  f  le  Gomte:  de  Shaftsbufy  ,  Mn 
de  CW»/**^  Jufie  Lipfe,  Thomas  Sprat- Jbon^ 
rad  Rittèrsehufius  ,  Bot  le  au  ,  Mr.  (  Dàvies^ 
Henni  rMore.,  Defcartes,  Fra-Poolo*  je  Prê- 
teur Giarkèf  Jfàc  Barrow,  Huyghenî £Hev£ 
fon  y  Wfèn,  Henri  Etienne.,  le  Vëré  Har^ 
douin ,  Mr.:  Petit  y  GW/™  JU/&*-.,  ^r/Âî 
Lifier-^Verbeyen^  Derham^deia  Hire,  Da^ 
niel  Heinjius  i  IVotUfim  i  Jaques  dw  Rondeî\ 
le  Préfixent  Bouhier ,  &  le  favant  Mr.  <fe  là 
Chapelle, 

'  Joigne*  à  ce*  Auteurs  fameux  ,  qui  partagent 
1.  entre 


Janvier , Février  £f  Màrs\  1744.   147 

critré  eux  toutes  les?  Sciences  i  qu'eîqties'autrei 
Perfonnaçes  un  peu  riiôinsconntos,  lion  qu'il* 
ayeàt  moins  de  mérite  ou  de  capacité  que  Ie$ 
fcuttes  ;  mais  peut-êtïe  parde'qu'on 'les  ftit  tpaf- 
rokre  nioin$  rarement' lar  les  rangs. :  Tels  font 
ufr  DànlelBàrbarù,  xxwThotndi  Gcùdker,  utl 
fr  «  Pbiltfpe^Pxthhçnins ,'  un  GW^'  Pafçhiu*\ 
titïMr.  Bertrand',  wxi  George Gœziùs^ti Mrl 
Hunh*fàit,>'tè  d'autres1  encore,'  qui  me  font  é^ 
chapes  de  la.mémoire^ftuté  dTav<rfr  jamais  au'* 
ffcÉàVànt-  entendu  parler  'd'eux.  *" 
••  La  plupart  de  ûeS  Auteur*  fërvent  à  foutëmV 
tefc;at&qufcsque  form  <te  Do8.tùvCtitHberlanÀ 
l\i  ïbnt  leurs  décharges ,  tantôt1  vin  à  un  j  tantôt 
p àr  batidei&  6ar  pelotons ,  fuivantles  ordres  que 
fctir  dohhële  célëbi-éProfeffetfr  de  Groningue  i 
au  moindre  coup  d'œil7att  ttioin^re  figtialqu'il 
leut  ;feity  Vous'  lès  to^ct/ accourir.  &aciirt  à 
leûr-pfacè^  pont  couvrir  leé  flancs  au  Gros  dé 
rArmée^canlhianàée^r  te  Générât  en  Chef: 
'-  Un  autre  Hérité/ qui  eiitre^uflTr  dans  'cette 
hcè  en-  qualité  de  Général,  eft  le  Sr.  J*** 
Jtf^^w^^tébéndairtî'  dfc  <C-onnt>r\  &c  Chape-1 
iaih-dëS?  El  M7ktfd:C*™rr**;'  (D'eft  lui  qui;, 
au  commencement  de  1727;  traduffit  duîÀtitt 
en  Àfctfotë;VOuvrage'dè  GtttibMmi'$i  l9nc- 
eôifipaètavfe'  Notes  pour  le  mie\ix  étdfièr.^esf 
Nbtes  fè  réttotivent  id  rtrêféèsavëè  'telles  :<te 
Mfï  Barbèyrac^SC  fervent,  comtiiè-fces  def-1 
Bières \  de  Troupes 'auxfliaîtcs  fcu  fertièe'  dtiv 
I>o6^tVu^erTànd;K  Pour  les  mieux  dirtin- 
gfcè^ecêllësr  dû  TradùÔeur "François,4  dléi1 
font partout acccrfnfcgraéerde  Gnïlii)to*h\:$ck 
fuiffes  ^4rtf  giattae'  m&ttè  -dé  *leur  •  Atrrtùr.4 
y-"  ■•'  K  2  Corn- 
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Comme  elles  ont  fotivent  befoin  d'être  éclair* 
cies ,■  &  qu'il  s'en  tfbuve  même  quelques-unes 

Îuî  n'ont  pas  toute  l'exaâîtude  requife,  Mr* 
}arbeyrac  ,  qui  a  l'œil  par-tout,  &  qui  s'eft 
chargé  de  remédier  aux  moindres  défauts,  fait 
inarcher  à  leur  fuite  des  Réflexions ,  qui  tien* 
nent  lieu  ou  de  correâif  ou  de  Supplément; 
Car  Mr.  le  Prébendaire  ne  dit  pas  toujours  tout, 
&  il  n'éft  pas  à  comparer,  en  fait  d'Erudition, 
avec  l'Editeur  François. 

Quelqu'un  demandera ,  peut-être  ,  contre 
qui  on  fait  agir  des  Armées  i\  nombreufes  &  fit 
formidables,  commandées  par  trois  Chefs  ex-* 
périmentés.  Cette  queftion  s'offre  naturelle- 
ment à  l'efprit  du  Leéteur ,  &  il  eft  en  droit 
d'exiger  fur  cela,  comme  fur  tout  le  relie,  les 
éclairciffemens  néceffaîres. 

Le  principal  Ennemi  que  ces  Guerriers  ont 
en  tête,  &  qu'ils  s'efforcent  de  terraffèr ,  eft 
Un  vilain  Déifte,  nommé  Thomas  Hobbes,  qui 
a  fait  de  furieux  ravages  dans  la  Religion ,  & 
qui,  au-lieu  de  croire  aveuglément  les  Myftè- 
res,  s'eft  obftiné  à  vouloir  tout  pefer  à  la  ba* 
lance  de  fa  foible  Raifon*  Mais  on  a  contre  lui 
bien  d'autres  griefs. 

On  l'accufe  d'avoir  enfeigné,  que  perfonne 
ne  peut  fe  croire  oblige',  par  les  Maximes  de  la 
Raifon,  à  régler  J es  aâions  d'une  certaine  ma* 
nière  ,  avant  qu'il  y  ait  un  Magiftrat  Civil  ; 
mais  que  ce  magiftrat ,  étant  une  fois  établi  y 
tout  -ce  qu'il  prejcrit  doit  être  regardé  comme 
mutant  de  Maximes  de  la  Droite  Raifon ,  qui  a- 
tors  imùofent  une  obligation  indifpenfable.     On 

prétend  qu'il  s'eft  contredit  en  parlant  de  l'exif- 

tance 
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tance  &  de  la  nature  de  Dieu,  lorfqu'il  dit  en 
quelque  endroit ,  qu«  Dieu  n'a  ni  Corps  ni 
Parties ,  tandis  qu'il  affirme  ailleurs  que  Dieu 
eft  un  Corps,  &  qu'il  tâche  même  de  le  prou- 
ver. On  lui  fait  un  crime  d'établir, que  le  Bien 
n9eft  tel  que  pour  celui  qui  le  foubaite  Çj*  le  re- 
cherche ,  d'où  il  infère  que  la  nature  du  Bien 
Î3*  du  Mal  varie  félon  le  goût  de  chacun ,  dans 
P état  de  Nature  i  &  au  gré  des  Princes ,  dans 
chaque  Gouvernement  Civil  {a). 

On  lui  reproche  encore  d'avoir  cru  que  les 
Hommes  ne  fe  conduisent  que  par  Amour-pro- 
pre ,  &  qu'ils  n'agilfent  que  pour  la  gloire,  ou 
pour  quelque  avantage  qu'ils  cherchent  à  fe 
procurer.  On  lui  foutîent  hautement  qu'il  en 
a  menti,  lorfqu'il  a  ôfé  dire,  que  les  Hommes 
font  plus  féroces  que  les  Ours,  que  les  Loups, 
que  les  Serpens  ;  &  que  Pétat  naturel  dts  Hom- 
mes eft  un  état  de  guerre  de  tous  contre  tous. 
II  a  beau,  pour  juftifier cet  infigne  menfcnge, 
alléguer,  une  chofe  qu'on  ne  fauroit  lui  con- 
tefter,  (avoir,,  que  les  Hommes  ont  des  difputes 
entre  eux ,  au  fujet  des  Honneurs  &  des  Di- 
gnité*, éequoi  les  Bêtes  ne  fe  mettent  point  en 
peine ,  on  ne  laiffe  pas  de  lui  foutenir  qu'il 
fkiti  l'Homme  une  infulte ,  &  qu'il  eft  un  in- 
figrae  calomniateur.  On  fait  voir  enfin  qu'il 
a  enfeigné  une  Doârine  des  plus  fcandaleu- 

fes, 

(a)  C'eft  auffi  ce  qu'énfeigne ,  en  termes  encore  plus 
formels  ,  Mr.  de  St.  Hyacinthe  dans  l'Ouvrage  dont 
nous  ayons  donné  ci-deflus  l'Extrait  ,lotCqvC il  ditquV 
nj  *<*?""?  $ue  l°n  nomme  criminelle,  eft ,  dans  la  nature 
des  cbofes  mêmes,  une  AUion  de  Vertu,  dès  quelle  me  rend 
fin  heureux,  Voyez  la  page  35  de  ce  Volume, 

K  3 


les  -  A  :  dont  le*  «tfnféqnatees  &n*  afireufes?, 
fRiifque  les  Homa^s  jiQ  mettent  déjs  que .  trop 
*n  pratique  .une  fi  abominable  Dç$rjne<  £>*»j 
la  crainte*  :dit-il  j  0À/cr  Homme?  font.  Us  uns 
des  autres,  U  meilleur  mç>y m  de  fe.  mettre  en 
fureté \t'eft de  fe  prévenir,  re'oprçtqpttmeut  ;  c'eftr 


fe  précautionner.  Voila  jufteiHeiu.ee  que  font 
ila  plupart  des  Hommes  ,  &  fur-tout .  les  Prin- 
ces :  mais  il  n^  falloit.pas  enfeigoer  une  paràl- 
le  Doârine,  quelque  fréquente  qu'en,  foit  la 
pratique. 

i  Voila  les.  principaux  chefs  d'aceufation  qu'on 
forme  contre  ce  redoutable.  Adverûire.  Mais 
ce  n'eft  pas  encore  tout* .  On  fe  dit  à  l'oreillç 
«qn'il traite  les  Prêtres. de  Fourbes  &.d'£»*w~ 
fiaftes,  &  qu'il  dit  hautement  que  les  Jurifcon- 
fultes  ne  lont  que  des  P/dans.  S'Ljaparlé  fur 
-ce  ton-là^  je  ne  m'étonne  plus.de  ce  Ibuleve- 
ment  preique  général  excité  contre  lui  r  de  la 
•part  des  Ecclefiaftiques ,  qui  le  regardent  com- 
me un  Monftre,  &  ne  cherchent  qu'agréerai 
fer.  Les  Jurifconfiiltes  avalent  un  peu  plus 
doucement  la  pilule;  mais. cependant,  piaués 
au  vif  d'une  injure  qu'on  ne  pardonne  guère, 
&  voyant; dîailleurs* qu'il  a  tâché  d'unfeul  coup 
0e  plume  de  rehverfer  leurs  plus  beaux  Edifi- 
ces, ils  ont,  iànshéii ter,  .conjuré  fa, perte,  & 
fe  lont  lignés  pour  cela  avec  lesEccléfïaûiques 
de  toutes  les  oeâes. 

La  partie  eft  un  peu  forte,  &  je  ne  vois  pas 
comment  un  foui  Homme ,  quelque  aguerri" 

qu'A 
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2u'ii  ibit  d'ailleurs,  puhTe  réfîfter  à  de  fi  puif- 
tns  Alliés.  Ce  qui  m'étonne ,  c'eft  qu'on  dit 
?u'il  n'a  que  deux  Armes ,  pour  attaquer  &  fè 
é fendre,  \z  Raifort  &  V Expérience.  Il  fait, 
d'un  autre  côté  ,  fe  rendre  invulnérable  à  la 
plupart  des  coups. qu'on  lui  porte,  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques-uns  de  fçs  Ennemis  qu'il  eft 
Magicien.  Lorfque  tes  Eccléfiaftiquçs  l'acca- 
blent de  PaiTage?  de  l'Ecriture,  il  leur  dit  qu'ils 
n'en  ont  pas  encore  prouvé  l'autefticité^pc  par 
belle  malice  il  raflenible  fouveut  tous. ces  Pak 
{ages.pour  prouver  contre  ces:  Meilleurs  qu'ils 
ne  ^entendent  pas  eux-mêmes  ,  $>que  l'un  dé'» 
truit  entièrement  ce.  ouç  l'autre  t£çhé  d'établir* 
:  Qpand  les  J  urifeoaftiltes  viennçnt,«à  leur  tout  % 
faire  leurs  décharges,  &  qu'ils  lancent  cootrq 
lui  de  grands  lambeaux  tirés  à  grands  fraix  des. 
Auteurs  anciens  &  modernes ,  il  traie?  tout  ce- 
lais verbiage,  &  nftleur  oppofe.que  fy.  prp- 
près  raifonnemçns ,  prétendant  que  rien  ne  l!o» 
fclige  à  régler  fqs  fentirnens  fqr  ceux,  des  aur 
|res ,  qu'autant  -qu'il,  les  trouve- icpjtfprmes  à  lai 
naturç  des  choies» -Il  dit  que  de  eçnt  Pttfïàges^ 
gu'jQn  allègçe  contre  lui,  il  hJçi* fak  qu'un  p*î 
Quet^  qu'il  met  dans  :1e  Greufet  de  la,  Raifon  J 
îansen  pouvoir  fouvent  Mier  un  feul  gpaiu.de 
Jîon-fens, 

L  II  faut  OTauçr.queW*çft.défolant<  Gom- 
ment faire  avec  un  Homme  de  ce  cara&çïe  ?  If 
me  femble  que  $  û  ce  qu'il  dit  eu  fi.  mal  font 
dé,  ^c. qu'il  ne  le  f0utieinne<iî^-paftunç.ef^èc« 
de  vanité,  il  n'y  a  4'antre  parti  à  |?cendr^ ,  que 
çel#i  de  nréprifer  &  de  laijter  dans  .4'auMi  dés 

Priqcipesqqç  Vim48M*ifWt  *ffOfl&.  &..&** 

K4  mé- 
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métralement  oppofés  à  là  Droite  Raifon.  Maïs , 
jpuifque  tant  de  Savans  du  premier  ordre  veu- 
lent bien  fe  donner  la  peine  de  les  examiner ,  Se 
au'ils  font  des  efforts  étonnans  pour  tâcher  d'en 
émontrer  lafauffeté,  je  ferois  porté  à  foup- 
çonner  que  le  Syttême  de  cet  Auteur  n'eft  pas 
tout- à-fait  fî  mal  fondé  qu'on  le  prétend,  du 
moins  à  certains  égards. 

Il  eft  bon  d'obferver  que,  dans  ces  fortes  de 
Difputes,  on  ne  met  pas  toujours  afTez  à  l'é- 
cart les  préjugés  de  l'enfance,  &  fur-tout  ceux 
qui  viennent  du  nombre  prodigieux  de  Seâes 
qui  partagent  aujourdhui  le  Genre-humain.  Il 
faudroit  auffi  examiner,  un  peu  plus  qu'on  ne 
fait,  ce  que  c'eft  que  l'Homme  dans  l'état  de 
pure  Nature ,  &  non  ce  qu'il  eft  lorfqu'il  a  u- 
ne  fois  adopté  les  fentimens  qu'on  lui  a  incul- 
qués. Il  feroit  même  néceffaire  de  diftinguer, 
avec  attention  &  équité ,  ce  que  fait  l'Homme 
naturellement ,  &  pour  ainfî  dire  machinale- 
ment, fouvent  même  malgré  les  Loix  les  plus 
févères  &  les  menaces  des  Supplices  les  plus 
horribles,  d'avec  ce  qu'il  devroit  faire, en  qua- 
lité de  Citoyen ,  pour  procurer  l'avantage  &  le 
bonheur  de  la  Société  dont  il  eft  Membre. 

Une  autre  condition  qu'on  devroit  encore  é» 
xiger ,  c'eft  qu'il  y  eût  de  part  &  d'autre  un  peu 
plus  de  bonne  foi, moins  d'animoiité ,  &  qu'on 
cherchât  moins  à  prouver  par  la  voie  de  l'auto- 
rité &  du  témoignage ,  ce  qu'on  a  avancé ,  qu'à 
rechercher  fincèrement  la  Vérité ,  qui  nous  é- 
chape  prefque  toujours ,  lorfque  la  paflîon ,  l'in- 
térêt &  la  vaine  gloire  nous  animent.  Enfin  je 
fcuhaiterois  que, pour  démontrer  trois  ou  qua- 
tre 
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fre  Propofitions,  qui  font  tout  le  fujet  de  la 
Dïfpute ,  on  n'accablât  pas  le  Public  de  Re-; 
cueils  immenfes,  qui  fatiguent  le  Leâeur,qui 
le  rebutent ,  &  l'empêchent  de  pouvoir  diilin- 
guer  le  vrai  d'avec  le  faux.  Un  bon  Ouvrage 
ne  perd  que  trop  fou  vent  fon  mérite,  lorfque 
les  bonnes  choies  qu'il  contient ,  fe  trouvent 
abforbées  dans  un  tas  de  matières  étrangères 
qu'on  y  fait  entrer. 

Je  me  rapelle  à  ce  fujet  la  judicîeufe  répon- 
fe,  que  fait  Usbek  à  Mirza  dans  une  des  fa- 
ineufes  Lettres  Perfaxnes  (a).  „  Tu  me  de- 
,,  mande,  dit-il,  fi  les  Hommes  font  heureux 
„  par  les  plaifirs  &  les  fatisfaâions  des  Sens, 
„  ou  par  la  pratique  de  la  Vertu.  Tu  veux  que 
„  je  t'explique  ce  que  tu  m'as  ouï  dire  quel- 
„  quefois,  que  les  Hommes  font  nés  pour  être 
,,  vertueux ,  &  que  la  Juftice  eft  une  qualité  qui 
„  leur  eft  auflî  propre  que  l'exiftance.  Si  tu 
„  confultois  des  Mollacs ,  ils  t*  accabler  oient  de 
„  Pajfages  du  St.  Alcoran,  fans  faire  attention 
„  que  tu  ne  leur  parles  pas  comme  vrai  Cro- 
„  yant,  mais  comme  Homme,  comme  Cito- 
„  yen,&  comme  Père  de  Famille  ".  Sur  ce- 
la il  lui  raporte ,  d'une  manière  naïve  &  fami- 
lière, un  morceau  d'Hiftoire  qui  eft  charmant, 
&  qui  fait  infiniment  plus  d'imprefiion  que  n'en 
auroient  produit  les  plus  beaux  PafTages  de  \%Al- 
coron  &  de  fes  plus  favans  Interprètes.  Tant 
il  eft  vrai  que  la  Vérité  doit  être  préfentée  aux 
Hommes  avec  le  moins  d'ornemens  étrangers 
qu'il  eft  poflible. 

Je 

{*)  Voyez  la  huitième  lettre  dans  le  premier  Tome. 
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.  Je  n'ai  donné  jufques  ici  qu'une- idée  géné- 
rale de  l'Ouvrage,  lie  fujet  qu'on  y  traite,  eft 
trop  important ,  pour  ne  pas  entrer  dans  quel-, 
ques  détails  qui  le;  faffent  connoitre  plus  partie 
çulîerement.  Il  eft  même  d'autant  ;plus  digne 
d'être  connu, que  la  grande  réputation  du Tra- 
duâeur  François  lui  donne  un  relief,  qui  aug- 
mente fon  prix  &  fon  mérite. 

La  première  Pièce,  qui  fe  préfente,  eft  Ia[ 
Préface  du  Tr-aduSteur \  Mr.  Barbeyrac  nous 
y  apprend  que  le  Traité  Philofophique  du  Doc- 
teur Cumberlandîsxx.  publié  précifément  dans 
la  même  année  {a)  que  le  grand  Ouvrage  dé 
Pufendorffàw  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens'. 
Le  Livre  du  Théologien  Anglpis  fut  fort  goû- 
té du  J.urifconfulte  Allemande  qui  en  fit  l'é-^ 
loge, parce  que  l'un  &  l'autre  av  oient  pour  but 
de  réfuter  l'hypothèfe  de  HobbeSj  &  d'en  éta- 
x  blir  une  autre  directement  oppofée...  Je  laiflè  â 
juger  au  Leâeur  s'il  n'entroit  pas  dans  cet  é- 
lpge  de  Pufendorff  un  peu  d'Amour-propré. 
Ce  feroit  un  phénomène  bien  rare  de  voir  con- 
damner le  fentiment  de  ceux  qui  penfent  com- 
me nous.,.&.fur-tout,lorfqu'ils  cherchent  à  feî«j 
re  avec,  nous  une  Ligue  x>fFenfive.contre  un  En«f 
nemi  commun*.  L'inipartialité,  que  je  dois  6b<* 
ferver  ,en  qualité  de  Journalilie,  ne  me  pèrmêç 
pas  d'omettre  cette  petitç.réfléxion.  ,  *; 

.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  fuivant  Mr.  ,Bar^ 
leyrac  r  que  le  .Doreur  Gumberlaud,  n'entrer 
prit  de  travailler  fur.  un  fi  noble.  &  fi  utile. fu* 
jet,  que  par  le  defir  de  provenir  &  d\arrêteç 
,  ,  les 

J(a)  Eu  itf7i# 
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fa  mauves,  imprfjfiow  quefaifoUnt  Us  Prin- 
cipes 4e  Bobbes.  Bien  des  gens  fouhaitoient  que 


leur  donne., Notre  Doâeur.  charitable  voulu* 
<Hffiper  les  Ulufions. .  Efprit  profond,,  gKand 
Théologien 7  Philofophe &. Math^imatîcien vjJ 
pouvoir  irçettre  en  ufage  toutes  fortes  d'armes 
pour  combattre  l'Erreur ,  &  faire  triompher  Jfi 
Vérité.,  Remporta.- tril  la  .Vîâoire?  Mr.  Bar-* 
beytac  noufc;raffure;  c'eft  au  fLeâeur  à  voir 
.s'il  veut  s'en,  tenir  àfoij  témoignage.    On!  du* 

fîilt-étre  flmèfon  Cuffragp  ji'elt  ^ue  çehii.  d'un 
açticulier.  J'en  conviens.  ,  lylais  ne  pô\irrçitr 
on  pas  ppoofer  k-fetfr^e  d'un  Juge  fi  éclairé 
à  celui  de  toute  l'Europe,  comme  l'autorité 
4e  Çaton  £  celle  des  Pieux  (a)  ? 

Quoique  l'Ouvrage  de  Çumberland  foit  exr 
ceJIenten  fon: genre,  il  né:fm  cependant  pas 
£ufH  connu  qu'il  le  jaéritoit.  La  manière  don^t 
il  ^(l  écrit  ne  pouvoir  que.  rebuter  bien  des  Lec- 
teurs. Le,  Style  en  e A  4#r:  &  contraint,  phm 
de.  négligences  &  4  impropriétés ,  de  périodes 
longues  &  **$W*ffé4S>%  de  liaifvns  mal, mar- 
quées ,  Je-fféquentes :,par,<nthcfa ii:  &ç.    ,11  jeft.,, 

OUW 


-  'f*)i  C'eft  ftinfiquc  s!expriipe  Jir.  de  .Fontanelle  en 
îparl^nt  du  >larçcHal  Ve  Va^han^  ffx\  reconnut  J^ianot- 
lence  /du,Conne,jde  AUrJîgH  y  q\it  la  Conx  de  Vienne 
ayoit  condamne  à  //r«  dépe/é  de  tous  Us  Honneurs  '  & 
Charges ,  -«w  */a  rupture  de  l*Epée.  Voyez  V£loge  da 
^^te^fcjij^ijàajiiics^ai^ra^  Mcadémie, ta- 
nte 1739. 
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outre  cela,  rempli  de  Fautes  d'impreffion,  qui 
le  défigurent  entièrement.  En  falloit-il  dàvan*- 
tage  pour  empêcher  ce  Livre  de  faire  fortune., 
Il  étoit  çrefque  entièrement  tombé  dans  Pou- 
bli ,  loriqu'on  en  fit  en  Anglois  une  Traduc- 
tion ,  qui  fut  imprimée  à  TLondres  en  1727. 
Cette  TraduéHon  ,  qui  fut  accompagnée  de 
Notes,  a  pour  Auteur  Mr.  Jean  Maxwell, 
Prébendaire  de  Connor,  &  Chapelain  de  S.  E. 
Mylord  Carteret,  alors  Vieeroi  d'Irlande. 

Il  ne  reftoit  plus  qu'à  traduire  cet  Ouvrage 
en  François,  quîcft  le  fort  qu'ont  aujourdhuî 
tous  les  bons  Livres  écrits  en  d'autres  Lan- 
gues. Il  y  a  «environ  17  ans  que  Mr.  Barbeyr- 
rac  entreprit  ce  travail  ;  mais  d'autres  occupa- 
tions l'ayant  obligé  de  l'interrompre ,  il  ne  s'jr 
riemit  qu'en  1739,  pour  ne  pas  perdre  ce  qu'il 
y  avoit  déjà  de  fait.  C'eft  ici  que  le  Profeffeur 
de  Groningue  rend  compte  au  Public  de  la 
manière  dont  il  a  exécuté  cette  grande  entre- 
prife,  &  des  difficultés  qu'il  y  a  rencontrées.. 
Ce  font  des  détails  bons  àfirvoir,  mais  qu'un 
Journalifte  peut  bien  omettre  fans  craindre  qu'on 
lui  en  fafle  des  reproches.  J'avertirai  feulement 

3ue  cette  Traduction  Françoife  eft  augmentée 
es  Additions  de  l'Auteur  ;  que  Mr.  Barbey- 
rac  l'a  accompagnée  de  quelques  Notes,  fui- 
vant  fa  méthode  ordinaire,  &  autant  que  le  de- 
mandoit  ou  le  comportoit  la  nature  de  TOu- 
vrag*  On  trouve  aufli  parmi  ces  Notes  celles 
de  la  Traduétion  Angloife ,  que  Ton  pourra 
facilement  diftinguer  des  autres ,  tant  pax  le 
nom  de  l'Auteur,  que  par  des  Guillemets  mis 
en  marge. 

Après 
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.  Apres  la  Pr/fate  du  ïradu&tur ,  dont  je 
Viens  de  rendre  compte,  on  trouve  la  Vie  de 
l'Auteur,  écrite  en  Anglois  par  Mr.  Payney 
fon  Chapelain ,  Reâeur  ou  Curé  de  Barnack , 
dans  la  Province  de  Northampton.  Mr.  Bar- 
beyrac,  qui  a  au  15  traduit  cette  Vie  en  Fran- 
çois, eft  furpris ,  &  non  fans  rai  fon,  qu'elle 
nefoitpas  plus  circonftanciée,  &  qu'on  y  ait 
omis  aes  particularités  qui  méritoient  d'être 
fçues.  On  ne  doit  pas  demander  fi  cette  Vie 
elt  auffi  accompagnée  de  Notes.  Tout  le  mon- 
de fait  que  Mr.  Barbeyrac  ne  publie  rien  fans 
Notes*  / 

Il  y  aurok  de  l'ingratitude  de  ma  part,  de 
^lire  connoitre  l'Ouvrage  du  Doâeur  Cumber- 
ïand,  farts  rien  dire  de  fa  Perfonne,  car  c'eft 
faire  fon  éloge  que  de  parler  de  lui.  C'eft  un 
devoir  dont  je  m'aquite  volontiers,  mais  à  con- 
dition que  je  n'apprendrai  à  mon  Leâeur  que 
les  circonftances  les  plus  eflentieHes  de  fa  Vie.. 

Richard  Cumberland,  fils  d'un  Bourgeois  de 
Londres,  naquit  dans  cette  Ville  en  1032.  Il 
y  fit  fe»  premières  Etudes,  dans  l'Ecole  de  St. 
Paul,  d'où  il  paffa  au  Collège  de  la  Magde- 
laine  à  Cambridge.  Ayant  été  fait  Membre  de 
ce  Collège,  il  s'y  diftingua  par  fes  Exercices 
Académiques.  Il  fut  fait  Bachelier  en  Théolo- 
gie, dans  une  de  c>*s  Solemnités  où  l!on  prend 
en  public  les  Dégrés  de  l'Univerfité.  Il  reçut 
quelque  tems  après  le  Bonnet  de  Doâeur.  Le 
premier  Bénéfice  qu'il. eut,  après  être  forti  de 
l'Univerfité,  fut  la  Cure  de  Brampton,  dans 
la  Province  de  Northampton..  Il  ne  fongeoit 
qu'à  remplir  fidèlement  les  devoirs  de  (à  Char- 
ge 


15$    *  BraLioTHBQttô  Raisonne^  , 


s 


e,  rlorfque-le  Chevalier  Bridgtntan  ,•  Garde 
o  Grand-Sceau  ^  fou  ancien  ami  &  compà^ 
gnon  de  fes  Etudes,  Tappella  en -Ville,  Je  re-l 
çut  dansfa  maifon,  &  lui  fit  avoir  bientôt  a* 
près  la  Cure  d'Allhalows  à  Stamford.  Les 
fondions  indifpenfables  de  cette  nouvelle  Char* 
gefle  l'empêchèrent  jpas;  de  former  de -grandi 
projets  par  raport  à  fes  Etudes  de  Fhiiofophiej 
de* Mathématique, .&  de  Philologie:  •     ,% 

••'  Il  étoit  ennetoi  juré:  de  1'Eglile  Romaine.// 
ne  détejioit  rien  tant  7  dit  l'Auteur- de-' là  Vie^ 
quç\la  Pa$ifme%  fâ  fa  défiance  fur- tmt  ce  ytfil 
foupfonnott  de  tendre  à  te  favorifer ,  allô  h  pref* 
aueiufqu^à  P excès.  Il  foutint  à  Cambridge,*ux 
p  reuàiKes  .  foliieitations  de  PU  ni  ver  fi  té  ,  ces 
deux  Thèfes  :  St.  Pierre. n'a  repu  -aucune 'art* 
toritéfar  les  autres  Apôtres.  La  Séparation  nFa+ 
%ec  rEglife  Anglicane  eji  fchifmatilfue.<  ïi  nô 
parlofc  jamais  de  TEglife  Romaine,  fans  ft 
Imf&r. emporter. à  l'ardeur  de  fonxèle ,  quoiqu'il 
fâtén  toute  autre  rencontre  du  plus  grand  iàng 
froid  du  monde.  La  crainte  qu'il  eut  que  cette 
Églifeneprît le defïus, lorfque  Jajuesll  mon* 
ta  fur  le  Trône,  lui  caufo  une  Fièvre  fi  vio- 
lente qu'il  penià  en  mourir.  •  Il  faltoit  que  lce 
fût  un  terrible  Homme  en  fait  de1  zèle  pour  là 
Maifori  du  Seigneur.  Il  n'étdit  apparemment 
que  Philofophe  de  ipéculation;  la  pratiquer  lui 
manquait.  :  ^  ' 

•  La  grande  Révolution  diffipa toutes fe9  crain- 
tes &  les  inquiétudes,.  &  qui  plus  eft,  elle  lu! 
valut  l'Evéché  de  Peterborough ,  lors  ifcêmé 
qu'il  s'y  attendoit.le  moins.  Voicî  çeque  nouï 
apprend  fui  cela4  l'Auteur  de  fa  V  ie. .  Un  jouf 

de 
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ite  Pofte  qu'il  itùit  attê  au  Caff^  félon  fa  cou- 
tume,  il  tut  dans  la  Gazette,  que  le  DoSeur 
Cumberland^  de  Stamford,  avoit  été  nommé  à 
'4'Evtcbé  de  Peterborough.  Cela  le  furprit  ex- 
trêmement, Çff  plus  que  tout  autre  qui  eût  af- 
'fris  la  nouvelle.  G'eft  une  chofe  bien  rare  en  ef- 
fet qu'on  foit  des  derniers  a  apprendre  de  iv  bon- 
nes nouvelles ,  auxquelles  on  eft  foi-même  fi 
fort  intérelTé^  C'eft  une  marque  qu'il  û'avoit 
pas  brigué  cette  Charge,  &*  qu'elle  n'étoit  due 
^u' à  fon  mérite. 

•  On  le  loue  fort  des  grandsvfbins  qu'il  fedon*- 
*ia  pour  remplir  les  devoirs  dé  l'Epifcopat.  Il 
•avoit  de  grands  égards  pour  tous  les  Eccléfîaf- 
tiques  de  fon  Diocèfe,  &  on  lui  entendoit  4h 
reibuvent:  $*aïme  à  rendre  mon  Clergé  conr 
tent  de  moi.  Voila  une  belle  Maxfrne.  Dans 
les  derniers  mois  de  fa  vie,  oirne  put  l'emp&- 
rher  d'entreprendre  des  travaux  qui  pàroiffoiem 
au-deflus  de  fes  forces.  Lorfqu'on  lui  faifoft 
fvtt cela  quelque  fepréfentation  ,ïl  répondoit  :  jfe 
veux  faire  mon  devoir ,;  aujji  ïongtems  aue  je  h 
pourrai.  Lui  dîfôjjfc-^n  que  les  Etudes  &  les  autre* 
occupations  «nuifoiertt  à  &  famé ,  il  repliquok  •: 
'41 vaut  m\eu«  qttun  Homme .s'ufej  que  s'il  fe 
romlloiu  Gètte  Sentence  revenpit  fouvent, par- 
Té  qu'on  avoit  fouvent  lieu  de  lui  répéter  hi 
'même  choie.-  La  dernière  fois  qu'il  vifita'fon 
^Diocèfe^il  aVoit  quatre-vingts  ans;  &  il  en*- 
Voit  quatre-vingt-trois ,  lorfqu'il  voulut  entre- 
prendre une -nouvelle  Vifite  ,•  dont  il  ne  fe 
"difoenfa,  qu'après  avoir  réfifté  Ïongtems  aux 
înftances  qu'on  lui  fit  pour  l'en  détourner.  Il 
*voit  ï>lus  de-qustre-vingtHrois  an$,  lorfqu'il 
:    .  fe 
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fe  mit  à  étudier  la  Langue  Coptique,  Il  l'ap- 
prit ,  &  v  fit  même  des  progrès. 

La  veille  de  fa  mort ,  Mr.  Payne  le  vfat 
voir.  Notre  Evêque  venoit  de  lire,,  dans  une 
Gazette,  que  l'Empereur  avoit  conféré  au  Che- 
valier Bing  l'Ordre  de  la  Toifon  d'Or.  Cette 
nouvelle  lui  fit  faire  une  remarque  curieufe  fur 
le  téms  AtV  Expédition  des  Argonautes ,  &  VOU7 
lant  s'affurer  de  quelques  faits  >  il  dit  à  Mr. 
Payne:  Apportez-moi  les  Annales  d?'Usher,.£rf 
les  Tables  Chronologiques  de  Marshall  ,/<?/'  quelr 
jque  envie  d'examiner  ces  chofes.  Il  fut  attaqué 
le  lendemain  d'une  paralyfie,  dont  il  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt- fept  ans ,  avi  comment 
cernent  de  l'année  1719. 

L'éloge,  que  nous  fait  Mr.  Payne  des  bel- 
les qualités  de  fou  Cœur  &  de  fon  Efptft,  eft 
magnifique.  Il  étoitdoux,  humble,  d'une hii'- 
meur  toujours  gaie,  &  d'une  candeur  admirar 
ble.  On  ne  remarquoit  en  lui  nulle  ambition ^ 
nul  déguifement ,  nul  artifice  ,  nulle  pafiion 
déréglée.  Il  vivoit  avec  une  iimplicité  digne 
d'un  Evâque  des  premiers  Siècles,  &  il  évita 
toujours  d'avoir  avec  perfonne  la  moindre  difpu- 
te  pour  le  rang.  Il  recevoit  tout  le  monde  avec 
une  affabilité  qui  lui  gagnôit  les  coeurs.  Les 
Pauvres  trouvoient  toujours  en  lui  une  reffour- 
ce  dans  leurs  befoins.  Il  avoit'  de  l'horreur  pour 
les  mauvais  foupçons,  &  il  ne  pouvoir  croire 
que  les  autres  euffent  moins  de  droiture  &  de 
.pfobité  aue  lui.  Il  avoit  l'efprït  moins  vif  que 
folide,  oc  une  mémoire  qui  lui  rapelloit  fidè- 
lement tout  ce  qu'il  avoit  appris.  Il  étoit  fort 
verfé  dans  prefque  toutes  les  Sciences.   Il  pof- 

tëdoit 
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ftdoit  à  fonds  l'Ecriture  Sainte,  qu'il  avoit  é- 
tudiée  dans  les  Langues  Originales.  Il  étoit 
bon  Philofophe,  bon  Phyficien.  Il  favoit  tout 
ce  que  l'Anatomîe  a  de  plus  cutietix.il  n'îgno- 
roit  aucune  partie  des  Mathématiques.  Il  aï- 
moit  beaucoup  l'Hiftoire,  &  il  s'étoit  fort  fa- 
miliarifé  avec  les  Auteurs  Claffiqùes.  On  peut 
dire,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  prefque  aucune 
Science  qui  ne  fût  de  fon  reffort.  Mr.  Ptyne 
nous  donne  la  lifte  des  Ouvrages  que  ce  Pré- 
lat a  compofés.  J'y  renvoie  le  Lecteur. 

Il  ne  me  refte  plus ,  pour  donner  une  idée 
complète  du'Traité Pbiiofvphique  de  notre  Doc- 
teur, que  d'examiner  les  Principes  qu'il  y  éta- 
blit, d'expofer  la  méthode  qu'il  a  iuivie,  de 
faire  voir  le  fort  &  le  foîble  de  fes  Raifoûne- 
mens ,  &  de  mettre  enfin  fon  Syftême  en  pa- 
rallèle avec  celui  de  Hobbies,  qu'il  a  entrepris 
de  réfuter.  Je  prévois  que  cette  tâche  ihe  mè- 
nera un  peu  loin.  Cet  Extrait  eft  déjà  àffefc  é- 
tendu ,  l'efpace  me  manque ,  ainii  je  deftinc 
tous  ces  détails  pour  un  fécond  Extrait ,  qui 
paroitra  dans  le  Volume  fuivant  de  cette  Bi- 
bliothèque. 

Je  me  flatte  qu'on  me  trouvera  aflez  équi- 
table pour  juger  avec  une  parfaite  impartialité 
du  différend  ae  ces  deux  Auteurs.  Dégagé  ab- 
folument  dé  tout  préjugé,  fans  nulle  préven- 


juuiv-c  vit  1  auii  t ,    vjii  uun  s  aLt^iiuic  \juc}    il  je 

prens  quelquefois  la  liberté  de  me  déclarer  pouf 

l'un  des  deux  Combattans,  &  de  lui  ajuger  la 

viâoire ,  je  ne  lé  ferai  qu'après  avoir  bien  pefé 

tom.  XXXIL  Part.  I.  L  les 
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les  raifon*  alléguées-de  part  &  d'autre.  ;  fcreftî- 
jhe  qu'on  a  pour  Cumberland  ne  me  fera  pas 
jdire  qu'il  a  raifbn ,  lorfqu'il  me  paroitra  qu'il 
atort;  &  là  haine,  que  portent  à  Hobkts  les 
Théologiens  &  la  plupart  des  Jurifcpnfultes* 
ne  m'empêchera- pas  de  lui  rendre  la  juftice  qui 
Jui  eft  due.  On  ne  fauroit  ôter  aux  Hommes  j 
fans  une  èfpèce  d'înjuftice ,  le  droit  qu'ils  ont 
de  propofèr  librement  leurs  fentimens  fur  de& 
matières  coqteflées ,  &  dont  la  décifion  nsfira- 
roiY  appartenir  qu'au  Tribunal  de  la  Raifon» 
Ce  feroit  une  tentative  chimérique  &  tout-à- 
fait  ridicule  .>  que  de  vouloir  réunir  les  idées 
de  tous  les  Hommes  précifément  au  même 
point.  Où  eft-il  ce  point  ?  Qui  eft-ce  qui  le  fi- 
xera ?  Quelqu'un  a-t-il  droit  de  le  faire  ?  Peut- 
être  que  quand  nous  ferons  dans  l'autre  Mon- 
de ,  nous  pourrons  décider  &  juger  confor- 
mément à  la  nature  des  chofes.    En  attendant  y 
vivons  en  paix  &  n'infultons  personne. 

« .        i      iii'i'i     ■■         —  ■  ■  ■  ■*         ■» 

ARTICLE    VI. 

Lettres  de  Calvin  à  Jaque  de 
B  b  URGOGNE,  Seigneur  dé  Falais  &  de 
Bredam  ,  &  à  fon~  Ëpoufe  Jolande  de 

'  BREDE  RO D E  ,  imprimées  fur  les  Origi* 
vaux.    Grand  8.  P*g:  228  ,  fans  compter 

'  V Avertiffement  de  l'Editeur  y  <\u\  en  contient 
24.  A  Âmjterdam^  cheï  J.  lfetfteiny  1744. 

* 

•         * 

\7*Oîci  un  Livre  qui  ne  fauroit  guère  man- 
quér  d*être  reçu  du  Public  avec  avidité. 

Quel- 
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Qaplquqç-wns  y  voudront- chercher  dequoi  s'inr 
flrùire  &  éclaiccir  leurs. doutes;  les  autres  n'au»- 
ront  4'autrç  deffein  que  de  le  critiquer,  &  peut* 
être  quelques  bonnes  Aines,  croiront-elles  auffi 
y  trouver  quelque  chofe  qui  puiffe  fcrvir  à  leur 
édification.  Calvin  eft  un  homme  fi  fameux, 
c'pft  le  Chef  d'un  Parti  aujourdhui  fi  puiffanti, 
que  la  moindre  de  les  prodùâions  doit  être  re- 
gardée comme  .un  vrai  tréfor..  Il  ett  vrai  que 
Tes  plus  excellera  Ouvrages  font  pefqueentie- 
remept,  tombés  dans,  l'oubli;  à  peine  les  lit -on, 
à  peine,  daigner  fcon  les  citer.;.  &  les  Difciples 
mêmes  de  ce  grand  Réformateur  ne  s'avifent 
que  rarement  d'y .  aller  puifer  l'explication  de 
Jeux  Foi  &  de  leur  Croyance. 
_  Je  conviens  de  tout  cela:  Mais  ces  même* 
Ouvrages  de  Calvin. ,  chargés  aujourdhui  de 
pouffière  dans  le  coin  d'une  Bibliothèque,  ont 
eu  leurs  beaux  jours.  L'amour  de  la  nouveauté , 
l'eiprit  de  parti,  le  mérite  même  de  ces  Ouvrages, 
car  certainement  ils  en  ont,  leur  ont  fait  avoir 
autrefois  un  accueil  des  plus  favorables,  Ilfem- 
ble  à  préfent  que  le  Gros  de  chaque  Nation  a 
pris  fou  parti  en  fait  de  Religion.  Dans  chaque 
Seâe,.le  Peuple  eftafTez  docile,  &  veut  bien 
s'en  raporteranx  dédiions  de  fes  Conduâeurs. 
Voila  le  plus  plus  grand  nombre  fixé,  le  voi- 
la comme  aux  arrêts,  fans  s'en  appercevoir;je 
dis  le  plus  grand  nombre ,  car  à  cet  égard  pref- 
que  tout  le  monde  eft  Peuple.  Les  préjugés 
font  croire  à  la  plupart  des  Hommes  qu'ils 
marchent  furement  dans  le  fentier  de  la  V  éri- 
té,  guidés  uniquement  par  les  lumières  de  leur 
Raifon  fondée  fur  l'Autorité  Divine ,  lors  mé- 
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me  qu'ils  fe  laiflent  entraîner  par  un  fil  invifï-* 
ble  qu'un  Directeur  habile  fait  diriger  &  con^ 
duire  où  il  veut.  C'eft  beaucoup,  peut-être 
même  eft-ce  trop,  fi,  dans  une  Aflemblée  de 
dix  mille  Hommes  ,  il  s'en  trouve  quatre  oii 
cinq ,  dont  la  Raifon  ne  foit  pas  ainfi  captivée. 
Je  ne  parle  point  ici  des  Femmes.  On  les  a 
toutes  privées  du  droit  déjuger  des  affaires  de 
Religion  ,  elles  n'ont  point  de  voix  dans  l'E- 

S[life  ,  nulle  direâion  du  Troupeau  ,  comme 
i  on  eût  voulu  fe  vanger  d'elles  pour  la  fa- 
veur que  leur  a  accordée  la  Nature  de  régner 
fur  les  Cœurs. 

Cette  efpèce  de  tranquilîté  où  l'on  eft  main-1 
tenant  fur  fa  Religion  ;  ce  dégoût  que  l'on  a 
pour  des  difputes ,  d'où  l'on  a  vu  naître  la  dis- 
corde ,  la  haine  ,  l'animofité  ,  les  divifïons , 
l'efprit  de  perfécution  ,  une  Guerre  pleine 
d'horreurs  qui  a  embrafé  toute  l'Europe;  d'un 
autre  coté ,  la  difficulté  de  fortir  heureufement 
du  Labyrinthe  d'un  Examen  i  qui ,  au  -  lieu 
d'aflurer  la  Foi ,  ne  fert  fouvent  qu'à  l'ébran- 
ler ;  enfin  le  peu  d'autorité  &  de  Crédit  qu'ont 
aujourdhui,  dans  la  plupart  des  Communions, 
les  Prêtres ,  les  Miniltres  des  Autels ,  ceux 
en  un  mot  qui  portent  le  nom  d' Ouvriers  de 
l'Evangile  :  tout  cela  n'a  pas  peu  contribué  à 
faire  perdre  aux  Ecrits  de  Calvin,  de  même 
qu'à  tous  ceux  des  plus  fameux  Interprètes  de 
l'Ecriture, la  grande  réputation  qu'ils  ont  eue; 
&  ,  comme  fi  l'on  avoit  honte  de  reconnaître 
les  obligations  que  l'on  a  à  ce  Réformateur  de 
la  DoSrine  &  des  Mœurs ,  on  néglige  de  pro- 
iter  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  fes  Ouvrages, 

oc 
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%L  on  leur  préfère ,  par  une  blfarerie  &  une 
inconftance  difficiles  à  comprendre ,  de  nou- 
velles produâipns  d'un  goût  peut-être  plus 
rafiné,  mais  fouvent  moins  folides,  &  qui  au- 
ront apparemment  un  jour  la  même  deftinée 
qu'ont  toutes  les  ohofes ,  dont  le  mérite  dé- 
pend uniquement  de  la  coutume  &  de  la  fs^n- 
taifie  des  Hommes.  Il  ne  manque  ,  en  effet, 
à  la  plupart  des  Ouvrages  de  Calvin  ,  qu'un 
habit  a  la  mode,  pour  pouvoir  reparoitre  avec 
honneur  en  public. 

Quoique  ces  Lettres  de  Calvin .  que  nous 
annonçons ,  portent  le  même  caractère  devfes^ 
autres  Ouvrages ,  elles  ont  cependant  cet  avan- 
tage dt  n'avoir  jamais  été  publiées  ,  &  d'avoir 
même  été  inconnues  jufgues  à  prêtent  à  tous 
les  Savans.  C'eft  un  trétor  heureufement  dé- 
couvert, qu'un  Savant  d'un  mérite  diflingué  «• 
&  très  capable  de  bien  juger  de  tout  ce  qui  eft 
digne  de  l'attention  &  de  Teftime  du  Public, 
a  cru  devoir  transmettre  à  la  Poftérité  ,  en 
l'accompagnant  d'un  Avertiffement ,  où  il  nous 
donne  une  jufte  idée  de  ces  Lettres ,  avec  une 
hiftoire  fidèle  &  bien  détaillée  du  Seigneur  à 
qui  Calvïn  les  a  adreflfées. 
:  Outré  l'avantage  de  la  nouveauté,  qfc?on  ne 
jEaûroit  fe  difpenfer  de  reconnoitre  dans  ces 
I+ettres  ,  on  y  trouvera  bien  des  feits  intéref*  , 
fans*,  qui  ferviront  merveilleufement  à  é- 
«laircir  l'Hiftoirë  de  ce  tems-  là.  On  y  verra 
à  découvert  l'efprit  de  Calvin.  Il  s'y  print  lui-' 
même  au  naturel ,  &  nous  trace,  fans  y  pen- 
fer ,  un  portrait  bien  naïf  de  fon  caraaère.  On 
y  voit  les  belles  qualités  &  les  grande  talens4 
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que  fts  Ernièiiiis  mêmes  n'ont  pu  fe  dlfpenfël 
de  lui  tfeconnoitre;  &on  y  découvre,  en!m& 
me  tçms  9  les  défauts  &  les  vices1  que  fe  s  plut 
2ètés  Partifaos  n'ont  pu  cacher.  .   •      * 

Parlons  fans  déguilemënt  &-fàns  paffion  ;  & 
ou'il  nous  foît  permis  de  dire  ce  que  nous  pen- 
ions  d'un  Homme  célèbre,  qui  ne  s'il  fait  nul 
fcrupule  de  juger  lui-même  toute  la  Chrétien- 
té. Calvin  étoit ,  fans  contredit,  un  Grand- 
homme  ,  &  un  des  plus  beaux  Génies  de  fon 
fîècle.  Ils  avoit,  comme  la  plupart  des  autre» 
Grands -hommes  ,  des  taches  qui  obfcurcif- 
foient  fes  Vertus;  Les  Prêtres  &  les  Moines 
ignorans,  qui  le  haïffoient,  parce  qu'il  décou- 
y  toit  leurs  turpitudes ,  n'en  ont  parlé  que  com- 
me d'un  Monftre  forti  des  Enfers.  Le  portrait 
qu'ils  en  font  eft  horrible  ,  &  s'ils  lui  recon-» 
aoiffent  de  l'efprit ,  c'eft  parce  qu'ils  croient 
que  les  Démons  en  ont  beaucoup.  Ce  n'eft 
pas  ce  portrait  tracé  par  l'envie ,  par  la  rage, 
«  l'ei}>rît  de  parti,  qu'il  faut  confulter pour 
bien  cdnnoitre  Calvin.  Allons  le  voir,  allons 
le  furprencje  &  le  fonder  dans  les  propres  E- 
crits  ,  dân$  fes  Lettres ,  où  il  parle  fans  con- 
trainte &  à  cœur  ouvert.  C'eft  par  les  dii> 
cours  ?&Mi  aâions  des  Hommes  qu'on  doit 
juger  de  ce  qu'ils  font  i  &  non  par  les  traits 
envenimés  que  lancent  contre  eux  leurs  plus 
mortels  Ennemis. 

,  Quand  je  me  repréfente  Calvin .  tel  qu'il  eft 
en  effet,  tel  qu'il  fe  peint  lui-même,  je  vois 
un  Homme  d'un  courage  héroïque,  qui,  né 
dans  le  dentre  de  la  fuperfticion,  a  eu  la  force 
de  fe  dégager  de  tous  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion, 
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tîon  ,.  \&  de  fecouer  le  joug  tiranriiqtfe  d'une 
dutorité  faftueùfe ,  qui  en  impofQÎt  à  unegran«* 
«Je  partie  du  Genre-humain.  NH'imérêt,  ri! 
I?amour.  des  plaifjrs  ne  paroiffent  pas  avoir  été 
lès  jnotjfs  de  fon-changement.de  Religion. 
On  ne  lui  offroit  ni. honneurs  ,  ni  riche/Tes,  & 
il  s'expofoit  par-là  au.reffentiment  d'un  Clergé 
inhumain  ,  qui  perfécutoit  cruellement  toui 
ceux  qui  n'adoptoient  pas  aveuglément  fes  dé- 
cifioris.  S'il  a  fait  cette  démarche ,  d?ns  la 
vue  de  fe  faire  un  grand  nom,  ou  dans  l'efpé- 
rance  de  fe  voir  un  jour  à  la,  tête  d'un  Parti,1 
qui  commençoit  à  le  former  au  milieu  des 
roues ,  des  gibets  ,•  &  des  fupplices  les  plus 
horribles  ,  c'eft  ce  que  l?équité  ne  nous  per* 
met  pas  de  penfer,  &  il  y  auroit  de  I'injuftP 
ce  à  l'en  accufer.  Ce.  fècret  eft  refervé  à 
Dieu  feul. 

Calvin  ,  à  cet  égard  ,  eft  un  Héros  digne 
d'admiration.  Son  grand  favoîr  ,  la  beauté  de 
fon  génie,  fon  amour  pour  le  travail,  fa  gran- 
de frugalité  ,  fon  mépris  pour  les  richeffcs,  Ja 
pureté  de  lès  Mœurs ,  &  une  infinité  d'autres2 
belles  qualités  feroient  de  ce  Grand -homme,1 
l'éloge  le  plus  magnifique  &  le  plus  complet  ,v 
fi  on  ne  lui  remarquoit  des  défauts ,  qui ,  en 
ternifïànt  fa  gloire ,  ne  fauroient  cependant 
l'empêcher  de  prétendre  à  l?immortalité. 

Parmi  les  défauts  qu'on  reproche  à  œ  Ré-* 
formateur  ,  un  de  ceux  dont  il  eft  difficile  de 
le  juftifier ,  c'eft  cette  haine  mortelle  qu'il 
avoit  pour  tous  ceux  qui  s'écartoient  de  fes 
fentimens  ,  ou  qui  refufoîent  de  fe  foumettre 
à  fes  décifions  ;  c'eft  cet  efpiit  d'intolérance , 
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qui  le  portoit  à  perfécuter  jufqu'au  tombeau 
ceux  qu'il  qualiiioit  injuftement  d'Hérétiques, 
comme  fi  lui  feul  eût  eu  en  partage  le  don  de 
l'Infaillibilité.  Perfonne  n'ignore  la  fin  tragi- 
que de  l'infortuné  Serves  ,  brûlé  impitoyable-? 
ment  à  Genève  par  ordre  de  ceux-là  mêmes 
qui  auroient  été  brûlés  à  Rome  pour  la  même 
çaufe.  C'eft  la  .voix  publique  que  Calvin  ac-? 
cufa  ce  Médecin ,  qu'il  le  perrécuta  comme 
Jiérétique ,  &  qu'il  le  dénonça  comme  tel  ^ 
yn  Tribunal  d'iniquité  ,  &  peu  différent  alors 
de  celui  de  l'Inquîfition.  Je  fai  qu'on  a  tâché 
de  difculper  Calvin  f  &  de  faire  tomber  toute 
l'horreur  de  ce  iugeinent  fur  les  Membres  dij 
Confeil  de  Genève,  qui,  fans  s'écarter  beau- 
coup de  l'efprit  du  rapifme ,  s'arroeeoit  le 
Proit  fanguinaire  de  faire  mourir  les  Hérétir 
ques.  CVï,  dit-on  (*),  Purement  à1  ces  Loix 
Ê33  à  ces  Us  de  la  Ville  (de  Genève),  ts5  non 
a  la  bile  de  Calvin  ,  qu*  il  faut  attribuer  les  du- 
retés que  Servet  éprouva  pendant  fa  Prifon,  & 
V inhumanité  du  Supplice  auquel  il  fut  condam- 
né. On  veut  enfin,  &  c'eft  tout  ce  qu'on  peut 
alléguer  de  meilleur  pour  la  juftification  de 
Calvin ,  qu'en  déférant  Servet  au  Syndic  de 
Genève,  il  le  fit,  non  par  malice,  ou  par  ani- 
mojité  perfonelle  ,  mais  par  ignorance ,  ÇsP  par 
la  fuite  malheureufe  des  préjugés  de  fon  6/V-» 
cle(b).* 

Belle 

(a)  Coafultez  .  dans  cette  Bibliothèque  %  Tome  II  „ 
pag.  93 ,  le  fécond  Extrait  de  YHifloire  de  Michel  Servet 
far  Mr.  <f  Alwoerden  ;  &  les  paroles  que  je  cite  fc 
trouvent  à  la  page  105, 

{b)  lbid.  pag.  9Z.  . .   . 
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Belle  justification  !  Que  nç  dit-on  aufli  que 
les  Boureaux  de  rinquilition  ne  mettent  les 
Hérétiques  à  la  queftian  t  &  ne  les  font  brû- 
ler, que  par  ignorance ,  &  par  la  fuite  tnalbeu- 
reufe  des  préjugés  de  leur  Siècle  ?  Cçs  Mon-: 
ftres  inhumains  font-ils  jamais  convenus  qu'ils 
fe  conduifoient ,  dans  leurs  procédures ,  ou  par 
malice,  ou  par  animofité perfonnelle.  Tant  s'en, 
faut.  Ils  difent  hautement  qu'ils  n'aghTent,  que 
par  un  principe  de  charité  ;  & ,  fe  croyant*en 
droit  de  punir  les  prétendus  coupables  dont  ils 
font  Juges ,  jls  les  condamnent  fans  miféricor- 
de  au  Supplice  du  feu,  qu'ils  mériteroient  dç 
fubir  eux-mêmes.  Je  demande  donc  ù  Cal- 
vin n'eft  pas  dans  le  même  cas.  Il  croyoït 
qu'on  peut  faire  mourir  les  Hérétiques ,  il  le 
difoit,  il  l'enfeignoit  7  il  le  prêchoit,  il  récria 
voit.  En  faut-il  davantage  pour  être  réputé 
coupable  d'un  fi  cruel  attentat  ? 

P'ailleurs  ,  n'y  avoitril  pas  dans  la  Com- 
munion même  de  Calvin  d^s  Gens  d'honneur 
&  plus  humains  que  lui ,  qui  condamnoient 
des  principes  G  abominables ,  par  lesquels  on 
met  dans  la  main  d'un  Père,  un  poignard  pour 
égorger  fou  Fils ,  par  ce  qu'il  ne  penfe  pa$ 
comme  lui.  Quelles  horreurs  !  Cela  fait  fré- 
mir. S'il  y  avoit  de  telles  Gens  ,  &  il  y  en 
avoit  furement ,  pourquoi  Calvin  n'adoptoit-il 
pas  leur  Do£trine  &  leurs  Sentimens  pacifi- 
ques? II  crioit  contre  les  fuperftitions  de  Rch- 
jjrie,  il  relevoit  avec  un  ïèle  apoftolique  jus-? 

3ues  aux  moindres  fautes  des  Eccléfiaftiques 
épravés ,  tandis  qu'il  inculquoit  dans  le  cen- 
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ire  même  de  la  Reforme  une  Doâtine  qui 
ouvre  la-porte aux  plus  grands  crimes. 
-  Le  fevant  Auteur  de  rExtraît ,-  que  je  viens 
de  citer,  en  „pofant  pour  /confiant  qVie  Calvin 
*,,  ne  fut  que  le  Dénonciateur  de  Servet ,  St 
f,  qu'il  n'eut  point  d'autre  part  aux  pourfuites 
,,  criminelles ,  que  celles  que  tout  autre  Théo- 
*,  logien  auroit  pu  y  avoir" ,  ne  fimroit  s'em- 
pêcher de  reconnoitre  „  que  Calvin  ne  putfài- 
„  re  déférer  Servet  au  Magiftrat  que  aans  urt 
$y  déflèin  formé  de  le  faire  punir ,  s?il  ne  fè  re- 
}-,  traâoit  pas  de  fes  Héréfies  ".  Il  ajoute  mê- 
me que  Calvin  n'a  pas  „  nié  ,  qu'en  livrant 
„  Serves  au  Bras  féculier ,  fon  intention  ne 
„  fût  <ju'on  le  punît  corporelteroent,*  s'il  per- 
,,  fiflbit  dans  fes  fentimens  hérétiques  ;  &  c'eft 
„  ainfi  ,  vjoute-t-ily  que  j'entens  cesparo- 
^  les  {a)  "  :  Combien ,  dit  Calvin ,  que  fayplu's 
à  rendre  compte  de  la  punition  qui  a  efté faite 
dk  T 'homme ,  aue du  préfent  traicbè \  que'fefcry 
contre  luy.     Car  ce  qui  a  efté  faiS  par  les  Set- 

fneurs  qui  ont  la  Juftice  en  main  ,  m'eft  attri- 
ué  far  beaucoup  d*ignorans  ,'  comme  fi  fen 
eftois  auiheur.  Et  de  faiét  je  ne  veux  point  nier 
que  ce  n'ait  efté  à  mar pour  fuite qu'il  fut  confti* 
Tuéprifonnier  (£). 

:.  De  -cet  *veu  de  Calvin ,  le  même  Auteur 
conclut  que  fon  intention,  délibérée  &  formel- 
le, étoit  dyexpofer  Servet  au  Supplice,  en  cas 
que  ce  dernier  S'Opiniâtrât  à  foutenir  fes  er- 
reurs.   Il  eft  même  vifible ,  ajoute- 1- il,  que 

.    CJal- 

(à)  Dfcisr.  pag.  io»,  u.  .    * 

'(*)  Voyez  cette  BiHhtbtymi  Tome  II,  pag.iît. 
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ŒHïnnrtâaWea'poirtt  iïavi s  tendant  lespro- 
Mdùtes^&  (Mil'fut jufqtûau  bout  dans  la  me- 
lnté,penfe'e'.):Toxxt,ct\z'tft  fotfifi'é  de  bonnes, 
preuves-,'  doitt  'on  verra  le  détail  avec  beau- 
coup de  plflifir.  Je  me  contenterai  d'en  infé- 
ifer  ic?  deux  ou'  trois  remarques  qui  méritent" 
atfceritton. 

L* Adion  intentée  à  Servet ,  au  nom  de  la. 
Fontaine  y  étoit  en  Çaufe  criminelle.  Calvin  né 
Pjgtioroit  ttfs  ^&,  lôrfqu'il  eut  appris  «qu'on, 
travaillait  a  fdrfeoir  ou  à  abroger  les  anciennes 
Loix  ,  qui  fottméttoient  les  Hérétiques  à  la 
mort ,  il  s'oppofa  de  toutes  fes  forces  à  cet 
expédient,  qui  mettoit  Servet  à  couvert.  Cal- 
vin ne  caché  pas  fa  mauvaife  intention  dans  £i 
Lettre  à  Fârel.  J'efpère  ,  lui  difoit-il,  que  la. 
Sentence  fera  pour  le  moins  à  la  mort  ;  cepen- 
dant jefôubaiterois  qu'on  ne  le  condamnât  pas 
a  la  plus  rigcfureufe  (a). 

Voila  un  Homme  qui  fait  des  vœux  pour 
qu*bn  mette  à  mort  fort  Ennemi  ;  comment 
peut -il  'donc  dire  qu'il  n'en  eft  pas  l'Auteur  ,; 
ptrïfqu>il  eft  prouvé  d*ailteurs  qu'il  mit  tout  en- 
œuvre  pour  foire  exécuter  lies  Loix  qui  fou-, 
mettaient  le  prétendu  coupable  à  la  mort?  Ce-' 
lui  qui  par  les  confeils,  les  follicitations ,  fan 
créait ,  porte  un  Scélérat  à  commettre  un  cri-.' 
me,  n'eft-il  pas  dans  lé  cas  même  de  ce  Sçé-* 
lérat  y  éft-il  moinr  coupable  que  luî,  &  n'efl> 
on  pas  fondé  à  le  regarder  coninte  V Auteur 
de  ce  crime  ?  Jen'en  dirai  pas  davantage  fur 

cet. 

(a)  Spexo  capitale  fa Jtem  fotc  Judicium ,  pociwc  y«a 
aïtocitaceiû  iemitti  cupio. 
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cet  article.  Il  n'eu  fallait  peut- être  pas  tant 
pour  prouver  que  Calvin  a  fait  une  terrible; 
brèche  à  fa  réputation  ,  par  une  aétion  tout-» 
à-fait  indigne  d'un  honnçtç- homme,  &  qui 
convenoit  fi  peu  à  un  Réformateur.  Auroit- 
il  approuvé  qu'on  l'eût  brûlé  à  Rome,  s'il  fût 
tombé  entre  les  mains  des  Inquifiteurs  ?  U. 
l'auroit  bien  mérité  :  par  pari  referre  non  efi 
injuria. 

Avant  que  d'entrer  dans  aucun  détail  des 
Lettres  de  Calvin ,  je  ne  faurois  guère  me  dik. 

Ï enfer  de  faire  connoitre  au  Lecteur  les  deux 
'erfonnes  auxquelles  elles  font  adreffées ,  fa- 
voir,  Jaques  de  Bourgogne  ,  Seigneur  de  Fa* 
Jais  y  &  Jolande  de  Gredero,ie  fon  Epoufe. 
C'eft  un  point  d'Hiftoire  important ,  &  nous, 
fommes  redevables  à  l'Editeur  de  cet  Ouvrage, 
de  nous  en  avoir  donné  une  jufle  idée.  Je  ne, 
^  transcrirai  ici  que  ce  qui  mérite  ïe.plu$  d'être 
'rémarqué. 

Philippe  le  Bon  ,  Duc  de  Bourgogne .,  eut 
plus  de  do\ue  Enfans  Naturels ,  dont  là  plu-  , 

Îart  furent  élevés  à  des  Poftes  importans,, 
j'un  d'entre  eux,  nommé  Baudouin,  fut  mis 
en  poflefiîon  de  Falais,  l'an  jj'oi ,  par  l'Em- 
is erçur  MaximîHçn.  Falais  eu  un  Fiçf  de  Bran 
bant ,.  fitué  aux  Confins  du  Comté  de  Na- 
ihur,  fur  la  Rivière  de  Mohaine ,  entre  les 
Villes  de  Huy  &  de  Henneguy,  En  1614  il 
fut  érigé  en  Comté  par  l'Archiduc  Albert  & 
^Infante  Ifahelle.  Jaques  de  Bourgogne ,  Sew, 
gneur  de  Falais  &  de  Breddm  ,  &  retit-fils  de 
Baudouin  ,  fut  élevé  auprès  de  fon  Père  à  la 
Cour  de  J'Emperéur  Cbarlequint.    Il  n'avoit 

quç 
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que  quinze  an*  ldrfqu'il  comihença  à  goûter  I* 
Doârine  des  Proteftaus.  Il  époufa  enfuite 
Jolandede  Brederode,\ttuz  des  anciens  Comtes 
de  Hollande  j  &  Tante  de  Henri  de  Bredero- 
de,  un  des  principaux  fou  tiens  des  Réformés  > 
&  fameux  dans  THiftoire  ,  pour  avoir  porté  la 
parole  au  nom  des  quatre  cens  Nobles ,  quand 
ils  présentèrent  Requête  à  la  Gouvernante  des 
Païs-Bas  en  i<;66. 

Ce  mariage  augmenta  les  foupçons  au'on 
avoit  conçus  de  la  Religion  ^  ce  qui  le  déter- 
mina à  quitter  fa  Patrie  ,  ou  il  ne  fe  crovoit 
plus  en  fureté.  Cette  retraite  fut  fuivie  d'un 
Procès  intenté  à  la  Cour  de  Malines ,  &  de  la 
confiscation  de  fes  Terres.  Dans  fon  exil  il 
changea  de  tems  en  tems  de  demeure.  D'abord 
Il  fe  réfugia  à  Cologne,  enfuite  à  Strasbourg, 
puis  à  Bâle,  &  enfin  à  Genève. 
"  A  en  juger  par  le  témoignage  même  de  CaU 
vin7  Mr.  de  Falais  devoit  être  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite.  Les  grands  éloges  que 
lui  donne  ce  Réformateur  ;  dans  fa  Dédicace 
de  la  I  Epitre  aux  Corinthiens  ,  ne  laifient  au- 
cun lieu  de  douter  du  cas  particulier  qu'il  en 
faifoit.  Joignes  à  cela  que  Calvin  entretint 
avec  lui  une  correfpondance  familière  pendant 
près  de  dix  ans,  &  que  dans  fes  Lettres  il  fe 
fait  fouvent  un  plaifîr  de  lui  marquer  qu'il 
eft  fon  humble  Frère  ,'" Serviteur  &  entier 
Amy  a  jamais* 

Voila  donc. notre  Réformateur  grand  ami  & 
partifan  de  Mr.  de  Falais.  Cette  amitié  devoit 
naturellement  durer  jtifqu'à  la  mort ,  puis- 
qu'elle étoit  fondée  fur  le  mérite  perfonnel  de 

ce 
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pe.  Seigneur ,  JU,  fin^ne;  rlp$n4it  .nq&sa&atipaf 
•à.  de  d  beaux,comn}eacqmfi9fc  <Cetœ  graadfc 
familiarité,  'cette/amitié  fe  ççfiroidiî  ,  ellefè 
changea,  même,  en  une  haine.  i^récoqciliatlA 
Quelle  métamc^phQfe.daas,  un  homme.*  gui 
ne.  prêchoit  que  la,  charité:  &;  l'amour.  ds fes 
Ennemis-  Calvin  avoit  un,  foibte  •;;  &  ce  foi? 
J>le  *  qui  naît  toujours  ,d'ua  grand  fp»d  d'A- 
mour-propre  ,  n'eft  que  trop  ordinaire  à  ceux 
qui  ont  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  Ilairooit 
|  dominer ,  il  vouloit  affujettir  les,  lumières  des 
autres  au  Tribunal  de  fa  Raifon,  en  un;  mot 
il  vouloit  être  à  Genève  ce  qu'étoit  le  Pape 
à  Rome.  Foibleflè  humaine  y .  &  indigne  d'un 
Apôtre  de  l'Evangile  !  C'étok  tomker  de  Scylle 
*n,Cbarybde  ;  c'étoit  infinuer  à  fpn<  Troupeau 
qu'on  vouloit  l'alfervir  au  même  joug  qu'il 
Venoit  de  fecouer. 

.  Mais  r  dira  - 1  -  on • ,  qui  a  rompu  les.  liens  de 
l'amitié?  Eft-ce  Calvin  %  Ne  feroijt  -  ce  pas 
plutôt  Mr.  de  Falais  ?  C'eft  cet  que  notre  Edi- 
teur,  qui  me  par  oit  fans  paffiou  &  bien  dégagé 
de. tout  préjugé  ,•  ^examine,  dans  fou  Avertiffe- 
ment,  avec  une  exaâitudë  des  plus  fcrupuleu- 
fes.  Il  allègue  fur  cette  defimion  ,  tout-à-fait 
fcandaleufe  pour  une  E  glife  naiflanjts  ,  de  bons 
témoignages  &  des  Faits  bien  avérés  qui  ne 
laiffent  prefque  aucun  lieu  de  douter  que  Cah  ' 
vin  ne  rompit  avec  Mr.  de  Falais ,  que  parce 
que  celui-ci,  plus  humain,  plus  charitable  que 
le  Réformateur  de  Genève.,  ne  voulut  point 
approuver  fes  emportemens  contre  un  Ennemi 
qu'il  vouloit  perdre.  Voici  ce  qui  donna  lieu 
à  la  rupture.    Les  circonitances  du  Fait  r  que 

•  nous 
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é}  les.    Nous  vomirions-  dit -il,  purger  notre 
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bous  allons  raporfer  r  s'accordent  fî  bien  aved 
je  caraâère  de  Calvin,  qvTon  ne  fkuroit  guè^ 
ire  s'empêcher  de  le  déclarer  coupable,  & 
d'abfoudre  fon  Adverfaire:  C'eft  fur  l'expoïi* 
don  de  ce  Fait  que  le  Leâeur  pourra  juget  de 
ce  différend,  ■ 

•  „  Après  que  Boifec  ,  dit  notre  Editeur ,  fut 
i,  mis  en  prifont  le  16  d'Oâobre  155T,  pom 
„  avoir  contredit  la  Doârine  de  Cafom> ,  & 
i,  eaufé  un  fcandale  dans  rEglife-,  Calvin 
,y  voulut  le  faire  punir  avec  toute  la  rigueur 
poflîble.  Pour  parvenir  à  fes  fins,  dans  le* 
formes ,  il  demanda  l'avis  des  Eglifes  Suift 

:e  qu'il  fc 
„  dit-il , 
Eglift  decetttPéfte,  de  manière  qu'en -étant, 
chaffée  ,    ellt  ne  fuiffe  pas  nuire  aux  Eglifes 
votfints  (a)*    Ce  qui  porte  aflèï  clairement , 
qu'il  ftlloit,  ou  le  mettre  à  mort  9  ou  le 
„  laifTer  croupir  dans  le  Cachot  pendant  toute 
„  la  vie". 

Heureufement  pour  le*  pauvre  Boifec  î  Mr.  de 
Falais  chercha  à  le  mettre  i  couvert  de  l'orage 
qui  alloit  fondre  fil»  lui.  Quoiqu'il  y  eût  eu  de 
l'imprudence  dans  la  conduite  de  Boifec,  l'huma- 
nité ,  la  charité  Chrétienne  demandoient  cepen- 
dant qu'on  en  uftt  à  fon  égard  avec  plus  de  mo- 
dération. Il  eft  beau  ,  il  eft  même  louable,  de 
s'oppofer  à  un  homme,  qui  ne  retire  que  1» 
vengeance ,  &  deviendront  enfin  un  petit  Ti- 

ran> 

(s)  No*  veto  fia  Ecclcfîtm   noftrâm  cvprmu»  hae 
Peft«  pmgari  ,-  ne  indc  fogtta  viciais  notent.  Calvin. 
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ran ,   fi  Ton  n'arrêtoit  les  débordemens  d'une' 
paffion  fi  effrénée."   Ce  fut  dans  cette  vue ,  à 
ce  que  prétend  notre  Editeur ,  que  Mr.  de  Fa- 
lais  „  écrivit  au  Clergé  des  Cantons,  ou  à  fès 
»  Amis  qu'il  y  avoit ,  en  faveur  de  Bolfec ,  & 
„  fit  par-là  échouer  le  deffein  de  Calvin,  qui 
4,  reçut  des  Reponfes  moins  amples  &  moins 
,,  claires,  &  beaucoup  plus  modérées,   qu'il 
y*  n% avoit  attendu  & fouhaité  (*)".     Calvin  y 
le  voyant  traverfé  par  Mr.  de  Balais ,  fe  mit 
en  colère,  rompit  entièrement  avec  lui,  &  lui 
fufcita  tant  d'ennemis  à  Genève,  qu'il  fut  oblî* 
gé  de  fe  retirer  dans  le  Pais  de  Vaud. 
.   Tel  fut  le  fujet  de  la  brouillerie  entre  Cal- 
vin &  Mr.  de  Falais.    Joignons  à  ce  Fait  le 
jugement  qu'en  porte  l'Editeur,  jugement  au-, 
quel  on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  foufcrire* 
lorfqu'on  envifage  la  chofe  fans  aucune  pré- 
vention.   „  Jugez  préfentement ,  dit-il,  qui 
des  deux  avoit  raifon ,  Calvin  ou  Mr.  de 
Falais.  Que  voit-on,  dans  ce  procédé,  qui 
puiffe  rien  diminuer'  de  la  bonne  opinion 
qu'on  avoit  de  Mr.  de  Falais  ?  Plût  à  Dieit 
que  Calvin  fe  fût  prêté  aux  avis  modérés  de 
fon  ancien  &  entier  Ami,  plutôt  que  de  s'ê- 
tre laiffé  emporter  à  .fon  propre  tempéra- 
ment ;  cela  l'auroit  empêché  ,  félon  toutes 
les  apparences ,  de  jouer  bientôt  après  en 
15*5*3  ,  conjointement  avec  fon  Valet  Nico- 

«  las 
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(a)  Refponfum  de  quzftione  nobis  propofitâ  dediftis 
minus  plénum  ac  liquidutn ,  quàm  rés  forte  poffulabat , 
certe  quàm  fpes  vota  que  no(tra  feiebant.  ;  Canin*  Epi(W 
134»  jkinifiris  Bafilienftbus. 
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\y  las  de  la  Fontaine  (ci-devant  CuifinierdeMr. 


certainement 


autre  '\ 


9)  de  Falots)  ,  un  rôle  (*) ,  <jui  o 
„  ne  fait  honneur  ni  à  l'un ,  ni  à  F 

Ce  jugement  eft  conforme  à  celui  qu'en  ont 
porté  plufieurs  Auteurs,  &  fur- tout  Caftalion, 

2ui  paroit  avoir  bien  connu  le  vrai  caraâère  de 
Calvin.  Voici  comme  il  en  parle.  „  Calvin 
„  avoit  fait  fi  grand  cas  d'un  certain  Gentil- 
„  homme ,  nommé  Moniieur  de  Falais ,  qu'il 
„  le  combla  d'éloges  dans  une  Epitre:  mais, 
„  dès  qu'il  lui  parut  protéger  un  certain  Mé- 
„  decin ,  nommé  Jérôme  (  mis  en  prifon  à 
„  caufe  de  fon  opinion  fur  la  Prédeftination) , 
„  il  le  prononça  Hérétique  en  pleine  Ailèm- 
„  blée.  Quiconque  eft  d'un  fentiment  difFé- 
„  rent  de  celui  de  Calvin ,  même  dans  la 
„  moindre  chofe  ,  eft  un  Hérétique  des  plus 
„  noirs  :  &  quiconque  même  lui  parle  ,  n'eft. 
„  pas  Chrétien.  La  première  leçon  qu'on 
„  donne  aux  François  réfugiés ,  c'eft  d'avoir 
„  en  horreur  les  Hérétiques  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
„  les  Ennemis  de  Calvin ,  comme  Moniieur 
„  de  Falais  ". 

Voila  donc  Calvin  bien  convaincu  d'avoir 
voulu  introduire  à  Genève  une  vraie  Inquifi- 
tion.  Exemple  fçandaleux  ,  oui  n'a  été  que 
trop  bien  imité  par  le  MmMreJurieu  à  Rotter- 
dam ,  lequel  n'auroit  pas  manqué  de  caufer 
par-tout  d'affreux  defordres  ,  fi  d'autres  Mi- 
niftres ,  plus  modérés  que  lui ,  ne  fe  fuflènt 
oppofés  à  fes  emportemens. 

Il  ne  me  refte  plus ,  pour  donner  au  Leéteur 

une 

(a)  Calvin.  Epift.  i$%. 
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une  jufte  idée  de  cet  Ogvjgage  v  que  de  lui  fai- 
re conaoitre  les  Lettres  qvnl  contient.    Maïs 
comment  s'y  prendre  pour  bierj  s'aquitçr  de 
cette  tâche  ?  Eft-il  poflible  de  donner  l'Extrait 
de  tant  de  Pièces  détachées ,  &  qui  roulent 
fou  vent  fut*  des  Faits  qui  n'ont  entre  eux  $ul 
raport ,  nulle  liaifon.    Encore,  fi  npus.  avions 
les  Réponfes  à  ces  Lettres;  jnais  ce$  Répon- 
fes  nous  manquent ,  il  ne  s'en,  trouve  aucune 
ici.  Quel  dommage  !  Je  fer^t  de  moj*;rïiieux; 
&  je  me  flatte  que  le  Public  arçni,  égard  à  la 
difficulté  de  l'entreprife,    .Ne  pouvant  riea 
donner  de  fuivi ,  je  prendrai  le  partj  d'ejcpefer 
quelques  morceaux  détaçhéjS ,    qui  ferviront 
d'échantillons  pour  pouvoir  juger.du  refte^'  ., 
Les  premières  Lettres  fcuit  tout-à-fait  apos- 
toliques ,  &  d'un  Stile  de  pireâeur  de  Conr 
fcience.    Elles  font  pleines  de  pieux  avertifle- 
mens ,  d'exhortations  à  la  patience  ,  de  vœux 
que  fait  Calvin  pour  Mr.  de  Falais ,  &  pour  fon 
Epoufe,  qu'il  appelle  tendrement  fa  très  aym/e 
Seur.  Dans  la  leptième  Lettre  il  s'ouvre  à  Mr, 
de  Falais  fur  la  réfolution,  que  paroiffoit  VOU; 
Joir  prendre  ce  Seigneur,  de  fe  rendre  à  Worms. 
Il  lui  dit  d'y  penfer  férieufement ,  &  de  ne  pas 
hazarder  de  taire  un  voyage  fi  rifqueux,.fan$ 
être  bien  déterminé  à  confier  pleinement  notre 
Seigneur.    Il  lui  fait  enviïager  à  quoi  il  <ipit 
s'attendre ,  &  nous  apprend  en  même  tem$ 
quel  pouvoit  être  le  but  de  ce  voyage.    //  ne 
fera  pas  queflion,  lui  dit-il,  d'ufer  là  d'excufes 
civiles  pour  donner  bonnes  paroles  en  payement , 
comme  vous  ffavez.    Qui  pis  efi ,  je  crains  que 
vous  naiez  point  £* audience  pour  faire  la  Con- 

fejfio* 
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fejfion^ue  .vous  defir  étiez*  Quant  au  Saufcop- 
duity  %l  vous  foftvient  de  ce  que  nops  eu  devir, 
fafmes.  Toutefois  fefpere  bien  qu'il  n'y  aura, 
pas.grant  inconvénient  de  le  demander ;  car  je 
penje  eftre  affeuri  qu'il. ne  s'enfuivra  que  le  re-* 
fus.  Il  y  aura  un  bien  que  vous  ferez  par  ce\ 
moyen  diclairi  tout  oultre.  . . , 

Dans  la  oniicme  Lettre  ,  qui  eft  datée  du 
6  Février  15*46,  Calvin  fait  mention  de  VJLpir 
tre  Dédie atoire  de  fon  Commentaire  , .  qp.7H» 
adreffoit  à  Mr.  de  Falais  ,  &  qu?U  lui  envoya, 
alors  toute  faite.    Cette  Epitre  devoit  .être  re- 
mife  à  Vandelits  par  Mr.  de  Falais  jnémet, 
mais  elle  ne  devoit  être  imprimée  que  par  fon 
ordre.    On  voit  ici  la  railon  pour  laquelle  il 
n'y  difoit  pas  de  ce  Seigneur  tout  ce  qu'il  au-: 
roit  bien  voulu  en  publier.    Au  refte,  lui  dic- 
il  ,    ne  vous  esbahiffçz  pas,  fi  je  parle  en  brie f 
de  vous;  car  je  çraingnois  iiïattoucher  quelques 
efpines  en  y  entrant  plus  avant. .  Mais  félon  que . 
les  chofes  Je  porteront ,  nous  pourrons  au  plaijir . 
de  Dieu ,  à  la  féconde  imprej/iou ,  desduire  plei- 
nement tout  ce  qui  fera  de  meftièr.    Ce  petit 
trait  peut  fervir  à  ceux  qui  recherchent  les  dates 
des  Livres.  *   0 .  ' 

.  'C'eft  dans,  cette;  même  Lettre  qu'il  nous  ap- 
prend la  défaite  de  quatre  mille  Anglais  par 
cinq  cens  Chevaux  Légers.  Cette,  nouvelle' 
étant  Sujette  à  caution ,  comme  le  font  prefque 
toujours  les  premières  relations  des  Batailles,, 
il  ajoute  fort  judiçîeufement  y  mais  c'eft  de 
France^mÇmxisjit  par-là  que  cela  méritoit  con- 
firmation, &  qu'on  ne  devoit  pas  y  ajouter  16- 
gerement  foi.     L'Editeur ,    dans    une  Note 

Mi  fur 
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fur  cet  endroit  renvoie  le  Leâeur  aux  Corn* 
jnentaires  de  Sleidan  vers  le  commencement 
de  Tannée  1546, 

Dans  une  autre  Note  de  l'Editeur  fur  1* 
treizième  Lettre ,  nous  apprenons  que  l'Elec- 
teur Palatin  introduit  la  Réformatidn  à  Hci* 
delberg  &  dans  fes  Etats ,  au  mois  de  Janvier 
1  j*46.  Cette  remarque  étoit  néceffaire  pour  fà- 
voir  quelle  eft  la  oenfée  de  Calvin ,  lorfqu'il 
dit,  qu'il  ne  s'esbabit  point  fi  Matftre  Pierre 
Alexandre  eft  bardy ,  ayant  le  menton  ainfi 
foubftenu  :  avec  ce  qu'on  eft  tout  accouftumé  à 
Heidelberg  d'ouir  cette  Doéirine  desja  de  long 
temps.  Calvin  n'avoit  pas  grande  opinion  (te 
ce  Maiftre  Pierre  ;  &  il  femble  qu'il  fecoue  la 
tête  lorfqu'il  en  parle.  Je  voy  bien  ^  dit -il, 
qu'il  n' eft  pas  homme  trop  fuffijant  ;  &*  nefuft- 
ce  que  par  fes  conclufions.  Qui  pis  eft  i  il  y 
a  une  lourde  faulte  ,  en  ce  qu'il  dit  le  jurement 
ejire  défendu  de  Dieu  :  avec  un  blafpheme  en 
ce  qu'il  attribue  auêtorité  à  Sain  à  Paul  ,  de 
permettre  ce  qui  a  eft/  défendu  par  J on  Maiftre. 
Mais  c*  font,  ajoute-t-il,  les  réfolutions  magi- 
ftrales.  rar-là  il  donne  à  entendre  qu'Alexan- 
dre étoit  un  Pédant.  A  ces  traits- on  recon- 
noit  Calvin.  Il  nfaimoit  que  ce  qui  lui  étoit 
propre.  Il  ne  voyoit  pas  de  bon  oeil  qu'il  y  eût 
d'autres  Chefs  que  lui. 

Quelques  Auteurs  ont  aceufé  Calvin  d'avoir 
enfeigné  que  le  Corps  de  Jéfus-Chrift  fe  trou- 
ve dans  le  Pain  de  VEucbariftie.  Il  fe  jufti- 
fîe  de  cette  aceufation  dans  fa  vingt-deuxième 
Lettre,  où  il  indique  en  même  tems  les  en- 
droits où  il  avoit  traité  de  la  Ste.-Cène.    Ses 

-     -  paro- 
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paroles  méritent  d'être  reportées,  parce  qu'el- 
les fervent  à  décider  toute  difpute  fur  cet  im- 
portant article.  „  Il  y  a  bien  un  point,  dit-il, 
9>  <îue  penfe  avoir  oublié  ,  c'eft  de  la  fcom- 
„  plainte  qu'on  faiâ ,  qu'il  femble  que  je 
„  veuille  enclorre  le  Corps  au  Pain*  Je  ne 
„  fcay  où  ils  l'ont  refvé  ce  fonge.  Jamais  je 
„  n'ypenfay.  Je  parle  de  cette  matière  en  plu* 
„  fleurs  Traictez  ,  mais  principal  lement  en 
„  Vlnjlitution,  au  Cateckifme,  au  Commentai^ 
„  re  des  Corinthiens ,  &  en  la  Fafon  d'admi- 
\%  niftrer  la  Cène.  En  la  Supplication  j'en  tôu- 
„  che  aflèz  legierement.  Oultre  cela,  j'en  ay 
„  compofé  un  petit  Livre  propre.  Je  croy 
„  qu'un  Leâteur  de  bon  jugement  n'y  trouye- 
"„  ra  point  de  contrediâ".  Voila  qui  eft  pré- 
cis. Il  y  auroit  maintenant  de  l'injudice  à  lui 
attribuer  ce  qu'il  nie  ici  fi  formellement; 

Les  Juifs,  qui  n'ont  jamais  paffé  pour  avoir 
beaucoup  ahumanité  ,  fouhaitoient  autrefois 
mille  maux  à  leurs  Ennemis.  Il  femble  que 
leur  Loi  le  leur  permettent.  Les  Ecrits  des 
Prophètes  font  remplis  d'imprécations  &  de 
malédiâions;  &Pavid,  ce  Saint  homme, fou* 
haite  bien  des  fois  la  perte  de  ceux  oui  lui  en 
vouloient,  L'Evangile  enfeigne  une  Doârinç 
toute  oppofée.  Aimez,  ceux  lui  vous  bdijfent^ 
dit  Jéfus^Chrift,  Notre  Réformateur  p'igpo*- 
roit  pas  ce  précepte;  mais  il  ne  le  mettoit-guè* 
jre  en  pratique.  Oh  fait  afTez  que  VOdiui* 
ïfbeologicum  étoit  fon  vicç  dominant.  Mais 
cette  haine  ne  fç  bprnoit  pas  aux  Théologiens  f 
qui  n'étoient  pas  de  fon  avis  ,  elle  s'étendpit 
jufgu'aux  Têtes  couronnées ,  dont  on  nç  d$- 

M  3  "    vroit 
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vroit  parles:  qu'avec  quelque  forte  de  retenue, 
lors  même  qu'on  ne  friuroit  approuver  leur 
.  conduire.    Calvin ,  dans  fe  vingt-fixième  Let- 
-  tare  T  dattée  du  6  Mars  1 5*47*,  en  parlant  de  Char- 
lecpiint  qui  étoit  alors  fort  incommodé  de  la 
Goutte,  &  auquel  il  donne  pat  mépris  le 
nom  à'Antiocke ,    s'exprime  en  ces  termes. 
Combien  que  fefpère que  notre  Antfôche,  qui  nous 
prejfe  maintenant ,  fera  ferré  de  fi  près  y  qu'il 
•m  luy  fouviendra  de  Gouttes  de  fes  Mains  ne 
~d*fos  Pieds  ;-  car  il  y  en  aura  par  tout  le  corps. 
'&efon  Compagnon  Sardanapaîus ,  Dieu  luy  gar- 
dela  pareille v  Car  ils  font  bien  dignes  depajfer 
feus  deux  pair  une  mefme  mefure. 

•  Il  eft  bon  de  favoïr  que  darlequint  ëtoit 
*lors  fort  incommodé  de  la  Goutte,  comme 
-nous  -l'apprend  Sleidan.    Calvin  pouvoit  bien 

fouhaiter  que  cet  Empereur  eût  du  deffous; 
'maïs  je  ne  vois  pas  qu'il  fût  néceflàire  deiàire 
<fes  vœux  pour  qu'il  eût  une  augmentation  de 
'  Goutte. .  Lespartifans  de  la  Reine  de  Hongrie 
peuvent  bien  demander  à  Dieu  que  les  ehtre- 
prifes  de  PEmpereùr  contre  cette  Princdïè 
n'aient  pas  un  heureux- fuccès  ;  mais  je  ne  crofs 

ÎâSj  qu'en  qualité  de  Chrétien  ,  ils.  frffent 
ien  de  s'adreflèr  au  Gid  pour  attirer  de  nou- 
veaux maux  fer  fa-perfonne,  '&  augmenter 
ceux  qu'il-  a  déjà.  .  On  peut  dire  que  Calvin , 

*  cet  égard ,  reffembloit  •  àflèfc  à  ceux  dont  la 
Religion  confïfte  beaucoup  plus  dans  la  fpécu- 
lation  que  dans  la  pratique.  Un  homme  de 
ce  caraâière  a  toujours  du  panchant  vers  là 

,  cruauté  y  &  <>n  né  fàurôif  dire  de  lui  qu'il  foit 

doux  &  humble  de  ctur.  'Mais -qui  étoît  ce 

:  *'**  c  i"    .  Sar- 
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Sardanapalus ,  Compagnon  dé  Charlequint ,  con- 
tre qui  rtotre  Grand  Lama  fait  auffides  impté- . 
cations  ?  Ah ,  s'il  *les  avoft  tenuy  tous  deux  à 
Genève  v  qu'il  tew*  au  toi  tf ai  ttîial  ^  paffer  teur 
tems!  IJ  <n'auroir*psi8  fallu-  de  longues  pcocé* 
dures  pour  les  jugtr  Hérétiques  y  &  les  con- 
damner au  feu.  -  N 
v  Je  me  fais  un  plaifîr  <te  rendre  à  Calvin  \z 
juftice,  qui  lui  eft  due  \  lorfque  l'occafion  s'eir 
préfente.*  J'ai  de  l'horreur  pour  fes  principes 
d*Intolérance ,  mais  je  fais  un  cas  infini  dey 
belles 'qualités  qui  brillent  en  lui..  J'ai  dit  ci* 
défias  qu'il  méprtfolt  les  richeflfes ,  &  rfoûs' al- 
lons voir  qu'il  fe  glorîfioit  même  de  fit  pau- 
vreté. On  «voit  publié  qu'il  avoit  acheté  un 
fonds  de  Terre  pour  «une  aflfei  grofle  fbmme 
d'argent.  Il  détruit,  c&  faux  bftik  dans,  une 
Lettre  Latine  adreffée  (*)*au  Sieur  Vàlerand. 
En  faveur  de  ceux  qui  n'entendent  pas' le  Lu- 
tta ,  je  traduirai  ici  ce^u'il  dit  pour  fe  juftifier 
de  cette  accufatiôn*  -  Je  ne  ferai  pas  aflezfof  \ 
dit-il ,  que  de  nrfamufer  à  réfuter  unfigroffier 
meufonge.  Il  n'y  a  Perfonne ici  7  ni  dans  tout  le 
Voifinage  ,  qui  nefacbe  que  je  ne  pojfède  pas  un 
feul  pied  de  Terré.  Tous  ceux  qui  me  connoif^ 
fçnty  n  igHorent  pas  que  je  n'ai  jamais  eu  ^ar- 
gent pour. acheter  un  Arpent  de  Terre ,  excepté 
Urfquyon  me  donne  ce  que  je  dois  dépenfer  tous 
les  trais  Mois.  Tant  s'en  faut  que  je* fois  en  état? 
de  le  faire  7  moi  qui  me  fers  encore  de  Meubles 
empruntés.    Et ,   en  effet ,  ni  la  Table  fur  la* 


•> 


•  4 

(*)  Cette  Lettte  Latine  e&  placée  entre  la  IXYlll 
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quelle  je  mange  y  ni  le  Lit' fur  lequel  je  dors,  ni 
font  pas  à  moi*  D'oà  viennent  donc  tous  cet 
bruits  ?  Je  n'en  fat  rien  ,  à  moins  que  cela  ne 
vienne  de  la  part  de  Perfonnes  mal-intention- 
nées ,  qui  cherchent  à  médire  de  moi ,  pour  en 
faire  rejaillir  le  blâme  fur  l'Evangile*  Ils  ont 
pourtant  beau  faire  ,  ils  ne  m'empêcheront  pas. 
d'être  riche,  parce  que  je  fuis  plus  que  content 
du  peu  que  je  poffède  ;  C3? ,  fans  que  ma  Pau- 
vreté fott  à  charge  à  perfonne,  je  ne  laijfe  pas 
de  faire  du  bien  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
le  befoin  r(a\  Plût  à  Dieu  qu'on  pût  en  dire 
autant  des  Eccléfiaftiques  de  nos  jours  !  Il  s'en 
trouve  peu  qui  fe  glorifient  de  leur  pauvreté  r 
ou  qui  fe  contentent  de  leur  médiocrités  Ils 
difent  que  Calvin  é  toit^en  cela,un  homme  inimi- 
table. Les  tems  changent,  &  les  Mœurs  aufîL 
Il  y  eut  apparemment  quelques  troubles  à 
Genève  en  1^47,  puifque  Calvin  en  parle  dan* 
une  de  fes  Lettres  du  mois  de  Juillet ,  fans 
marquer  bien  précifdment  dequoi  il  s'agiftbit* 

Voici 

(a)  De  Fimdo  quem  tôt  mîlliBus  emifle  dîcor  ,  nar 
ego  ineprus  fim  .  u  multa  verba  confumam  refellendis 
tram  craflîs  menaaciis.  Ncmo  hîc  eft  aut  ia  totâ  Vici- 
jiiâ  ,  qui  ignoret  me  pedem  teirz  nullum  poflîdcre. 
Quicunque  autem  me  norunt ,  fciunt  me  nunquam  ha* 
buifle  peciMiiam  jugero  emendo  ,  nïfi  cum  mihi  nume- 
xatur*  quod  tertio  quoque  menfe  expendam.  Nondun* 
certe  *        *    j«        «-         — r-    «-aïi-   *t 


iieque 

tjuam    ...... 

Nefcio ,  nifi  quod  mihi  improbi  homines  ideo  maledi- 
cunt  ut  notam  inurant  Evangelio.  Nunquam  tamèn 
efficient  quin  divçs  fim  ,  quia  meâ  tenuitate  abunde 
f«n  contenais  :  &  ciim  nemini  fit  oneii  mea  paupct- 
tas,  quibiwdam  tamen  eft  levamento. 
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Voici  tout  ce  qu'il  en  dit.  „  Il  y  a  bien  eu 
„  quelques  murmures  &  menaces  des  gens 
„•  desbauchés ,  qui  ne  peuvent  porter  le  chafti- 
„  ment.  Mefme  la  femme  de  celluy  qui  vous 
,,  devoit  aller  voir  &  vous  efcrivit  de  Berne , 
„  s'eitoit  eslevée  bien  fièrement.  Mais  il  a 
j,  fallu  qu'elle  ait  gaigné  les  champs ,  pour  ce 
„  qu'il  ne  faifoit  pas  bon  en  la  ville  pour  elle.* 
„  Les  autres  baifient  bien  la  tefte ,  au  lieu  de 
„  lever  les  cornes.  Il  v  en  a  un  qui  eft  en 
„  dangier  de  payer  un  eicot  bien  chier.  Je  ne 
„  fçay  fi  la  vie  n'y  demeurera  point  (a).  Il 
„  femble  advis  aux  jeufnes  cens  ,  que  je  les 
„  prefle  trop.  Mais  fi  la  bride  ne  leur  eftoit 
„  tenue  ruade  ,  ce  feroit  pitié.  Ainfi  il  faut 
„  procurer  leur  bien,  malgré  qu'ils  en  ayent". 
On  voit  par-là  que  Calvin  étoit  un  homme 
tout  propre  à  mettre  en  pratique  le  contrains- 
Us  d'entrer.  Il  étoit  maladif  &  chagrin,  un 
peu  mélancolique  ;  &  ,.  n'ayant  ni  goût ,  ni 
panchant  pour  le  plaifir,  ni  peut-être  même 
le  tems  d'en  prendre ,  il  auroit  voulu  que  les 
autres  fuiviffent  toujours  fpn  exemple.  Au* 
jourdhui  les  Miniftres  auroient  beau  faire,  s'ils 
vouloient  s'opiniâtrer  à  tenir  la  bride  à  tous  les: 
Jeunes-gens  qui  prennent  le  mors  -  aux  -  dents** 
Calvin  te  voyoit  à  l'abri  de  tout  reproche  de 
ce  côté-là ,  &  ne  craignoit  pas  qu'on  lui  appli- 
quât le  Medice  cura  te  ipfum.  Les  chofes  ont 
changé  de  face  ;  il  n'y  a  prefque  plus  perfonne. 
qui  ne  tremble  ,  lorsqu'il  faut  jetter  la  pierre 

aux 

(«)  L'£<Utew  nous' renvoie  ici  à  la  Vit  dt  GUvim 
fax  £êtc. 
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aux  autres  ;  chacun  craint  le  contrecoup.  XJû 
bon  Père  ConfeiTeur ,  Qui  a  bouche  en  Cour  i 
^embaraffe  fort  peu  que  fon  Pénitent  ait  de 
belles  MaitrdTes  4  pourvu  que  fa  Tablé  foi* 
toujours  bien  fervie  ,  &  qu'on  lui  rende  des 
honneurs  qu'il  mérite  rarement. 
i  J'ai' lu  dans  Bayte  (».)t  qu'ien  ifft^on  fit 
courir  le  bruit  que  Calvin  étoit  mort  j  ce  qui 
donna  tant  de  joie  aux  Catholiques  ,  que  les 
Chanoines  de  Noyon  firent-  une  Prcteeflion  fo-* 
knnelle  pour  remercier  le  Ctel  de  la  mort  de 
l'Héréfiarque  que  leur  Ville  avôit  produit.  Cô 
même  bruit  s'étoit  déjà  répandu  lofcgtems  au- 
paravant ,  puisque  dans  la  Lettre  trente-cinquiè- 
me ^  qui  eft  du  Mois  d'Août -'i HT,  Cafoi* 
nous  apprend  qu'on  l'avoit  faiS  mort  à  Lion- 
en  tins  de  vingt  fortes.  On  croit  facilement  ce 
qu'on, fouhaite.  Les  Prêtres  &  les  Moines ,  qui 
Le  haï flbient  mortellement ,  fe  faîfoient  un  plai- 
fir  malin  de  publier  mille  faufTetés  à  fon  dés- 
avantage. On  favoit  d'ailleurs  qu'il  étoit  fort 
infirme,  &  on  verra  dans  les  Lettres,  qu'on 
publie  aujourdhui ,  qu'il  fe  plaint  fouvent  de 
fon  peu  de  fanté.  Moriri,  qui  a  parlé  de  lui 
avec  un  peu  trop  de  partialité  ,  nous  attitré 
que ,  dans  les  dernières  années  de  "fa  vie ,  il 
étoit  incommodé  de  la  Goutte  ,  de*  Hêinor- 
rhoïdes  ,  d'une  Ftèvre  /tique,  d'une  difficulté* 
de  refpirer ,  de  la  Migraine ,  &  d'une  perte  de 
Sang  (b).  Voilfc  bien  des  maux  à  la  fois.  Mais* 
n*«n  auroit-on  pas  augmenté  la  lifte ,  far  pure 

ma- 

«  { s)  Voyez.  Ton  Bi8i*n»site9  Alt.  Cahi*  ,  Lettie  N. 
(b)  Jdor&i,  \  l'Ait,  Calvin. 


Janvier,  Février  &  Mars  >  1744.  -18*7 

trtaliçe.'  pour  pouvoir  dire  que  c'étoit  une  pu- 
nition au  Ciçl  ? 

Voila  tout  ce  que  j'avois  à  dire  des  Lettres 
fde  'Calvin.  Ce  que  j'en  ai  cité ,  peut  faire  ju- 
ger des  avantages  qu'on  peut  -en  retirer  pour 
éclaircir  l'Hiftqire  de  ce  tettis-là.  Il  ne  me 
refte  plus  qu'à  avertir  le  Leâeur  qu'on  a  infè- 
re à  la  fin  de  l'Ouvrage  deux  Pièces  rares  & 
^portantes  .,  dont  Calvin  fait  très  fouvent 
mention  dans  Tes  Lettres  à  Mr.  de  Falais.  La 
première  de"  ce$  Pièces  eftjla." Dédicace  du 
Commentaire  de  Calvin  fur  la  première  Epitre 
.aux  Corinthiens.  La  féconde  eft  une  Apologie 
four  Mr.  de  Falais,  préfentée  à  V Empereur 
Charlequint x  &  çompoféepar  Calvin.  L'Edi- 
teur s'eft  donné  bien  de  la  peine  pour  déter- 
rer ces  deux  Pièces.  Après  les  avoir  inutile- 
ment cherchées  dans  ce  raïs ,  il  étoit  fur  le 
point  dé  publier  les  Lettres  féparément,  lors- 
tiu'uïi  de$  -Bibliothécaires  de  Genève  lui  a 
édt  avoir  VAptologie*,  qu'il  avoit  découverte 
dans  cette  s  Ville ,  &  bientôt  après  la  Copie  de 
la  Dédicace  )  tirée' d'un  Exemplaire  qui  eltpré- 
fentement  à  Strasbourg. 
,  Ces  deuï  Pièces  font  en  Latin.  Le,  Stile  en 
cft  coulant,  pur,  châtié",  &  digne  du  Sîècte 
d'dugufte.  Oja  voit  quelles  partent  d'une 
main 
un 

&  le  bon  goût,  jamais  Caufe  n'a  été  mieux 
défendue, que  celle  de  Mr.  de  falais  dans  foc 
Apologie.  Àuffi  Calvin  étoit-il  un  habile  Avor- 
tât. -Eloquent,  fouple,  infinuant,1  il  favoit 
donner  à*  tout  ce  qu*il  difoit  ',  un  tour  rfier- 

veil- 
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veilleux,  qui  enlevoit  les  fuf&ages.  Cette 
Apologte  ne  le  cède  en  rien  à  la  fameufe  Epitrt 
Dédïcato'tre  adreffée  à  François  I ,  que  Calvin 
a  mile  à  la  tête  de  Ton  Inftttution  Chrétienne , 
&  où  il  plaide  avec  un  zèle  &  une  éloquen- 
ce admirables ,  la  caufe  des  Réformés .  aux- 
quels on  faifoit  fouffrir  en  France  les  fuppli* 
ces  les  plus  horribles. 


ARTICLE    VIL 

AtTSFUHRLICHER    BERICHT    Ton  dcr 

Trankenbarischen    Mission, 
Mit  drey  und  funfzig  continuationçn. 

C'eft^à-dire: 

Relation  eirconjianci/e  ^Missions 
du  Tranquebar,  4.  Avec  cinquan- 
te -  trois  Continuations.  Halle  1710-1 743. 
En  autant  de  Volumes  in,  4,  d'environ 
I00Q0  pages ,  avçç  Figures. 

\[Ous  avons  parlé  dans  un  des  derniers 
•^^  Volumes  (a)  de  notre  Journal  d'une 
Million  Proteftante  (*).  Il  paroit  que  le  Pu- 
blic 

(a)  Tome  XXXI.  P.  I.  p.  17.  . 

(h)  Le  Leâeur  aprendra,  je  penfe,  avec  plaifir,  que 
la  Million,  établie  par  Mi.  Egeiey  a  été  fécondée  par 
le  Roi  de  Dannemarc  régnant ,  avec  tant  d'anfaux  a 
qu'elle  a  fait  des  progrès  considérables  parmi  les  Peu* 
pies  ftnpides  de  la  Groenlande.  Les  nouveUes  HOUf 
en  font  venues  diic£emcnt\du  Dannemarc» 
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fclîc  en  a  lu  le  détail  avec  plaifir  :  c*eft  ce  qui 
nous  encourage  à  donner  1  hiftoire  d'une  autre 
Miffion  bien  plus  confidérable ,  &  dont  on  n'a 
que  peu  d'idée  (*)  dans  les  Pais ,  où  l' Alle- 
mand n'eft  pas  d'un  ufage  univerfel. 

Schotomandalam  ,  que  les  Européens  appel- 
lent Coromandel ,  eft  le  nom  d'une  moitié  de 
te  grand  Promontoire  de  l'Afie,  qui  fe  termi- 
ne au  Cap  de  Comorin.  Des  Montagnes  alTez 
hautes ,  mais  peu  reconnues  par  les  Euro- 
péens ,  que  les  Miffionaires  nomment  Gad7 
&  les  Cartes  Gâte  ,  féparent  le  Coromandel , 
ou  la  Côte  Orientale  du  Malabar  proprement 
dit  (à) ,  de  la  Côte  Occidentale. 

Cette  Côte  eft  divifée  en  plufieurs  Etats, 
dont'  les  plus  Méridionaux  ont  des  Rois  parti- 
culiers >  &  les  plus  Septentrionaux  font  par- 
tie des  Terres  de  l'Empereur  de  VIndofian. 
L'Etat ,  où  réfide  la  Miffion ,  eft  celui  de 
'tanjour^  pxx  Tanjà-our ,  qui  paroit  être  la  vé- 
ritable prononciation. 

•  Ce  Royaume  ,  car  le  Prince  affe&e  le  Titre 
de  Roi ,  &  même  de  Roi  &  un  quart,  car  tel 
eft  fon  Titre ,  eft  fitué  dans  un  des  Climats 

les 

(m)  Monfieur  de  la  Crûze  en  a 'parlé' avec  beaucoup  de 
aèle  dans  le  fermente  Livre  de  Ion  Chriftianifmt  des  /*. 
des  ;  mais  le  ctétail,  qu'il  en  fait,  finit  à  la  mort  de 
Mi.  GrnndUr  en  1720,  &  ce  n'eft  que  depuis  ce  tems* 
là  ,  que  la  Million  du  Tranquebar  a  fait  les  plus 
grands  progrès. 

(b)  Malabar  dérive  de  Maley-èar ,  Peuples  des  Mon* 
tagnes  ,  nom  que  les  habitans  du  Coromandel  ne  fe 
donnent  jamais ,  Ôc  par  lequel  ils  délignent  ceux  de  la 
Côte  Occidentale,  Ou  eft  utu*  Caltcut,  G**,  &c. 


les  plus  chauds  de  l'Afîe.,  depuis  ,1e  *Q  dégrd 
de.Latitude  Septentrionale  jufquês  vèfs  le  ia.'.l 

Dans  ces  Climats ,'  le  nom  de  la  Neige  & 
celui  de  la  Gelée  eft  entierejnent  îuconnu. 
Les  Arbres  n'y  quittent  jamais  leurs  feuilles , 
&  les  fruits  &  les  fleurs  s'y  fuccèdent  conti- 
nuellement fans  aucun  interruption. 

II  y  a,  comme  dans  les  autres  Païs ,  fitués 
entre  les  Tropiques ,  une  Saifon  fèche  &  une 
Saifon  pluvieufe. 

Le  Mois  de.  Janvier  ramène  là  chaleur  V 
mais  des  Vents  de  Mer  le  rafraichifTent  1  &  le' 
rendent  encore  fupportabl.e.    Le  Mois  <îe  F&\ 
vrier  eft  plus  chaud  ,  plus  fec  ,.&  plus  mal-, 
fain,  -En  Mars  les  Vents  tempèrent  encore 
un  peu  l'ardeur  du  Soleil.    Avril  eft  plus^ 
chaud  encore  ;  &  les  Mois  de  Mai  &  de  Juin, 
composent  la  Saifon  du  beau  tems,  -Un  Veut 
de  Terre  pernicieux  y  règne,  depuis  fept  heu- 
res du  matin  jufqu'à  midi ,  auffi  ardent  que 
l'air  d'Une  fournaife  ,'  &  auquel  le. tempéra-, 
ment  le  plus  robufte  a  de  la  peine  de  réfuter/ 
Les  Européens  ne  le  fuportent  que  difficile*- 
ment.    Il  y  en  a  qui  fe  font  arrofer  depuis  le 
matin  jufqu'au  fbir  ,    pour  rafraîchir  l'ardeur 
oui  les  confume.    Les  nuits  y  fout  auffi  mal- 
faines que-  les  jours..  Il  n'eft  pas  rare  d?y  voir 
des  perfonnes  fe  lever  paralytiques ,  après  s'ê- 
tre couchées  en  parfaite  fanté*  dans  un  endroit 
expofé  au  férem.    Cette  Saifon  détruiroit  les 
Fruits  de  la  Terre  ,  fi  au  milieu  des  chaleur^ 
du  Mois  de  Juin,  les  eaux  ,  qui  prennent 
leur  fource  des  Moutagnes  de  Gad,  ne  s'en- 
floient  de  plus  en  plus*    Elles  font  dans  leur. 

fort 
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fort  en  Juillet  ,  &  alors  l'air  devient  tem-- 
péré.   .  .  i  %   •        ,  "  ■ •      •    ; 

L'Automne  eft  l'Hiver  du  Malabar,  mai» 
c'cft  un  Hiver  qui  vaut  00s  Printems*  Il  eft 
vrai  qu'il  nient,  beaucoup  ,  mais  tout  verdit 
après  les  araeurs.de  l'Eté.  Les  Arbres  fleurie 
lent  en  Septembre.  La  première  récolte  fe  fait 
dans  ce  mois ,  &  en  Oâobre.  L'Air  eft  ra- 
fraîchi  &  embaumé  -,  en  même  tems ,  par  le» 
Plantes  aromatiques,  qui  pouffent  leurs  fleurs; 
&  les  Européens  trouvent  d'ordinaire  cette  Sai- 
fon  la  plus  favorable. pour  la  famé.  Il  eft  Vraf 
que  les  malades:,  &  fur-tout  les  Hypochondria* 
ques ,.  en  foufrent ,.  particulièrement  en  No- 
vembre &  en  Décembre ,  où  le  froid  &  les 
Pluies  font  dans  leur  plus  haut  point.  Les  Ma-" 
labares ,  prefque  nus  ,  tremblent  de  froid  dans 
cette  Saifon  ,  contre  laquelle  ils  nefavent fe 
défendre,  ni  par;  des; habits ,  auxquels  ils  ne 
font  pas  accoutumés,  ni  par  le  moyen  du  bois, 
qui  eft  fort  rare  dans,  ce  raïs  ,  où  on  ne-  brûle 
guère,  même  dans  la  Cuifine,  que  de  la  Bou- 
te de  Vache  feche;  Ces  pauvres»  gens  font 
traniis  dan;  le  même  dégçé  de  chaleur,  qui 
permet  à  peine' aux  Européens  de  fe  couvrir;  - 

Le  Païs  eft  fertile  -presque  par-tout.  Il  doit 
fa  fertilité. à  fes  Rivières,  précifément  comme 
l'Egypte  doit  la  fieane  au  Nil.  Quand  4es  cha- 
leurs font  au  plus  haut  point,  les  Rivières  s^eft* 
fient,  apparemment  par  les  Neiges  qui  fe  ion* 
dent  dans  les  Montagnes,  où  elles  ont  leurs 
fources;  car  les  Climats  les  plus  chauds,  rifle 
de  St.  Thomé ,  &  la  Haute  Ethiopie  ont  leurs 
Alpes  couvertes  de  Neige  &  de  Glace.  Aior* 

les 
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les*  Laboureurs  ouvrent  leurs  Eclufes ,  &  cha- 
cun détourne  fa  portion  de  la  Rivière  ,  oour 
inonder  fes  Plantations  de  Ris.    Si  leurs  Nils 
viennent  à  manquer ,  le  Païs  n'eft  plus  qu'un 
lié  ri  le  Défert ,  &  les  Habitons  meurent ,  par 
milliers  ,  de  faim  &  de  mîfère.    Cela  arrive 
plutôt  par  la  faute  des  Hommes,  que  par  celle 
du  Ciel ,  car  fouvent  les  dfvifîons  de  ces  Peu- 
ples les  empêchent  d'entretenir  les  Eclufes  %  & 
alors  leur  perte  eft  inévitable. 
.  L'Air  eft  fort  âpre  dans  ces  Païs.,  &  le  Fer 
eft  rongé  par  la  rouille  dix  fois  plutôt  qu'en 
Europe.    Le  Soleil  y  répand  Une  luipière  plus 
forte,  &  que  les  yeux  ont  de  la  peihè  à  fupor- 
ter  à  midi.    Les  Etoiles  mêmes  y  font  plus 
brillantes  ,  &  Venus  y  dbnne  une  ombre  fort 
reconnoiflable.    Les  Crépufcules  y  font  fort 
courts ,  &  le  jour  &  la  nuit  paroiflent  prefquç 
tout  à  coup  ,  fans  ces  agréabkà  Crépufcules , 

Jui  précèdent  l'Aurore  en  Europe. . ,  Avant  les 
luies  &  les  Brouillards ,  on  y  entend  ordi- 
nairement un  bruit  fourd,  mais  très  fort,  qui 
s'élève  de  la  Mer.  On  y  voit  fouvent  des  Mé- 
téores enflammés  v  qui  réffemblent  à  des  Co- 
mètes ,  mais  bien  moins  élevés ,  &  qui  tra- 
verfent  l'Air  avec  rapidité.    Les  Vents  y  font 
d'une  force  extrême ,  ils  détruifent  les  Mai- 
fons  ,  arrachent  les  Arbres  ;  &  un  Homme, 
que  ces  Ouragans  furprennent  à  la  campagne, 
eft  abfolument  obligé  de  fe  coucher  par  ter- 
re, s'il  ne  veut  en  être  enlevé. 
<    Les  Européens  trouvent  ce  Climat  fort  mal- 
Ciin.    Les  Miffionaires  n'y  ont  prefque  ja- 
mais atteint  la  cinquantième  année ,  &  fou- 
vent 
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vent  ils   n'y   ont  vécu  que  deux  ou  trois* 
mois*  ' 

Le  Droit  d'arrivée  eft  ordinairement  une 
çfpçce  de  Pourpre  fort  douloureufe,  qu'ils  ont; 
à  efluier;  &  il  eft  mortel  pour  eux  deVexpofct* 
au  froid,  dans  le  teins  que  la  chaleur  extrême 
a  ouvert  les  pores  de  la  Sueur. 

Les  Malabares  fuportent  mieux  leur  Cli«« 
mat ,  il  y  en  a  mé\me  beaucoup  de  vieux  ;  mais* 
le  nombre  de  leurs  années,  ne  lurpafle  pas  celui: 
qu'on  atteint  en  Europe*    Les  maladies  y  font* 
violentes;  des  Convulfions  fubites  &  mortel- > 
les;  des  Paralyfies,  des  Fièvres  chaudes.    La 
pefte  y  eft  pourtant  inconnue.  Ce  terrible  fléau  * 
paroit  attaché, aux  Domaines  des  Turcs,  &* 
peut-être  n'a-t-il  fon  véritable  fiège  que  dans 
l'Egipte,  où  les  Eaux  croupiiTantes  dans  une 
infinité  de  Canaux  &  de  Foffés  fouterrains, 
paroiffent  pourir  fous  un  Ciel  auffi  chaud  &- 
auffi  fec ,  à  infeâer  l'Air,  avec  plus  de  force, 
que  dans  le  refte  du  Monde. 
.  La  couleur  naturelle  des  Peuples  eft  noire, 
niais  les  Bramins  ,  &  en  général  les  Marattes 
font  jaunâtres  ,  &  ne  datèrent  guère  du  teint 
d'un  Portugais  bazàné.  ,  Parmi  le  Peuple  mê- 
me, les  Pareics ,  qui  font  de  la  Cafte  la  plus 
bafle  .font  infiniment  plus  noirs  que  le  refte 
de  la  Nation.  Cela  confirme  une  idée  fort  na- 
turelle ,  &  qu'on  a  voulu  combattre  dans  les 
derniers  tems  ,  que  les  Hommes  font  tous  de  - 
la  même  Efpèce  ,  &  que  les  trois  ClafTes  de 
Blancs  \  de  Noirs ,  &  de  Rouges .  ne  différent f 
que  par  des  particularités ,  qui  dépendent  du 
Climat ,  de  la  manière  de  s'habiller  .  &  d'.éle* 

Tom.  XXXII.  Part.  I.  N  ver 


ver  fes  Eni^^,  cm:<le^q*dqtI^uttecâMe^ae^ 
cidentelle.  Il  y  a  deux  cens  ans  que  l'unique 
TttHpe,  comtare  eir  Europe  ,éttri*jïfcrtrè  ^quelle 
prodigîcufc  f  àrieté  de  coiiîeùrsJaWôir  jttMrttff 
depuis  dans 'cej  Fleurs  J 
:  W  Aninéntt  de  ce  Ptf$tfrift?fenti*ft>t* 
particulier.  Il  y  a  poària&t  **>f«ftsi  Ctfft  £ 
dôtft  k  tàiMtr^excède^icén^  ck§  Liè^rts, 

&  qui tie MifTôbtpardff pôtm ift «Befc par  faft«-< 
lûeht  formé.  II  y  a  des  Bb*autyé*#à  m  *  tôufc 
noir*,  Adifhan  jalèux;  qui  ft  Wttem^côup^ 
de  cdrne  ,  jtrfqn'à  fe  tuer  ;  de?  GtâuAfefotttfev. 
qui  volent  en  pkrift  joiff  y  geoife  commué  de** 


tant  plus  defegréabley  que  teurs*  côtfleur s  font1 
riches;  &  de  ces  Fourmis  blanches ,  qui  fè 
forment' des  mottes de  T4îf ré  ,  &'  ?  font  des: 
effetas-,  -dontvpn  ne  peut  gfa*à#tfr  Je» meuble» ,- 
qu'en  en  plaçant  les  prés  diiB'df '-l'tiroi.    Je  cita' 
cçs  FauttakkfR&^cainuesv  papèeqùe  lés  Au- 
teur* afertiflènt ,  qu'il  f  a  dan $«  chaque  pelottë* 
une  faite  dé  vieilles  Ftfurtfcis  f  lu*  greffes,  t.  Ce 
feftt  iesFootniis^nètts  ,^rc«)  ÀSSinau*  ont ,' 
auffi  bien .  que  les  AbtSllèB  ï$  g&  Peuple  fans 
Sè*e,  île  pour  tr*v*Mer  |  &*>  Mâtes>  qui-  font  ' 
ailés  y  &  des  Femelle*  â*  fètHê  Quantité ,-  qu'on?' 
vatok  apetté** Rofc^fi  oh  atoît fautant  de 
peine  à  étudier  Uf  Fourtni^  .qu'ori;«n  à  prfc" 
pobr  dMerver  ^Atfeill^  '  ;     . 

Les  Plantes  dé  ce 'PaiVn'oftt  rîende côm* 
iwàn  «vee  celles  de  l'Europe'  -,  -  &  ôrf  ne  fifurbfc' 
ramaf&MiKcwieFteto *  qui dfcfëft  tffce cttriô--' 

fit* 
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{krfpûut  unBotanifte;  Il  y  en  *  ptuficurs,dorit 
Je?  Mitfionaires  notas  donnent. des  détails  in* 
fimôift.,  Le  Palmifte  ,  dont  oit  tire  lesfeuil* 
les,  qui  fervent  <k  papier  aux  Malabtu:es^diflfè>  . 
re  du. Cocos,  &  de  là  Datte.  I/AM,  oilAx> 
brp  à  racines .,  qui  ne  croît  jamais  fi  bien:  que 
lorfque,  des  Gifeuix  en  ont  avalé  les  fcraàres-i 
&  qu'elles  tombent  enfuite  à  terre  .avec  leui$ 
excrémens;  Le  Bétel,  fi  célèbre  en. Àfierqûf 
s'élève, autour  d'un  apui  comme  le  Htfublon^ 
&  qu'on  plante  par  rangées,  féparées  parâuv 
tant  de.  petit*  fblfés  !,  qu'il  faut  tenir,  remplît 
d'eau.  L'Efpèœ'de  Melongèrçe,  qa'onymajai 
ge  en  Salade,  &  que  les  Auteurs  prennent  (poqr. 
ie  véritable  Dudaim  de  l'Ecriture,  parte  qui 
fon  fruit  reflemble  à  une  efpèce  de  vaiiTeau  dé 
terré  ,  apellé  Dàd  dans,  les  Langues  Orient^ 
les.  Le  Ganfcho^  plante  fameUfe,  .que  les 
Miffionaîres  difent  reffembler  à  l'Armoifè^ 
par"  le  port  &  par  l'odeur,  mais  dont  la  grain* 
&  le  caraâère  aprochept  du  Chanvre. .  C'eft 
cette  Plante  dont  Jajçraine,  prife  à  peu-près 
comme,  on  fume  le  Tabac ,  excite  dé  &  agréât 
blés  délires.  Elle  eft  recherchée  par  les  Soif 
dats  ,  à  qui  elle,  donne  le  mêmç  courage  ma* 
chinai,  que  les  Turcs  tirent  de  FOpiùm;. 6k 
par  leurs  Religieux  7W*r;  r  à  qui  elle  fait  ve* 
nir  des  inspirations. 

i  •  On  y  parle  .encore  de  la  Daturm ,  &  on  y 
confirme-;  <^c^^\tStrâm^nitim%  quis'éft 
fi  fort  famiharififc  en  Europe,  &  dont  on  fe 
fert  dans  les  Indes  pour  étourdir 'les  gens,  Ai 
pour  les  amener  dans  quelque  endroit  incon* 
au  où  on  les  fitil  fifetaves.    La^randàfifpècê 

Ni  de 
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de Ricinus , dont  les  Noix  cuites  avec  de  Peau} 
puis  fechées  &  prifes  intérieurement,  purgept 
doucement ,  &  dont  les  mêmes  £Ioix ,  brttléçs 
comme  le  Café,  donnent  une  huile  fort  enufa- 
«ge  dans  lés  Indes, pour  lès  lampes, ou  pour  fe 
oindre  la  tête.  De  la  graine  de  Malaque,  qui 
j>aroit  être  une  efpèce  de  Titimale ,  purgatif 
violent,  &  dont  fe  fervent  quelquefois  les  Na- 
turels du  PaiW  Du  Tamarei  ,  fleur  qui  naît 
4ans  l'eau,  &  qui  fait  chez  eux  le  bouquet  des- 
Dieux.  En  voila  afïfez,  on  en  trouvera  davan- 
tage fur  cette  matière  dans  la  Continuation 
XaJX.  Je  n'y  ajouterai  qu'une  feule  remar- 
que ,  pour  confirmer  celle  de  Linnœus  :  c'éfl 
que, dans  les  Pais  chauds,  lés  Plantes  montent  ' 
beaucoup  plus  en  bois  ,'  due  dans  les  Clirtiats 
plus  froids  ;  &  que  dans  lé  Rflfeli&âr,  Ta  Mé- 
lifTe,  fi  frilleufe  chez  nous  ,  devient  un  Ar- 
^riffeau. 

*  Mais  la  Reine  des  Plantes  de  cç'Païs,  c'eft 
le  Ris.  .  C'eit  le  Ris  qui  nourrit  prefqne  feul 
le  gros  de  la  Nation  ,  gj:  qui  fert  de  PaSn  aux 
riches  même9  ,  parce  que  le  Froment  nfc  vient  i 

point  dans  le  Malabar.    Leur  Agriculture  ne  I 

confifte  prefque  uniquement ,  que  dans  le  la- 
bour du  Ris  y  elle  eft  honorable ,  &  ceux , 
eui  s'y  adonnent ,.  prennent  le  pas  devant  les 
Àrtifans. 

;  On  fepie  k  Ris  au  mois  de  Juin  dans  de  la 
Terre  mpHer  qui  n'eft  qu'une  boue,  abreu- 
vée de  l'eau  des  Rivières  débordées.  Quand 
la  Plante  eft  de  la  hauteur  d'une  palme ,  on 
l'arache  &  on  la  replante  dans  un  champ  inon- 
dé. La  Moiflbn  fe  fait  au  commencement  de 
i  .•    '  "         -  ,  j.  l'hiver. 
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l'hiver.  Rien  n'efl  plus  fimple  que  leur  cha- 
rue  .  &  un  Arbre  branchu  leur'  tient  lieu  de 
Herfe.  '         . 

Quand  le  Ris  elt  fec  ,  on  le  cuit  ayee  de 
l'eau ,  ou  avec  du  lait  &  on  le  mange  à  plei- 
nes mains.  On  s*"eh  fert  encore  d'une  antre 
Manière  ;  on  le'dytillé ,  &  on  en  tire  une  Eau- 
de-vie,  qui  fert  aux  débauches  des  Européens  ; 
car' les  Naturels  fbnt  fgbrest&  ils  ont  en  hor- 
reur'les  boiflbhs' fortes.  Elles  ne  peuvent^ 
en  "Si*  niiSk^gçr'  les  jours,  en  ajoutant  du 
feu  :  confume  que  trop  le  corps. 

<  :  prefaue  point  de  chair  ,  lest 

Eu;  es  s'en  abuîennent  ;  ils  n'ont 

poii  é,  &jls  fe  contentent  de  quel- 

QUf  ;  quelques  Chevreaux,  &  de 

Ppj-_-_.  _..  _  ternpfycofe  n'eïï  peut-fitre  pas; 
Ta  Véritable  râifon  de' la  Loi,  qui  défend  auf 
Gentils  des  Indes  dé  tuer  les  BÊtes.  Peut-être 
n'eiï-ce  qu'un  ordre  fàlutaire  de  quelque  an- 
cien Roi,  qui  a  fait  attention  aux  inconvénient 
naturels  d'une  nourriture  fi  fort  fujette  à  1- 
corruption  dans  ces  Pai's  chauds, ou  qui  a  voua 
lu  taire  épargner  les  Bêtes  qui  fervent  au  la-, 
boiirage,  parce  qu'elles  ont  de  la  peine  à  croî- 
tre ,  &  qu'elles  font  petites  &  foibles  dans  le 
Coromandel.  Ce  qui  confirme  cette  conjectu- 
re", c'eft  que  de  tous  les  Animaux,  c'eft  la 
Vache  qu'on  y  refpeâe  le  plus  :  &  que  les 
PôifTônS  ne  profitent  point  de  la  Métempfyco-' 
fe.'  Ils  ne  travaillent  pas  pour  l'Homme,  aufiî' 
l'Homme  les  mange  -  t  -  il  dans  le  Malabar' 
infime.  ' 

■  Les  Grands,  &  fur.- tout  les  Matattest  » 
N  3  n'on 
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nNintpas  les  ;n&nes  égards j-ourles Animaux^ 
fis  les  font  fçrvir  fans  fcrupule  fiir  leur,  table. 
Mais,  généralement  parlant,  on  ne  vit  près* 
gue  ouc  de  Véeéuuii.  .lie  Plat-rxiacipal,  cbei 
^  Siands ,  en  un  gtaM  morceau,  4|Ambr<i 
quelquefois  de  la  valeur  de  fix  ;iruller'piaiires,, 
dont  chaque  Convié  fe  fect  un  très  petit  mon- 
ceau., ;  -      j  ,,..... 

La  boulon  naturelle  &  la  plus  commune» 
c'eft  l'Eau  ;on  n'y  connoit pas  le  Vin',  ,quot- 
gue  IcRaifin  y  meuriflë  dans  les  Jardins.  Les 
Miflionaires  cowigeoient  la  crudité  de  l'en 
avec  un  peu  de  Moinme ,  cfpèce  de  Bière 
forte ,  qui  ne  craint  point  les  chaleurs  de  la 

.  La  Nation  Malabai  ,ue  depuis 

les  Minions,  s'eft  tr  gnét  d'ê- 

tre barbare  ,  où  mên  imais  été. 

Malgré  rabàiffehicnt  i  eft  tenue 

par  un  Gouvernemen  je  &  chan- 

celant.  ils  ont  leur;  Religion  * 

"leurs  .Sciences  même  ;   &  ils  parpiiïbnt  avoir 

tlutôt  perdu'  quelque  chofe  des  lumières  de 
;urs  Ancêtres,  que  de  Je*  avoir  augmentées, 
On  trouve,  à  Sidambaram  un  Château  compp- 
fi  de  .quatre  énormes  Touts ,  qui  èft  entiers 
oient  taillé  .dans'  le  Roc,  te  dont  les  Poutres 
mêmes,  en  font  prifes.  Jl  y^  dans  fa  .même 
lieu  ^mueurs  Temples  d'une  grandeur  pro- 
digieule  ,  .remplis  de  Figures.  &  de  Lettres  in- 
connues,, qui  tous.u'Qnt  d*au|rç,.  matière  ,  que 
tes  Rochers  théines  _':  fiiurss.iaTKÇ  un.  travail 
qui  paflè  l'imagination.  A  Macoulîpactnam  il 
Y  a  une  -Pagode  de  .piepe",  travaillée  de  la  - 
mi- 
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SjSme  ôuttière  i,  jfcà44abtliburam  on  Voit  ni 
00  jucbndi  ^«w*  laiaaffe  ,'  qui  çft  d'une  be*. 
ûmpur  i^noane  ^-nèlrepofe  Que  fur  un  feul 
point y  x>ù.  *Me,£it  apetàçe  -à  angle,  aigu  fur  le 
«efie  de  Ja>  Montagne.  L'alterne  de  difti> 
ifir.xd.très^nciénipamM  eux  ;  les  Européens 
ne  le  connoHTent  guère  *  que  depuis  les  Ara- 
bes/7, *4fc  4L  4cpi£  ^rès  tare  encore'  du  tems  de 

-, .  Jl  eflvrai  r  -que^c*  Malabares  de  la  dernière 
Glafle^nt-Jrës  vjcîeuï , 'trèsftu{Jides;,  &  très 
ignorâns  v  mai»  <réft  leur  jriifèr,e>  qui  les  ab- 
rutit ,  Çar-la/iMiflion "a  tktf  de  cette  lie  du 
Renple  même  ,  j'eiuens  Jes  Pàreits  ,  des  Ca- 
fechi£es~4rèfr  aâfô,4rès  *&!£*,  &  dont  le  tra- 
vail a  beaucoup  de  part  à  la  converfîon  des 
Gentils.  *  je  -patle-de  Raïaùaikén  ^  Soldat  Pa+ 
reiC)  qui  %  de- tous -ks'^ffionairès inférieurs,' 
paroit  s^étré  diftingué  le  plus  par  fes  trayâuz 
&4>ar  &s*fi>ufifaàces. 

-  (Malgré  Ja  (implicite  ,  &  la  grofjiereté  de 
leurs- in  (t  rumens ,  les  M^labare^  réùrÊflent  fort 
bien>  dans  leurs  Ouvrages  mécaniques.  Leurs 
belles  Tdîes-peintès  en  font  foi.  U n  Menui- 
fier  y  eft  en  même  tems  Charpentier  &  Tour- 
neur, &  pour  tous  ces  Ouvragés  il  ne  fe  fert 
que  d'une  efpècé  j^t  Hache  bien  imparfaite/ 
d'un  Vitôrequln,  d'un  Marteau  &  dr un  Ra- 
bot. Auffi  n'y  ark-îl  guère  d'Ârtifan  Euro- 
péen 7  mime  dans  lés  Colonies  ;  lès  Naturels 
fbrHfent  pour  faire  tout  l'ouvrage  néceffaire, 
&  ils  le  fon;  à  beaucoup  meilleur  marché,  que 
les  Européens  ne- le  fauroient  faire. 

-  Ils  -ont  leurs  Sciences ,  auffi  bien  que  nous  > 
'  "  •  N  4  fou- 
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fou  vent  même  ils  ont  prétendu  ks  avoir  ftul?£ 
&  n'ouc  pas  voulu  croire  qu'elles  aillent  coa>- 
unes  aux. Eorop^ns.  lis  aiment  beaucoup  ia 
aviddecine,  c'eitiie  pafleport  général  des Ca^ 
xecniftes  RoigoM.  Aufli  eflyce  l'apt  du  monde 
le  plus  oonibhBti^&  celui  qui  nous  affilie  dans 
les  plus  grandsitutr.     !    -v 

Il  s,  s 'y  font  fi  bien  appliqués,  que  feu  Mr- 
Xirundler  a  donné  mn  Syftérae  entier  de  leur 
Médecine  i  &  q«e>a*èft  en  grande  paane-à  leur 
travail  que  Ton  dok  lé-magnifique  Jardin  de 
Malabar  ^  publié  par  la  libéralité  de vMr.  de 
Rheeden,  Ouvrage  auffi  nemarqua&tepar  lîex- 
à&itude  des  Figures ,  defllnées  par  fes^Matur 
rels  du  Pais ,  que  par  la  quantité  des  Plan- 
ches. *  T'-<^  ?  >' 
1.  Cette  Médecine  du  Malabarconfifteà  con- 
nottFe  les  Plantes ,  &  à  s'ea  fer vir  y  pour  en 
compofer  des  Formules ,  que  >eçs>  Médecins 
noirs  aprennent  par  cœur,  ou  héritent  de  leurs 
Àyeux»  Ils  ne  négligent  (pourtant  pas  teChy- 
mie.  Ils  fe  fervent  de  plufleufs  Pierres  o« Pou- 
dres préparées  par  le  feo,  &  ils  dorment  dans 
V  Akfeyiiaie  même.  De  110s  jours  on  a  -décapn 
té  £Taajaour  un  Avaaturier, qui avok 'promis 
au  Roi  de  faire  la- transmutation  des  Métaux: 
en  Or  ,  &  qui  n'aroit  pas  pu  donnera  fon  Or 
la  fixité ,  qu'il  tient  de  la  In  ature.  Cet  amour, 
dç  l'Alchymie  me  furprend,  parce  que  le  feu 
cil  fort  rare  &  fort  cher  dam  ce  Païs,  &  qu'il 
me  paroit ,  que  la  Boufe  de  Vache  ne  fuffit 
pas  pour  donner  le  degré  de  f feu  néceffaire. 
pour  préparer ,  comme  il  faut,  les  Métaux. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  repréfçnter  ces 

Mé- 
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Jkiédecinffcomme  des  Hippoc'rates ,ni  les  com- 
parer aux  Européens.  Quand  les  Grands  des 
•Indes  peuvent  en  trouver  ,•  ils:  ne  manquent  ja- 
mais de  Mes  préférer  aux  Médecins  de  leur 
fars  ; .  & ,  de  nos  jours ,  le  Mogol  s'eft  fenri 
•d'un  Chiroipgien  qui  étoit  verra  a  Dehli  ,  à  la 
fuite  d'un  Envoyé  de  la  JCompagnie  d'An- 
gleterre.    .       .  *>     *-..':  > 

:.  Ils  font  des  Versv  du  moins  les  Miffionai- 
res  donnent  le  nom  .dé*  Poètes  à  ceux  qui  en 
font  *  car  je  n'aipui  trouver  ni  rime  ,  ni  me* 
fure ,  dans  quelques!  échantillons  inférés  dans 
Je&  Rébtâmsf  dé-  Tranquebar . 

•  Lear  Langue  ne  îpatoit  pas  propre  à  la  Poe* 
fie.  Il  eft  vrai,  qu'on  la  oit  riche,  claire,  ré- 
gulière ,  formée  fur  des  règles  confiantes  & 
agréables  même.  ,  MfcJs  le  goût  de  la  Nation 
eft  fort  éloigné:  cfant  a&tre.  Ils  aiment  des  ré- 
pétitions depatta^  &  te  kappa  ,  qui  nous pa- 
roiiTent  très  defegréables  ;  &  leurs  mots ,  .fur- 
tout  les  mots  poétiques,  font  d'une  longueur 
inconnue  dans  le. relie  des  Langues  humaines. 
Il  y  a  tel  Roi  de  Tanjaour,  dont  le  nom  eft  de 
treize  fyllabes;  &  je. ne  vois  pas  comment  oa 
peut  en  faire  entrer  dans;  un  Vers.  Le  pis  eft , 
qu'ils  les  aiment  tels* y  &. que  les  Poètes  com- 

Eofent  à  defleiu  de  grands  mots ,  en  en  coulant 
ont  à  bout. 

*  Les  M>ffionaires  parlent  de  trois  fortes  de 
Langues  Malabares:  du  Tamules,  qui  eft  le. 
Langage  de  Tanjaour ,  &  dans  lequel  la  Bi- 
ble a  été  imprimée  ;  du  Waruge  ou  T*lugn+ 

mi  eft  cai. vogue  vers  le  Nord  ,  $c  auquel 
\.  Sçhnlzc  sert  appliqué  le  premier  ;  &  du 
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MmtMUtnr  y  •>  <qvk«fti  tlà  fcanjncidcst&amki^ 
ia^uette  efl:  éfrm^èstAamà&yhùibai  >  j&  doit 
4tre  venue  durais  deifiafiria  fGoatoi&fa  rin- 
dc«tftanT  qtiiva'jeA  pûSïbiomooiiiaie^  iO'eft^lans 
cette:  Ltangue,  quoi  fp&fijéçrteieujjs  ^Livres  de 
iTtëotogievMyttique^  ;  AmliauideaPapier ,  ils 
&  fervent  dtôfa  ^ feutttesvlongnes  &  étroites 
d'une  efpèce  de  Palmier ,  fur  lefqueHea  oi| 
éerk  avec  tm  fiomçat*  4f&&  Oncles  enduit 
eafuire  d'une  efpèce  td3huilev,  tfnêlée  de>  Sa* 
ftan  j.&l  de  Sucre  brûlé  y  jpour  Içsj  défeadre 
de  l'humidité .  .  *  i 

S'il  y  a  des  Ma4ab^ies>  qui  ^'appliquent  à 
quelque  Science  y  il^Mrant^paS'^oire  que 
al&mkmffaémamm  qw'eivEurope.  On  ne 
icouvera  pas>entre>diE^nilkam-homme7  qttf 
fâche  lire  &  i^riretûl^angue,  avec  quelque 
degré  de  perfeâidn  •:-  titaft  we^  étude  >cfaffici  le  ^ 
&  qw  demande*  wte  «ppUc^tioa  de ^ix  années^ 
Le^prononoiadeti^eft  <anffi  >  tige*  difficile.  Mr# 
Zhg&bdg  ^qmettet  gandarama  les  plus iàvansi 
admiroiem  pour  la-  pur«té  ,-  avec  laquelle  il 
partait  «  leur  ^Langue  4  *  l#ifie  bien  -des.  fautes  à 
eorrigeràfcs  Sucecifeurs,  ILAifoitun  Dv  de 
ce  qui  eft  un<T,  &  &4*rivokta&,  o&il  nç 
iàlloit  «écrire  que  ;£  T  ou  x-  Il  y  aiur-tout 
deu&  Lettres;  pwlquetindéçW&ables  pour  les» 
Etrangers.  L'une,  que  Mr.  Ziegtnbdg  icxxt 
th\  <fe  pio»ow:e»refo«e>çomme  rtif  oumé- 
àie«omn$e  th.  Le»  Européens  la  ^prononceni 
etnune  <me  71  Pas  exemple  ^JÙatiacttHr ,  au- 
lieu *de  *P« rbmkddbfti  >  Ltartré  «eft  exprimée 
par  <#  i  &  reffembk  plutôt  à-une  r.  Le -même 


f$t}gi^ifl«ç  J^folal^c,  efti/wWnale.  -Ils 
a^pènt  te*  fggks^ilçs qxemptesrin&iies  par 

Çij^dre  .les  multiplications  des  Nombre*  les 

^44^*%$^  Il  n'y  a 

u'iiVpir^qiir  Anatole;,  ttelle  qu'elle  eft.  en-» 
&tâë '&i»;Je  W«iarn.  Elle  «(Itout-à^fitti 
jTSftffi 


iJ3ftg*t#ïHrç.  Br^wi^^We  dans  le 
tflip;  fW^:4«ll  les  Artère  des  Hanches; 
Wirmmmmte4&  Nombril  ;  Rutthm  au- 
tour du  Cœur ,  &c.  Ils  font  je  ne  &i  combien 
dçlMèty&i  $  ils tTçut  p*s  appris  à  en  féparer 
ks.|m^r^s:^t^angères.&  non  malléables.  Ils 
çn'Qftt  dçu^qui  Jjont  aflèz,  particuliers ,  \eTami 
bat,  içgrfcabje  i  >  efpèce  de  Cuivre  ,  qu'ils  préft- 
s$Bt:  à  1-Qf  môuie  .  h  qui  eft  étranger  chea 
çu*;  &  i^l^éuili  tonnant ,  compofé  de  deux 
pfrfc$.d?£l*iâ  &btfit parties  tle  Cuivre.  C'eft 
de  te  Métail  qu'ofc&tla  Vaiflellè  de  Cuifine 

^  X^our.  Agronomie  tfeft  pas  plus  'parfaite;  IM 
ÇQnnpiflèftt,  à  la  tfirfté.  Vîtigtrftpt  Aftérismes^ 
daas  lefqwl?  fl$  difpQleftt  r Armée  du  Ciel, 
^esydavKte^Sigftçfif  &  k$  fept  Platîètes.  Mais  ils 
ont  d^ui;  auiret  Pi^èr^  v^iw  leut  fbut  partie 
culières  \  ce  font  deux  Serpens ,  dont  ils  fe 
ftfveûtrpour.-expli^er -ie^'EcJtpfo  du  Soleil 
&  de  la  Luqe0  40e  ae»  vaftè5 -Animaux  ca- 
chet i  à  *c^  mi'ikerotent ,  avecrtcHfesi  homl)reu«r 
fesses.  d'Hjtfre.   . 

1  <ï*ii&tA&ï&  çft>?&$>€U'pi)ès,  femMaMe  à.  La 

ilô- 
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BÔtrc,  elle  commence  le  31  de  Mars  ;  &,  tonïr 
les  quatre  ans  ,  il  leur  en  vient  une  biffextile/ 

S  lus  longue  d'un  jour.  Au- lieu  de  Semaines , 
s  ont  des  noms  particuliers  pour  les  14  jours,- 
Îui  vont  de  la  pleine  Lune  jufqu'à  la  nouvelle 
/une;  &  ces  noms,  à  ce  qn'on  a  découvert, 
dérivent  du  Latin ,  auffi  bien  que  les  Nom-, 
bres  de  la  Langue  favante  Kerendnm.  Cela  ne 
forme  pas  un  préjugé  favorable  à  l'ancienneté1 
de  leurs  connoiflances.  Au-lieii  de  Siècle,  ils 
fe  fervent ,  comme  plu  fleurs  autres  Peuples 
des  Indes  ,  d'un  Cycle  de  foixante  ans ,  qu'ils 
appellent  Antie,  &  dont  toutes  les  Années  ont 
leur  nom  particulier.  > 

«  Lçur  Hiftoire  remonte  à  des  nombres  in- 
croyables d'Années.  Mais  s'ils  en  favent  trop 
du  côté  de  l'Hiftoire  fabuleufe,  leur  mémoire 
eft  bien  courte  pour  l'Hiftoire  moderne  &  vé- 
ritable. On  a  eu  de  la  peine  à  la  faire  remon- 
ter jufqu'au  commencement  -du  XVII  Siècle, 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  Auteur  affez  fincère  &. 
affez  laborieux  pour  s'appliquer  à  laiffer  à  la 
Poftérité  un  véritable  détail  de  l'Hiftoire  de 
fbn  tems.  Ils  vous  parleront  de  Donna  ^  de 
Çhoren  ,  de  Pandèjen  ,  &  de  plufieurs-  autres 
Rois ,  qui  ont  précédé  l'Ere  du  Monde  :  mais 
ne  leur  demandez  pas  les  noms  des  Princes, 
qui  ont  été  maîtres  du  Pais,  il  y  a  trois  Siè- 
cles. 

Les  Malabares  prétendent  encore  avoir  des 
gens ,  qui  enfeigpeot  l'Ethique,  la  Dialeâi- 
que,  la  Rhétorique -,  la  Géographie,  la  Politi- 

2ue  ,  les  Mathématiques ,  la  Mufique  ,  &  la 
[éométrie  :  du  moins  pntrils  des  noms  pour 

toutes 
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toutes  ces  Sciences  ;  car  je  ne  crois  pas  que  leurs 
Géomètres  ,  leurs  Géographes  ,  ou  leurs  Lo* 
giciens  Ment  jamais  fortune  ,  à  en  juger  pav 
les  miférables  échantillons ,  qu'il  y  en  a  dans 
leur  iVedam  ,  oxxUtotb  Sacré.  Ils  ne  réuffif- 
lent  guère ,  que  dans  les  Sciences ,  qui  dépen- 
dent uniquement  du  raifonnement ,  ou  dès 
Loix  de  la  Nature ,  imprimées  dans  les  cœUrs 
de  toutes  les  Nations.  >  .       1 

Je  le  repète ,  ils  fconnoiffent  la  Vertu  &  les 
Loix  de  là  Natuïe ,  &  on  affaire  que ,  fans  le 
Gouvernement  tïrannique ,  fous  lequel  iU  Xm* 
guiflent ,  ils  les  exerceroient.  Les  Voleurs  j> 
jnémes ,  dans  lés  tems  de  trouble  &  de  Guerre 
Civile,  y  font  affex  rares.  LaCompaffiôn;& 
ce  qu'on  appelle  Charité  chez  les  Chrétiens, 
eft  leur  Vertu  favorite,  elle  y  eft  exercée  avefc 
profuiion  &  étendue  jufqn'aux  Bêtes:  c'eft 
par  elle  qu'ils  prétendent  fe  fàuver. 

Mais  la  Religion  dominante  gâte  tout  cela: 
c'eft  le  Paganiëne  le  plus  groffier ,  .&  le  plus 
licentjéux.  j 

:  Il  eft  vrai ,  qu'une  efj>èce  de  Déifme  aflès 
raifonnable  n'eft  pas  m  entièrement  inconnu  à 
leurs  Savans.  Quand  on  leur  reproche  la  grof- 
fïereté  de  leur  Religion, &  l'impertinente  idée, 
qu'ils  donnent  4e  la  Divinité,  ils  favent  parfai- 
tement diftinguer  la  Doârine  des  Savans  d'avec 
f  elle  du  Peuple.  Alors  ils  difent  que  ce  mê- 
me DieUj  qu'ils  décrivent  au  Peupje  avec  cinq 
Vifages',  un  Cerf  à  la  mafar,  &  avec  d'autres 
attributs  plus,  mefféans  encore ,  eft  véritable- 
ment immatériel ,  fans  couleur  ,  préfent  par- 
tout, &  qu'il  porte  le  nom  $  Etre  fuprèni*  ;  cat 

*    ç  *      c'eft- 
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bore.  Les  Miffiopaires-  ont.  trouvé  par»-  tbui 
des  Médecins  r  cks  Philofcptesy  des  Panda* 
rems  *,  dés  Braiiaios  jnêmô»y  q^ii^avoueHt  Iran* 
chement  que  leurs  Dieu*-&  lciits-  Idoles  «à 
font  eue  pour  le  Peuple  ^  qa*cn  doit  au,  y érl- 
table  .Dieu  toutes  fes  adorations  ;  que  Ici  abfo^ 
tarions  légales  ne- fervent  de  rien ^  &  que  ce 
n'eft,  que  pnr  la  Droiture  &  la  Charité  >qn'ort 
peut  plaire  à  cet  Etre  fuprimé.  <Leu*:PoéttH7lf- 
hH^wdluwer  9  car  il  l'appellent  ainfi  J a  4?crit 
un  Livre  de  Morale  entièrement  dans  cas  prnv 
cipes  ;  il  s'y  moque  du  Culte -des  faux  Dîeuïyft 
il  recommande  partout  la  puretédesMceurs, 
&  la  vénération  du  Z>/V«r  unique» 

Quand  les-  Bramins  &  les  Pandarams  font 
forcés  de  convenir  de  f  l'unité  de  Dieu  y  ils  &» 
vent  trouver  les  m&nies  fùbterfuges ,  que  l< 
Religion  Romaineoppofe  aux  Pft*dfcit£  Ge«* 
font  pas  des  bloc*' de  marbré  que  nous  adorons, 
difcpt-il^,  r  nous-  ofâi  feifons  dte  figurés;,  que 
pour  fixer  l'attention  du  Peuple  ,  qui*  hé  fait 
pas  fe  faire  de*  idées  abftraitÇs  d'ùîl  Dr*u  im- 
matériel. NoPhomirwges  nà  font  «effets  vq^erî 
apparence ,  à?  ces  Srabôfos;  ili  n?à$tëttienenè 
p'à  rifordcs  Etres  tCrtàeiiï  de  tbuttS  éhfc* 
e«,  éternel,  à  unique.  Leur  G^#*y  du  itfwM 
** ,  ces  Savans  contémplàtift  d^utché^  Ôëê 
Sens,  &  tes  plus  parfaits  d'entré  les^hoàulîcsj 
i  leur  avis,  n'adorent  en  effet  aucu«è  de  ta 
Idoles,  |>a5  même  en  apbaréàée ,  & dB tfon* 
que  du  rtiépris  pour  les  EMeti*  8c  la  Populaeei 
Les  Twt»ark~bia*e* ,  Se&t  fubîïWiè  erltre  fté 

Niants  ijiémes ,  qui  nï  atfcua  at^KemWtf 

N  pour 
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jôtt*  le*  choft*  ^de  c^MoriSe,  n9àxà  pasub» 
pfu?  pour  les  cérémonies  7  &  les  Scanèacam^ 
ou  homnies  *dtftH*érdefa&y.t\io\  ont^arfaitt-^ 
meut  renoncé- au*  commodités  de  la  vier  &  * 
tout  ce  qui  flate  lés  Sens-,  dédaîgnercrient  ,<to 
rendre-  hommage;  à  des  Dieux ,  dont  ils  nMnt 
p^ùS  'bèftrifc1  pour  -un:  Salut ,  qu'ils  méritent! 
Û  biètt^ 

-  B^autréfc  Pttditfatos;  ikvétit  trouver  des-  ,rtB- 
fôns  étoûr  recortriiter  leurs  5nperftttions  aVétrle 
ChrifffoHffiûb  ;Nons  avoûfr  trois  grands.  Dieu*  7 
<fifti&-fty  quî  M*étt*fottt  «fu'uiï;  voilavotrfc 
Ttîrtîtft .  Lé  feecnd/derce^  trois  Seigneurs  a^ 
^u^fôus^u^^fitottehmoame  ;  c'eft-là  votre: 
Cbrifrr  parallèle  y  qui  reffcfobîe'  infiniment; 
éjht  expotitfons.dtf  Prélat  ide  Cortdom. .  « 

D'atrttèJ  'Siavans .  vont /plus' loin  avec  leur 
raabnttètttetif,'&  le  Malabar*  efr  fes  Pirtb<#s+ 
r&~Mâ*t*Mrr&fc$  La  Morte  le  Vay&.s  I£ 
eft  vrai  qw-Mr.-  ZUgenbdlg  aflure  y  quç  cç$ 
Sceptiques  ne  t*itiguent.que  les  poiilts.liifgîf  ux 
des  differentes  Sectes  chr  Malabar ,  qu'ils  W 
s'attaquent  pas  1 1*  Divinité ,  &  qu'il  n'*  frou^ 
v£  de*  Ahtées- nfi  paflhi  les  Hotténtots,  ni  en*' 
tfe  les  Auteurs*  du  <3ehtilisme  dé  Mâî&ar;: 
Main  lia  trouvé  pourtant  des  Br$mins  libet^ 
tins,*  quî  n'échoient  rien  au-delà  de  cette  vie,* 
&  qui  fttfôfeiTtcoiififter  I?  félicité  dans  ce  qui 
flarçe/ler  fois.     r 

-Leurs  Auteurs  admettent  une  defiinée,  flus,* 
mie  Stoïcienne,  qui  s'étend jufqu'aux  ^îons 
Imres.;  &  Jitttntd.y  c'efï  levnôm  de  l'un  de^r 
tfôîs  grands\D{eux ,  n  Créateur  dés  hommes  ^  a. 
écrit  fuM*  ©forte  de  cha^ue^  homme  leà  ai-' 
H    :  tions 
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lions  de  là  vie  future,  &  les  évènerrjens  aux-* 
quels  il  eft  deftîné.  Ils  font  allez  badins  pour 
prendre  pour  ♦l'Ecriture  de  Bruma,  ces  petits 
zig-zacs  irréguliers  ,  que  forment  les  trois 
pnncipales  Sutures  du  Crâne. . 

La  Métempsycofe  eft  un  point  fondâmes 
tal  de  leur  Religion.  Elle  Ta  été  dans  des  tems 
antérieurs  aux  Hiitoires  des  Grecs ,  &  elle  eft 
même  reçue  aujourdhui  avec  la  plus  grande 
crédulité  du  monde.    Un  Capitaine  Anglois 
manqua  d'en  faire  une  funefte  expérience.  Il< 
négocioit  le  long  de  Ja  Côte,  &  s'amufa  un 
jour  à  la  ChaïTe,  pendant  un  calme  qui  rete- 
noit  fon   Bâtiment.    Malheureusement  il  eut 
radreffe  de  tuer  un  Oifeau ,  qu'ils  apellent  P/-. 
tumal,  &  qui  eft  la  monture  d'un  dé  leurs 
Pieux  de  la  première  qualité.    Un  homme  le 
vit,  &  l'acula  ;  auflitôt  les  Villages  voMnss'af-* 
v   femblèrent ,.  on  prit  lf  Anglois  facrilège,  &  il 
atloit  être  immolé ,  quand  un  Mahométan  s'a-  - 
vifà  de  le  fâuver ,  pour  en  tirer  unefomme  d'ar- 
gent. Il  lui  conseilla  d'avouer  le  crime,  mais 
d'offrir  d'en  donner  une  raifon  valable.  L'An- . 
glois  inftruit  répondit  fur  la  fellette:  MonPè-. 
re*  qui  eft  mort  il  y  a  quelque  tems,  &  qu'on 
a  jette  dans  la  Mer ,  eft  devenu  Carpe.  Le  Pe- 
rtimalalloit  le  dévorer  à  mes  yeux  ,Pouyois-je  laif- 
fér périr  mon  Père'1.  Les  Sages  au  lieu  furent, 
frapéjs  de  lajudîce  de  fa  caufe,  &  il  ne  lui  ea 
conta  que  cent  pièces  d'or  qu'exigeoit  le  Ma- 
hométan ,  auteur  de  ce  confeil  faiutaire.  , 
Cette  Métempfycofe  çû  le  Purgatoire  des 
Malabares.    Les  hommes  i  difent-ils  ,  qui  ont 
vécu  entièrement  félon  fes  làix  de  la.  Nature, 

vont 
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Wnt  directement  au  fé jour  de  la  félicité,  quand 
Hs  partent  de  te  Monde.  Mais  ces  hommes  font 
tares  :  la  plupart  ont  quelque  vice  favori ,  qui 
tache  leur  pureté.  Pour  les  eu  punir,  leur  Ame 
renaît  avec  de  nouveaux  Corps.  L'Ame  d'tm 
Monarque  impie  fait  pénitenoe  de  fes  crimes 
dans  le  Corps  d'un  Cochon  y  ou  d'un  Gueux  : 
&  l'Ame  d'un  Savant,  dont  l'innocence  n?a 
pas  répondu  à  fes  lumières  *  en  eft  quitte  pour 
être  bannie  dan»  le  Corps  d'un  Roi. 
.  Dans  Je  grandjrar  «dp*  Jugement ,  les  Ames 
des  impies  renaiflent  fous  te  forme  d'un  Ver, 
ou  de  quelque  Animal  immonde.  Là  «lie  ex- 
pie fes  pécha,  jufqu'à  ce  qu'elle  mérite  d'en- 
trer dans  la  Patrie  des  Dieux  ,  Monde  fabu- 
leux, dont  ces  Peuples  ont  la  Carte,  &  jus- 
qu'à ta  diftance  des  lieux  &  aux  mefures  de? 
Mers  de  Miel  &  de  Vin,  <jui  s'y  trouvent,  & 
de  la  Terre  d*Ortqut  en  fait  partie. 
•  Les  Maifabara  ae  font  pas  indifférera  fur  le 
fort ,  qui  les  attend  au  forcir  de  cette  vie  :  il  fc*y 
arien  qu'il»  ne  faffent,  pour  s'affiner  d'une 
meilleure  vie.  Ce!)  cette  perfuafion ,  qui  leur 
fait  faire  une1  infinité  d'œuvfes-pies  de  diffé^^ 
rentes  efpèees» 

.  Il  y  eu  a  qui*  tendent  au  bonheur  de  la  Socié- 
té,  ou  du  moins  à  fon  ornement,  &  à  l'entre- 
tien des  Prêtres.  On  bâtit  des  Pagodes ,  &  on 
y  ajoute  des  Fondations  :  orr  fait  creufer  des 
Refervoirs  d'eau  pour  les  Ablutions  Légales  ; 
on  élève  des  Maifons  de  repos  pour  le  fou-* 
lagement  (tes  Voyageurs ,  &  on  y  lègue  des 
Revenus  pour  fournir  de  l'eau  &  du  lait  2 
ceux  que  la  fetigue  force  de  s'y  retirer.  On 
T'ont .  XXXI f.  Part.  I.  O  paie 
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|lliifA)çsff^^.Noce«4a-PMiMl-y  &fiu* 
%%MA .^  Er^injï>sf;  On.uemet  f«s  pécbés  for. 

lu, £étd 449fffi^y^cb0 y  .&  un  JîrarahV. fe*  charge 

4?t.#P^s^&^;lft*B4tç,  ,  LçltPrtees  M*la* 

1fc?e$i  &pt  fi  jperJSiacfés  de  Jlafficaco'dê  ces  bon* 

W.*Qp*HfWi»  wfiite  de  letirs  inrilleures  raP 

^iVMXHittQjllv  Miffion  i'tôit^  de  ne  pas  fdire  & 

teftËtrftHg^B.lq  bjen  d^n  recévoirdes  biertfâitS} 

^m  ieyr  #$irerofenf  de;  grades  récàmpetofes* 

'   Une  fecQdcte  jcltfffe  de  butâtes  Oeuvres  coït* 

fc$  daps;  de9. Ablutions  Légales  ^  dont  la  plus 

fal^neltejafwt  dans  la  Mery  où  on  porte  1er 

Rfew  >  &_PÙ  des  Potfples  entiers  vont  fe  bai* 

^ef^n;CO^ps.-(G'eft  à  éettéctaflè,  ^u'appai*» 

tiç^it  rirtijam^  Z^/^a^^  &  les  Gûlicfs  de  Kttt- 

AWatii  fait^; 4' aftQ: certaine  efpcce  de  fruits, 

qWvieAÔgpt  4e  MWaca  ,t  &  où  ira  s'imaginent 

4jflie  foflt  repréferttés  {et  Yiftgé*  de  Ifchiwen. 

La  troifïèHle.  clafife  eft  celle  def*  Pénitentes^ 
%je*  Pauvres  ïi'obt  guère  que  ceile^ti  poaréx- 
»ft|f Içitf*  crimes;  &  à  quof  rtefe  refont  pas! 
VboQ)nî^  #>r tompvr,  .pour  apparier  les  repro* 
$he$  d^ftfjconfâem^ianâ  étfè  obligé  de  téfoi" 
JÔÔKja  «pre^rion  deibn  Cœor  l  Oa  tratirë  d*d 
Croix  en  Italie,  on  fe  flagelle  en.  pàBHc,  cira 

d»:H*ir^«fe'<k*  Difciphnfcv  &  on  s'onfert 
^«çb|ttefpi8.f:r 

;  J>àus  te  MaflabAr  ôtf  en  Fait  infinimerit  d*» 
Ytfitage.  On  y  a  des  Pantoufles  de  jjéntericey 
armée*  ie  ciôuds  &  d'épines;  on  le  fitftjter* 
cer  Je.  do*:,.  pafTer  une  cordé  par  les  deutf  ou-» 
vefctilres  de  la  bklTure^&on  fe  tieut  fnfpendU'â 
*ettfe^côtdcàu  haut  d'une  efpèfce  de  Potence; 
.  D'açtccà  Péfftcfc  fe  roulent  fout  nuds  dâtst 
*  .v*  \*  ,  »v~i-.*        -•  .*•  *■  le 
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le  fable,  ou  pafleot  des  journée  entières  en 
tombant  continuellement  fur  la  face,  &  fe  re- 
levant  à  chaque  fois  qu'on  a  fait  la  longueur 
de  fon  corps.  D'autres  fe  font  fumer  à  petit 
feu .  D -autres  fe  lalffent  croître  leurs  cheveux 
j&qu'à  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  toi-» 
fep.  D'autres  s*expfcferit  à  l'ardeur  du  So- 
leil, &  s'y  tiennent  ftftftiobiles  des  mois  entier* 
avec  le  corps- tout  nudyqui  reçoit  à  plomb  les 
Payons  brulans  de  cet  Aftre.  Irautres  tiennent 
un  bras,  ou  un  pied  imfrftobile.en  l'air,  juf- 
qu'à  ce  que  les  mûfcJes  perdent  *  par  l'ina&ion, 
le  pouvoir  de  gouverner  le  membre.'  D'autres 
font  de  longues  prières  ,  la  tête  plongée  dan* 
l?eau,  ou  fe  tienuent<fiir  leurs  mains,  les  pieds 
èh-fraut:  D'autres  quittent  leur  Païs ,  &  là 
compagnie  des  homtties ,  ou  pour  errer  par  le 
Païs,  en  vivant  d'aumône ,  ou  pour  fe  retirer 
dans  quelque  Caverne,'  &  y  vivre  dans  la  mé- 
ditation &  dans  lé  recueillement. 
\  On  toit,  par  cédéttil,  qu'en  fait  de  Péni- 
tences ,  les  Miffiorinaires  Romains  n'ont  rien  eu 
i  apprendre  aux  Mâlâbares,  &  que les  Fran- 
çois SÀJfife  auroient  mauvaife  grâce  de  fe  coin- 
parer  aux  Joghis  &  aux  Dawachis. 

L'idée ,  que  fe  forment  les  Malabafes  de  là 
fglicité  célefïe ,  û'eft  pas  dérâiforinable  dans  un 
fèns.  Ils  ont  dés  Livres  my ftiques ,  où  on  fait 
trois  'degrés  de  cette  béatitude.  Le  premier 
confifte  a  vivre  dans  lé  voifinage  de  Dieu  :  le 
ècond  à  en  être  Hmage .  refFemblante ,  &  lé 
trdîrtème  à  êtrfe  réuni  entièrement  à  l'Etre  des 
Etre_s.  H  eft  vrait^uè  le  Peuple  a  d'autres  idées 
pins  ftnifueHesy  ^queleur  Wedam  mime  ne 
**•'.*  O  x  par- 
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parle  que  d'un  Paradis  décoré  à  la  Maljomé* 
tane.  Quel  autre  Paradis  pouvpit  convenir  aux: 
Animaux ,  que  ces  pauvres  gens  croient  capa- 
bles d'une  béatitude  éternelle,  ni  plus  ni  moins 
que  les  hommes,  &  qui,  par  un  égal  aveugle- 
ment ,  en  excluent  les  Parties ,  uniquement 
parce  qu'ils  touchent  des  chofes  immondes. . 
;  Leur  Çnfer  efi  parfaitement  matériel ,  &  tel, 
à  peu-pres ,  que  les  Tableaux  des  Couvens 
nous  le  repréfçntent.  Les  Ames  des  Impies 
f  font  portées  dans  un  Sac,  à  la  fortie  de  leur 
corps,  après  avoir  reçu  leur  fentence  du  Dieu 
de  là  mort  Emen,  qui  a  devant  foi  des  Livres, 
où  font  écrites  les  aâipas.des  Hommes.  Mais 
cet  Enfer, n'eft,  en  effet ,  qu'un  Purgatoire; 
les  An\es  en.  fortent  au  bout  d'une  vintaine  de 
Générations ,  pour  revenir  au  Monde  fous  la 
forme  de  quelque  Animal. 
-  Le  Déluge  univerfel.,  l'embrafement  final 
du  Monde,  &.  un  jour  de  Jugement  pour  tous 
les  Hommes,  ont  été  reconnus  de  tous  tems 
%  dans  les  Livres  des  Malabares.  Les  Sacrifices 
'  pour  lés  morts  y  font  en  ufage ,  &  -il  y  a  des 
Prêtres  9  qui  vendent  des  Billets  adreffés  au 
Dieu  de  la  Mort,  dans  lesquels  il  lui  recom- 
mandent tel  &  tel,  pour  qu'il  ait  à  le  loger 
dans  laTesre  d'Or ,  ou  dans  quelque  autre  Clir 
mat  fortuné  du  Monde  des  Dieux. 

Il  A  y  a  rien  de  plus  commode  que  de  vivre 
fuivant  fes  defirs ,  le  plus  longtems  qu'il eft  pof- 
fible ,  &  de  fe  fauver  enfuite  après  fa  mort ,  aux 
dépens  de  fes  Héritiers,  Les  Hommes  cor- 
rompus &  les  Prêtres  font  également  intéreffés 
à  foutenir.ee  Syltême;  il  n'eu  donc  pas  fur- 
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p&fnant  qu'il  ait  fait  fortune. 

t  La  Religion  du  Peuple  eft  extrêmement 
groffière  A  contradiâoire.  Elle  reconnoit  jus- 
qu'à 330000000  Dieux,  tous  exiftans  à  la  fois, 
tous  puiflàns ,  tous  occupés  à  obferver  les 
Hommes,  &  prêts  à  les  récomj>enfer,ou  à  les 
punir.  Ils  reffemblent  aux  Dieux  d%Homère 
&  d'0vû/*,par  leurs  crimes  &  leur  peu  de  Mo- 
ralité. Livrés  à  l'impureté  la  plus  infilme,  adon- 
nés à  la  colère, au  vol  même;cç  font  de  puif- 
fans  Démons, auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
Dieux ,  pour  le  prpfener. 

Ce  n'éft  pas ,  qu'outre  ces  Dieux  ils  n'ayent 
auflî  de  véritables  Démons ,  reconnus  tels ,  & 
qui  n'en  font  pas  moins  adorés  par  quelques- 
unes  des  plus  baffes  Caftes.  Ces  Démons  ont 
pour  Subalternes  les  Ames  des  Hommes  qui 
iè  font  ôté  la  vie  à  eux-mêmes,  ou  qu'une 
mort  fubite  a  furpris.  Ils  croient,  que  ces  ihé- 
«hans  Efprits  peuvent  pofféder  les  Hommes, 
&  ils  ont  des  Exorciftiies  pour  les  en  chaffcr. 
Ces  prétendus  Pofïédés  ne  font  pourtant  que 
des  malades, &  l'împofture  des  Exorciftes  Bra- 
mins  a  été  découverte  plus  d'une  fois  par  les 
Miflîonaires. 

Le  culte  des  Dieux  fe  reffent  de  leurs  incli- 
nations; Semblables  aux  Temples  de  Chypre, 
les  Pagodes  des  Bramins  font  remplies  d'une 
Cafte  de  Femmes  déréglées ,  dont  Tunique  oc- 
cupation eft  de  danfer  devant  les  Dieux ,  &  de 
fittisfaire  l'impureté  des  Prêtres.  Toute  cette 
Cafte  infâme  ne  fe  confërve,  &  ne  fe  multi- 
plie, que  par  un  libertinage  héréditaire:  ni  les 

.  O3  '    /  Dan- 
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Danfeufes,  ni  leurs  Erfaps  ft -ne  peuvent  cobt 
trader  de  mariage  i&  .(£  Génération  en  Gé- 
nération ,  ces imttie^çttfeifie  fo  perpétuent  *, 
que  par  le  même  vice  auquel  elks  doivent  tçur 
uaiflance.       ^   .  .        ? 

Ce,  defordre  eft  d'autant  plus  .fiuyrèfiaii^ 
•  que  les  Loix  du  Païs  n*aproùyentf  poitttlfi 
Fornication,  &' que  l\Adukère  y  eft.  févèrcm 
ment  défendu,  reuwnt-iîs  croire,  que  te 
Pieux  fe  plaiïèht  à  des  defordres  ^que  les  H<Hûr 
ines  mêmes  déteftent  ? 

Le  Géntilifme  des  Indes  n'a  ni  Chef ,  ni  Livres 
fymboliqiies,  &  la  rai.fon/refufe.d'ea  être  le 
juge;  il  n'eft  donc  pas  fûrpcénant  qg'il  &*£ 
divifé  en  360  Sedes  diff&eatef.  Il  eft  vrai  que 
ces  Seâes  fout  fort  tolérantes,1  &  le  principe 
régnant  des -Indes  èft,  que  les  Hommes,  qui 
pbfervent  la  Loi  Naturelle,  feront  fa#y  és7  quelh 
le  que  fôit  ta.  Loi  qu'ils  fuîyent.  k 

Les  Minières  de  la  Religion  font  depltt- 
ïïèurs  ordres/    U  y  «nade«éf  tels,  &d'anr 
très  qui  n'ont  d'autre  vocation  que  leur  propre 
•  volonté;  , 

LesBramias  font  tous  Pr^tees-ne's.  Us  n'Ont 
d'autre  occupation  que  defervir  les  PsgodfcS  ^ 
de  diriger  les  fréquentes  frète*  de  leurs  Dieux. 
Ces  Fttes  confident  en  Proceflion*  &  en  Du*» 
fes  ;  il  n'eft  pasfurprénantqu'ft  y«en  ait  beaucoup, 
&  que  chaque  Semaine  $t  1$  -tienne.  Rien  de 
■%  plus  agréable,  que  defefinaver  en  chaatawt  & 
en  danfant, &de  conquérir  le  Ciel, comme  Les 
tiéros  de  l'Opéra  remportent  leurs  ytftoires. 
*  Ces  Prêtres  font  parfekement  jjgnoransv  ils 
u'enfeignent  jamais  le  Peuple,  &  ils  ne  croient 
*'''-' pas 


œurs.  Milfe  fois  le  Peuple  leur  a  reproche,; 
ffif^&l^EPWW5  n'en  4i&Qnyitnamt  .fin 

à*  WDftQJ»*  to  vérité,» i  &  ijH.,  frjftfi^totjCuf. , Iftft 
Les  Malabares  QTtoiffW&XtS&iïflV'-hQi* 

mk*k>njpo)i&te  çm&tvet:te'm&9w&  Jwn^ 

fe.trtbktQiisnAM  4*&  .<awe  liweft ,^&.;[^n 

<ferçs  Ja  Xfcyj ^iûaBWiaaîiQ»,:Q^ v*iç,iQéon 
gsapjiifi  cidk^e^ejrMpivies,  iiîWgîiHtff jâ>  /lav^fe 

«œiqaçfc  l4fe^n$jur  Jes*.  Çér^TO9piçj.r«JU 

gieufes.    Il  n'y  eft  pas  &k  j^œfofljdë,  1%  Mon 
BQ»ç4.    Ji  »etïrfilflèmi)le,qfle  ftiop-.(Ar^9  W* 

t*g«i<fe$ tiwti  £gU&*î qtîj  $c» liuit^ii  plu* 
nteft.  potot  ^yfeigpé  ,pubii4u«owii  f  &ilm  tou* 

jfcqtjQitt  ]$$  ,C^éiiUu«ies  Xuper/lui^afe!.(ie  }tw, 

Mm&   ■■  •;    .  •    f  ■;.  ,-.  ■<...' 'A  s  > 

y  Mïi  autres  kiyrcs^un  xy^iatôamftft 
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ci,  &  contiennent  l'Hiftoire  imaginaire  de  leurs  - 
Pieux. 

Outre  ces  Livres  Sacrés ,  ils  en  ont  une  in- 
finité d'autres,  qui  traitent  de  la  Morale  &  des 
Sciences.  Le  mal  eft  ,  que  tous  ces  Livres  font 
écrits  dans  la  Langue  favante  ,  inconnue  au 
Peuple  &  à  une  partie  de  leurs  Savans.  Gela 
rend  les.  Bramins  maîtres  abfolus  de  la  Reli- 
gion ,  &  dépofîtaires  uniques  de  la  voie  du  Sa- 
lut: négoce  auffi  lucratif,  que  celui  des  Mi- 
nes d'Or,  ou  de  Diamans. 

Outre  les  Bramins  ,  il  y  a  bon  nombre  dé 
Religieux  de  différentes  efpèces,  &  tirés  de 
de  toutes  fortes  de  Caftes.  Les  Jogbis  voya- 
geurs ,  les  Dawachis  ou  Pénitens  ,  les  Pam- 
darams  ou  Lettrés ,  &  fur-tout  les  Niants  ou 
Contemplatifs ,  font  des  Gens  de  différens  ordres, 
qui  fe  font  confacrés  entièrement  à  la  Religion. 
Les  Pareics  mêmes,  fi  méprifés  des  Bramins, 
dont  ils  n'ôferoient  s'aprocher  ,  *fe  font  fait 
des  Prêtres  particuliers ,  qu'ils  apellent  Wa- 
luwer ,  parmi  lefquels  les  Miffionaires  ont 
trouvé  d*habiles  Gens. 

Les  Dieux  ayant  prefque  tous  apparu  fur  la 
terre»  &  fur-tout  dans  le  Coromandel,  cela  a 
donné  occafîon  à  un  nombre  infini  de  Lieux 
Sacrés,  où  l'on  va  en  Pèlerinage,  &  où  Ton  croit 
que  les  Dieux  prennent  plus  de  foin  des  Mor* 
tels,  que  dans -d'autres  endroits  qui  n'ont  pas 
été  honorés  de  leur  préfence.  Dans  le  petit 
Royaume  de  Tanja-bur  il  y  a  364  de  ces  Lieux 
Saints.  Autre  reflèmblance  marquée  du  Pa- 
Çaniûne  avec  une  Eglife ,  qui  ufurpe  le  Titre 
oe  véritable,  &  qui  a  pourtant  été  condamnée 

en 
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termes  exprès  dans  l'un  &  l'autre  Tefta- 
ment. 

Le  Paganifme  reffemble  encore  à  cette  mê- 
me Egliie  ,  par  la  préférence  qu'il  donne  aux 
Loix  Cérémoniellès  fur  les  Loir  Morales. 
Tuçi  votre  Père,  ua7#//afc*,ou  Cérémonie 
d'expiation  accommodera  l'affaire.  Mais  fi  vous 
tttex  une  Vache,  il  n'y  a  point  de  Salut  à  ef- 
pérer ,  pas  même  pour  de  l'argent.  C'eft  ainfi 
que  le  manque  de  charité  & .  de  fidélité  aux 
Traités  ne  font  que  des  peccadilles ,  au  prix  da 
crime  de  manger  de  la  Viande  à  de  certains 
jours.  Les  Venus  fuperftitieufes  ne  coûtent  rien 
à  notre  cœur  corrompu.  Il  n'y  a  que  la  refor- 
me de  notre  intérieur ,  qui  répugne.  Quel 
foulagement  de  croire  fatisfaire  à  ce  de  voir,  en 
ne  mangeant  que  dupoiffon  !  ( 

.,  Malgré  ces  grandes  imperfeâions,  la  Reli- 
gion des  Malabares  a  confervé  du  refoeâ  pour 
les  Loix  éternelles  de  la  Nature.  Elle  con- 
damne lçs  Vices  ,  &  même  jufqu'aux  Vices 
intcntionels  ,  que  les  'Loix  he  peuvent  pas  dé* 
fendre,  quoique  la  Morali  les  defaprouve- 
Les  Malabares  comptent  entre  les  plus  grands 
crimes,  laParefTe,  l'Ingratitude*  &  rftofpi* 
talité  trahie.  }  •% 

•  Les  Vertus  ,  que  recommande  le  Paganis- 
me, font  les  mêmes  ,  que  l'on  révère  en  Eu- 
rope. Il  faut  que  la  différence  du  Bien  &  du 
Mal  foit  bien  effentielle  <5c  bien  aifée  à  fentir , 
puisqu'elle  eii  reconnue  de  toutes  les  Secles, 
6c  de  toutes  les  Nations. 

Entre  les  Loix  Pofitives,  la  plus  fevère  eft 
rabftinence.de. la  Viande,  &  fur-tout  de  celle 
■■  *         .  Of  de 
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détache.  Il  .faut  fe  paiTer  .fJbfckuncftf  df 
nourriture,  qui  ait  été  animée,  pour  ôferpor? 
jtér Je,  LtMgam ,  emblème  impur  ds<  ta  Généra- 
tm r  qu£ . cette' hoateuie  Religiprj ordcmmri. 
fc.JDévms  -de  porter.  La  Geiidre.de  Bouffi 
de  .Vache  ,  couiàccfe*  avec  (de  certains  Rites , 
a .  beaucoup  de.  pouvoir,  fur  L'efprit  des.  Dku&  ; 
éteft  une  Relique  dont  oh,£e>rroteJe  front 
pour  fc  rendre  agréable  à  la  DÊMaité.;  Qudf 
tfgaremens!  Quel  aveuglement 4e croire,  qi» 
£)jV«  puifîe  pardonner  nos  crimes ,  .parce  que 
nous  portons  fut  nous  un  Gs  vermoulu,  tto$ 
figure  de  Cire  >  ou  .une  demi* dra^me.  dé  Cctt* 
dres  ! .  &  cependant  cet  aveuglement  nègre  ebei 
les  Peuples, ksplu&f plis. du  monde,  .  •  - ■- 
~,pn  autre;  point  de  la:  Religion  Malabarej 
bien  dangereux  ,  jg&  leur  opiniop  fur  l' Origine 
eu  Mal.  iti  croient  que  la  corruption  vqu'ils 
appellent  colère  ,  .a  été  crééeswee  L'Homme^ 
^n'ellc  lui  eft  eflêntielté ,  <•&.  que  Z>/>*.  en  z 
gravé  tes ôatàâjères  fiir  le  corps  de  l'Enfant:} 
avant  même  jquJil  ibit  iorttdu  .ventre  de;fa 
Mère.  A<  latérite  ils!  tidicat  d'adoucir  le$ 
eonféqueiiceç  de>  ce^Dogme »,_en  cufeîgnaut 
qqe  la  corryption  ^ut  én^fiimontée  par  la 
contemplation,  &  par  les  bonnes  Oeuvrai 
Mais  il  ne  laûle  cas  que  *d«:ipryir.  d'exeufe  or- 
dinaire aoi.pecforirœs vipieules.v  àquioriro* 
{Broche  le  mauvais  dtât  de  leur  .Ame.  -* 

<  La  Pbtyganiie.fift  perm>fc;aux  Indes.  Il  n'y 

Îi  .pourtant  que  vies  Kois ,  qui  ^aient-fa  permis* 
ion  d'époufer  jufqu'à^mq  E^moies;' Vils  ont 
(dfcs  vMauroâes,  au  7  delà  de:  oe  nombre,  cyeft 
qii'iisfe  mokm*&deûm  des^ab^ 

VO  Pe 
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pe  ces  idriqoSpoofes.it^  en^tytfaitf  q#j 

foit  h  véiitable^iReihc;;f&;cdlmci4  IfejfrâiHèT 

S  de  pouvomftiirtivrc  à  fim Àtari;;J$s  jfttigf 
.,.  ne  obligièeside.  Je;iiuJv80fà  lft  ip*«>Y<ïtlte*i$ 
jttteot  dausfiiii  Boriieir  crabiw^^qui  unît  lew? 
.•Gendres  i  jodàes i iàe<  .leur!  : Ëpo*K,   £&ft  :wtf 

lies  MifiwtoœsiïQnt.mtym  ï$x*  &  m.  **78$j 
fdes  Fauniie^jdcGeutëshomn^^ ie Jyulermor 
jontaircoacntayee  leurs  iM^ris,  NX^»iMaeatr 
iiea$ ,  état  ilaiMaifiiu  Rcrçiaterde  Z^^-^^«^ 
pngirJmrc;rjn^iiai{faj»rEça  «etçe  barjkre:£t>ufr 

-„  iLe  fiouïérttdncut  éo  tpus,viefi  Peuples  des 
-îôées-ieÇ. arbitraire,,  &><i«rvfiui'  dernier  poteeç 
-&  celui  .^e/^c^wr^l'eli  ctfcofe  dav;«tt*ga, 
à  caufe  des  ftâçuwis jxiétaçlés.atfA  Je/;j5ai 
^tc/ks  iGonirccne«a:s<jyjogQls  SÀarkadhv^.bi 
avec  fes  voifîns  Payens.  Le  Roi  preuddeics 
^jéts  ^e&j  trJûas  t&^ièines;  (dateur  /Ris  *  vf>or- 
riû«^rit2)rmey:tSt:ifui  laiffô  ipeàxs  an&»  Saijtfs 
4eq«ai  yivre.,>  Qtidquefott:;«wm«  cela  Ta  à 
<i^,c^iram^  ^  deaii.   Les  /^W^tar-v^B 

wx  Sujets  jdeleaft  dc>arfeamit..  >Iâes  Gouwij- 
•neui  *  fird&xÉr*  dt  ioraitideS  .Garde*  mêmeç 
«de  b,c»mpigRecMarcfeke  rr©to(^S/Vadws 
&  des  Vivres.  Les  Grands  ont  des'Saldafc 
ponr&'fmt  cendre j.urlicfi^à  àes^wvres^qui 
te  tepûUY^'f^rribteiû^ 
,*0&t  gw*e<àisJe*JkoiXv^9te^^ 

Ces  SÂjfts  jfo^/^ïxtf&iitïiï  qa^j/Xtàlro 
ou  Caftes  t  ^qî  jiè  le  tt^tenfryiiTmigiiftmh^ 
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par  le  Mariage ,  &  dont  tes  inférieures  doivent 
un  refpeâ  infini  aux  fupérieures.  La  premiè- 
re eft  celle  des  Prêtres  Bramins ,  iflus  du 
Dieu  Brnma ,  &  qui  fe  préfèrent  au  Roi  mê- 
me. Ils  ne  peuvent  pas  être  punis  de  mort, 
quelque  crime  qu'ils  commettent  ,  &  ils  fe 
croiraient  fouillés ,  fi  un  homme  d'une  Cafte 
profane  les  avoit  touchés.  Ils  ne  peuvent  pas 
manger  ce  que 'd'autres  ,  que  des  Bramins , 
auroient  préparé;  en  un  mot,  ils  ont  tant  de 
prérogatives ,  qu'elles  les  rendent  inutiles  pour 
le  Public,  &  leur  font  en  quelque  manière  à 
charge  à  eux-mêmes.  ; 

Les  Tfcbattires ,  ou  Nobles  tiennent  le  fé- 
cond rang  ;  les  Suttires  ou  Bourgeois  y  le  trof» 
lîème;  le  dernier  eft  pour  tes  Fareics ,  Cafte 
prefque  infâme,  qui  exerce  les  métiers  les  plus 
vils,  &  qui  n'ôferait  pas  même  adorer  les  mê- 
mes Dieux.  .......  * 

Le  Royaume  de  Tanja-our  eft  plus  riche , 
qu'il  n'eft  grand.  Ces  richeflès  lui  viennent  • 
du  grand  commerce  de  Ris ,;  de  Toiles-pein* 
tes,  de  Bois  de  teinture  &.  d'autres  marchan- 
dées, qui  fe  fait avec  les  Européens,  qui  pa- 
yent ces  marchandifès  avec  de  l'argent  en  bar» 
re.  Il  eft  divifé  en  quatre  Provinces,  qui  fer* 
vent  quelquefois  d'apanage  aux  Frères  du 
Roi.  .1  .   •       • 

Il  y  a  environ  cent  ans ,  qu'une  autre  Dynaf- 
*ie  rcgnofe  à  Taqja-our.  Un  Prince,  nommé 
RagMola-NaifÂer,  étoit  fur  le  trône  en  165-0. 
C'étoit  un  Prince  jufte,  dont  la  mémoire  eft 
en  vénération  parmi  fes  Sujets.  IL  ne  prenoit 
que  les  deux  liées  des  fruits  de  h*  terre.  Il  ren-       '  \ 

;;  doit 
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doit  une  juftiçe  exaâe,  &  la  nuit  il  faifoit  cher-, 
cher  avec  des  flambeaux  les  malheureux,  qui 
pou  voient  avoir  befoin  de  fecours. 

Son  fils ,  dont  le  nom  eft  trog,  long  pour 
être  raporté  ,  fut  un  véritable  Tiran.  Il  fit 
périr  par  la  faim  deux  de  fes  Fils,  qui  avoient 
fait  voir  trop  de  courage  dans  une  irruption  du 
Mogol.  Sa  fin  fut  digne  de  fa  vie ,  il  fut  afii©-- 
gé  par  le  Roi  de  Trffirapaili';  là  Ville  capita- 
le fut  forcée,  &  il  fqt'tué,  après  avoir  mis  le 
feu  à  fon  Palais,  où  toutes  fes  richefles  &  les, 
nombreufes  beautés  de  fon  Sérail  furent  con- 
ftmées'par  les  flammes. 

Une  autre  Dynaftie  monta  fur  le  trône.  El- 
le étoit  ilïue  du  même  Sang ,  dont  eft  forti  Si- 
wkfi%  qu'on  connoit  en  Europe  fous  le  nom 
de  Sevagi.  Elle  règne  encore,  &  Egbgi-R*^ 
ja  étoit  fur  le  trône, quand  la  Million  fut  éta- 
blie. C'étoit  un  Prince  jufte,  &  qui  gouverna 
heureufement  Mais  fes  Fils  Sarubbgt  &  Duc- 
€ùgi,  dégénérèrent,  &  les  Peuples  en  foiïfri* 
rient.  Les  Troupes  de  l'Indoitan  ravagèrent 
le  Pais,  pondant  plulieurs  années;  les  Rois  de 
Tanja-our  furent  détrônés  F un  après  l'autre, 
après  des  règnes  fort  courts;  le  Madureï,  & 
Trifirapalii  turent  conquis  par  le  Mogol,  & 
Tanjorour  alloit  l'être,  quand  le  Roi  s'avifa  de 
demander  du  fecours  aux  Princes  Marâtres  fes 
Parens. 

••  Ces  Peuples  féroces ,  mais  braves ,  battirent 
les  Mogols  en  1740,  tuèrent  l'un  des  Géné- 
raux ,  prirent  l'autre  dans  Trifirapalli ,  &  furent 
les  libérateurs  de  leurs  Dieux ,  que  la  crainte' 
des  Mahométans  avoit  fait  enfouir  fous  la  ter- 

*      re. 
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re.    Mais  en  1742  ces  Trompes- auxiliaires  né' 
s^f  tbient  pas  Terircc^  ^npore^  &*el]és- défoloîenfr 
le  Païs,  qu'dles'jpté%n<JGient  fëcoiirir.    Ce 
font  lés*  mômes  'Pejbplés  y  qui  pillèrent ','  en 
1740  ,  Portv-navo  ,   &  firent-  mine  «Faffieger' 
IPonthhery ,  principale  Colonie  des  François. 
'  Voila  ce  que  nous  *¥tcms  à  dire  touchant; 
l*Htftoire  du  Pats  :ïl  nous  refte  maintenant  à  par- 
ler de  la  Mijfion  même  ;  &  c*feft  ce  que  nous 
nous  propofoîts  de  faîré  dans  la  Partie  fuivante 
de  cette  Bibliothèque. 


i»i»<mniiiii   «f  1    iijii     ijgt:    1  '■* 
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NOUVELLES  UTTERAJftES,, 

î>  B    £  O  &  &  R  B  Si  '         / 

f 

•  1 

fyf  lï.  if.  ftous  a  donné  ïfci?  H//&/7  */  Anthnt 
xv*  Puganifm as.  deliveredhj  Eufebius ;&c.  C'eft^ 
£-dife  ;  Hiftàire  de-  l'ancien  Pttganifmé ,  tel  tpiU  eft 
refréfentt  par  Eiifèbe ,  w.  Avec  des-Xfoie*  critique*- 
erhift&riqtes :  où- lin-  fafc  vei* h  fatOrlghie,  fin- 
jirogpes,  fa  décadence ,  &  ftm  rètabtijfèntmPipar  sut 
Ghrift'iamfme  mdl  entoïitip  :  &  II.  Une  Ghtonokpe 
Phénicienne.  &t  Bgfytkf***  *  dejwU  U-frémkn  Homme) 
jufquà  la  première  Olympiade ,  conforme  à  cdh  d\ 
PEsriùm.  Saimti   Là  tant  famenpàgni  (kftfH$im* 
fut  la  .Superflu**  &  fur  le  Pw'ir  J>eff*tiquè:x  **: 
Vv^fàk  ,wr  <$i.'iy  *  une  tiaifw  étfeitety  nécejfai-, 
re  entre  l'un*  cy*  t  autre  %  &  on  donne  unejufîe   idU 
de  la  véritable.  Religion  er  du  Gouvernement  Ciyit^ 
In  8.  Pour  faire   connôitrc  'l'ancien  Paganifme,  . 

Mr. 
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Jft-i^r  remarqué  4**  jfàfl '  &Thoih,  les  deût 
plus  anciens  Hiftoriens-j  nous*' Ont  donné  dùituà 
twPSyftême  de  l'Origine;  ou  ffyniatîon  du  Monde  ; 
îM*  que  M'ùt  l'attribue*  un'  Erré  •  intelligent,  digne 
de'  l'Amour  des  Hommes  &fdt  leur  adoration  :  au-» 
lièttnque  Thoth  la  réduit  à  dfe/s1  caufes  naturelles^  qui 
i&hctfbient:  ce  qu'elles-  faHbiéht/ec  qui  jétoit  Un  pur 
jSfliéifihe;  Au  refte  ,■  c'efr  ici  un  fragment*  <te 
Sktftfomaton  Kpa'&uftbe  nous  'l*  confervé  dans  fi 
p+èpatUttori Êvangdupu  ,  &  qui  n'eft.pas  une  Pièce 
fiipjKtfée,  comme  on  î'tf  prétendu ,  puis^ù' £*/)£*'  né 
Fa*  publiée  que  poitf  Fopppfcr  à  un  Livre  oîr  Por- 
^èr-attaquorrt  la-  -Refigiori  Chrétienne:  Il  feroit 
a  fouhaiter,  dit  notre  Auteur*  <&€  bous  euffions 
ces  deui  Pièces  :  mais  elles  font  perdues  :  l'Ouvra- 
ge de  Porphyrrfw.  fcrulé;  à  la  fouicitation  du  Cler- 
gé ,  fous  rUndofe  ïe  Grind'j  &  celui  XKufïht  peV 
rft:  par  un  zèle  aveugle  pour  l'Orthodoxie:  Car 
StJir6me,t{XÀ  Papdleïç  Chef  des  Ariens,  dit  que 
ée  trente  Livres -qu'il  a^oït  écrits*  coirtr?e  Porphyre, 
il  f  en  aVoit  dtx  de  pefdus  ;  &  je  m'imagine ,  ajou- 
te notïte  Auteur ,  que  fi  on  avoit  pu  y  répondre) 
d'iine  manière  qui  eût  fotisftit  les  perfonnes  fa  van- 
tée &  jùdïcteufes  j  û  ne  s'en  feroit  perdu  aucun  :  ilé 
fe  feraient  corifcryés  fainS  Sc'ftufs  jufqu'à  ce  jour; 
Mr.  M.  dévelope1  enfuité  lfe'Syft'éme  de1  Thoth ,  8$ 
te -compare  avec  celui  des  Pljilofophes'  &des  Chré- 
tiens :  il  en  examine  toutes  les  confêqueriàés ,  &  re- 
Biàrque  qu^T^^,'enflhPoEri(jaé,  défigura  la  Refi; 
gion  Naturelle,  ôc>  mêla  d*s  choies  qui  pouvoient; 
ferVir  de  fondement  au  Pagahifriie.  'Il  montre  que 
k  Gouvernement  Dëfpotiquei  par  fes  ^eh\icieufes 
ébnKquences  ?  eft  contraire  à  la  véritable  Reîigion,- 
&  que  lés  -anciens  Rois  ditf&oient  de  ceuxd'à-pré* 
feht.  Vt prouve,  par  l'Hiftoire  ancienne  Sacrée  & 
PMpbaat-qite  les  anciens  Payens  ne  faifoient  point 


m- 


intervenir  Je  viritabk  Dieu,  dans  le  Culte  dç  km 

;I>ivinités  imaginâmes,  Vf*  -  -   •■.  .-1 

^  T£*  Elément*  if  Raturai  Philofifby  >  &c.  Ceft- 
£-dire,/«  Elément  deJaPhilofofhu  Naturelle,  corn- 
^ofés.  principalement  four  ïujage  des  Etudiant  des 
pniverjites.  Par  Pierre  van  Muffchenbroek ,  Doc- 
teur en  Médecine  rProfeffeur  en  Mathématique  <?  f» 
fhilofifhie  dam  ÏUwverfité  de  Leide.  Traduits  du) 
£atïnjarJt2Xi  Colfon»,  Maître  es  Arts,  vMetn* 
ire  de  la  Société  Royale,  Prqfeffeur  en  MatbématP* 
que  daqs  VXJmverfitê  de  Cambridge,  %  voll.  in  4* 
Cet  Ouvrage  eft  fait  eftimé  dans  cePaïs,  &  Mm 
p$jfo  Ta  rendu  encore  plus  intéreffant  par  quelque* 
Notes  qu'il  y  a  jointes. 

'  *  Ch  Savant ,  que  fa  modeftie  ne  permet  pas  de  fe 
iwmmer^a  publié  le  plan  d'une  Nouvelle  Edition 
$\\Livre  de  Job  avec  le  Texte  Hébreu  çr  une  Trar 
fattïon  Angloife  à  cité.    Mais,  pour  raffurer  le$ 
porines  aimes  que  l'idée  de  Nouvelle  Vtrfion  pousroit 
alarmer,  il  avertit,  les  Leâeyrs,  que  4a  V.effion  a 
été  faitç  indépendamment  d'aucune  Traduction  >% 
Commentaire,  ou  Critique,  fe  fervant  de  la  MéV- 
mode  que  les  Savans  du  XVI  Siècle  auroient  fui-- 
vie ,  en  cas  que  les  Interprétations  des  anciens  Au- 
tgyrs  euflent  été  entièrement  perdues*.   Dân$  cet  < 
é|at  /une  Tradûâipn  du  Vieux  Teàam^nt  eût  été  : 
irf^iaticable ,  1  moins  que  dev.confidérof  l'Hébreu 
cgmmétth  vériuble  Chifre^ui  ne  pouvpit  êtrfe 
èntejîdu'que  par  les,  règles  de  l'Ait  de  déchifrer. 
^.E-Peni^    ^def  Syftem^  Jk r  des  Hypothèfè* 
eût  et£ écarté, rien  w les  aurpit  empêches- de  voir 
POqgjâd "dans  fonjétat .^pte  &  »a|wel    Mais* 
c8mme  'là  jptapàtt  des  JJduMnes  défèrent  .pks.^.> 
l^uterité  <lu*au  Râifonneinent ,  notre  Auteur  re- 
marque que. X Art  d/écri^e  tf  un^  manière  couvert© 
&  cachée  a  été  én'uJage*  ctiez.  h.  glujraçt  de*  N** 
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tions ,  dans  lés  Crémiers  Siècles.  Hérodote  dit  que 
lès  Prêtres  d'Egypte  avoient  des  Caraétèrés  qvn 
leur  étoiènt  particuliers,  Démocrite  écrivit  un  Liè- 
vre du  Cara&ère  Sacré  des  Babyloniens.  Diodorè 
iffurc  qufe  les  Pfêtrei  de  Samothrace  avoient  tiî* 
Jargon  en  propre*  Clément  Alexandrie  donne  un 
(exemple  du  Jargon  Sacerdotal  des  Grecs,  &  re^- 
inarque  que  toutes  les  Nations  ont  foighëuieihent 
caché  leur  Théologie,  &c.  L'Auteur  promet  de 
traiter  Cette  matière  plus  au  long  daris  là  PréfaCfe. 
Cette  nbuvelle  Edition  &  Tradiiâioi  de  jak 
contiendra  deux  Volumes  in  4.  en  deux  Colom- 
nes  ,  &  le  prix  fera  d'une  Guinée  ,  dont  on  J>aye? 
ra  la  moitié  en  fotifcrivant,  &  le  reftè  yh  recevant' 
tm  exemplaire. 

Le  DÙtiomirh  Étymologique  Anglais  de  Trançois 
yunius,  èft  enfin  achevé  d'imprimer,  &  fe  délivre 
aux  Soufcripteurs  (4).  L'Edition  eft  fort  belle,  & 
'digne  des  foins  de  Mr.  Lye  qui  rious  Ta  donnée.  : 

Cohfuhationes  Media  ,  fine ,  Syllogë  Efiftolaruffi 
lum  Refponfîs  tiermanni  Boerhaave ,  Volumen  frUi 
mutn  ,  in  iz.    Ce  n'eft  ici  que  le  premier  Tonrt* 
d'un  Recueil  qui  en  aura  plufieurs ,  qui  rouleront 
fur  des  matières  très  importantes.   L'Editeur,  dans 
une  eQ>èce  de  Préface  ,  afltire  qu'on  a  publié  ttÈ 
Lettres  telles  çpie  l'Auteur  les  avoir  écrites ,  fan*  y , 
tien  ajouter  m  diminuer;  conime  cela  paroitra.  f& 
cilemeiit,  dit-il ,  ï  ceux  qui  coimoiffent  fori  ftyle^ 
&  ft  manière  de  traiter  les  matières.    Il  parié  eh- 
fuite  dés  Friétioris*  &  nous  apprend  le  cas  particu- 
lier que  Mr.  Boerhaave  en  faifoit%  après  les  andeni 
Médecins  les  plus  diftingués,  Hfopocrate,  Galkn* 
AfiUpiadt)  Celfr>  Arêiée,  Oritajius,  &C. 

Sorni 

;  (s)  Voyez  le  Tome  XVIII  de  cette  ÈHUotbi^ut  M*i+ 
finnéê ,  pâg*  îét ,  Ù  fui*.  m  * 

Tém.  XXXÏI.  Part.  /.         P 
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îléfdtiûnYjù/V&ypothefi  de  Mr.%QÙi6i  quo'n.pzuf 
fàrvèntr  %^îa  cànnoijfance  de  "Dieu par  des  idées  de 
Rêftejciofi  :'  Qh'bn  dêmonire  par  fesjrtyx®  Çrinct* 
$es,~ qui  la  tonnpijfance  de  pieu  ne  peut  p^tqiïuêg 
ffr*  parles  '  idées  de  Refléiioïki  pour  fervw~  pAâd£f 
fÙMT  a  un  Livre  imprime  *•  depuis  peu~f  ifyttiuU ,  fy 
Çonnoiffajke  "des   Qxàtéi  Difines  s'aquiert  par.  Û 
%é&£\k&ôh  V  &?  ^oà 'pasjpàr-  lab Nature  ou  gât H 
Rarfofu  Par  V  Auteur ;4f* fit  livre  »  in*  8^".  ,    -..,    y 
~  jî  cçmplejtt  S^ftèïh  ofGeàgraphy^  &ç*  .Çéft-à^di* 
îfe  i  Syfiemé  'conifUt  \de  Giograph\e^  ÔuÈefiriptiQ» 
He  ioûs  tes  "  Pats  j<  lfles^  Cités  /  P<?f/x ,  X^iv  cr"  Blyîèr 
W  %.tp$.. du-Monde  connu,    »Qxl\ y  iait-vd*  k 
iJjStjwâçti^  TétèhduèV  &  les  tomes.,  de  plumait» 
£  Empird^KoyâuMpsVé7'f.  :  lçùr  .Çliidaat^Tcnroir^ 
jf  8c  Prbâuààôps,;  leur '"Manufactures  Ôç  leur  Coi% 
,,.kîuèrcif ,;  leur ^  Gpuyernèmént  ,  Religion  V.  Mœurs 
J^  &  Coutumes  ;'ia  diftaice  qu'A  y  3  entre  léSr 'ppnf 
^i^àaTes:  Villes,  -  Le  tout  cQmpïénajit  l'rtiffoirc 
jj.iîe TtrnïvérsV  tan,t:arîcienné  aûç  modemef  &#q 
g^ .Cartes  tff^ogrâphiqufeç  grayeçsftir deiiôiiveaux 
^  ^deffeîijs  >'fat<$mân!MtÊâwe»?,  'L'Q&aaçej  cqçh* 
ËenOïa  "e&vjràn  iàeiix  cetfs  feuffles  jh;  faite;  &  ips- 
Soufçn^fçûrS'in  tecev^ont.  tous  leçfame&'qiiatt* 
Jeunes !  -priçgées, ^'en^api^r :^eu  çdjçr  ^  fontoeldç 
fût  faut  3fou$;  les;&med^rQn ^^leLulîdâiyre^quatéç 
.jp/rtes  de  la  -grandeur  du  LSrre,*,  bw>dbées<.da?Ia 
j^ême.înanière ,;  pxniftje  jyiV  ^iift.Siùlîijijj^f!-;.: 

L  vOraih\Mnryetférïa^  'm„Œinatty  Colkgfh .Regxtit 
^edicordm.Xondmi^pêfn;;  ex  Harviïjnfittutï^-k*.* 
fat.4~.die  18  Ottobfts  i743f.  m  4. 
**  Voici  un.  Livre  contre  les  Paxadoxes  de  Mr. 


Janvier,*  Efariè  &^JMfa&,  *7*4-  ?*? 

JRfyttift*.  <**  ^  fic9*d*  Propofijiptt  de  &r.  .XVîWb^rî 
toit,,  ian^/a^ém^ftf^^projitffe,  fy  la>  Miffifâ 

diftàà&fiintf*  lu.Qb}fH\oiis,Àt  <«f  ^«f^ç<,w*4|**i 
loua,  AJojUtun  jtpptpâwu?*°WW*nt<  d$sK  Réfifeitw 
fi/rJeCcmfn^ndemfnt  qut  &§*,&'%  h^tT^^ûj^ 

;  ,j;hi  %n»als  4/  JSwvte.fir'  tbi.iyear  :i74*,i;  &<& 
Çeft-à-dire  ^AnnaktM  X  Europe  pwt.^annéj^,^^^ 
occ*  Le.ifaéritc.  dc,icct?.OttWge^a9t  "déjXi^^ 
nu  (4) .,  i  fu&a  d'aptipiîçer  ici,  fc  p9b&3&£&4* 

JvLç$.Eà'tfbA$  qpe.Mft.XTairm  à  pubUé^^e4\r#ri 
niraih  de  Iffil*na\9  /&  îtojfl?  Wa.rvàc9n$$>  pïfl?r^JB&*x 
gum  Aaglu  jetait  dçveaxies.ex^i^c^ain^^çi^iHi^TTi 
rçs  *c  :|Shï  prix  excefltf  *  quelque* Uta4tà64QtL 
entrepris  ^le&.riiiipriinejr^^r  (pufrrig^ç^  r  \  /:  s 

.  On  t*ftjt..wç  .nouvpÛe- ^difto^d^  tteM^w» 

vifio^ihMS p^A^pk^fum^6^g4'i4H'i^  tt*Tthrtiâp£m~!\ 

ùtpHnHtone'magis  accnr-oM»  In-iidn  1    '\  h  s  ■  '  *     '\i 

.  Oft.a puWtéJe  I  èc  Jjfc  Tome?  te^Cwmvntairjs 

fiir  ks/Mphàfifijus^u  D#  Bocrhaay*,  Joucka^Ulù 

p^c  Jrf^x3«w*4  ^i^^e^v>x'.DoaeuK,ç9  tàrôfet 
cu#<  JUJH  ^I^T<>mes  foatîbus  pre$^.ftvQïK\ 
Iç  puliHera-^cèflaiftçifnt*.  -, 
;  Thf\. tojfryfifa »/ Sefaçwjfdwed a *> rf»*w4f , 
M'rAf  IV$*Î  */  iheWitneJJts  >  &c.  C'eft-jt-$$»  /*, 
&fwrfê'\on<4*?îftfat$*fyd&né4'i  'pwtrféjkrndre  À 

Pi    -        ' 
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&$$     BiaLiôjr^EQttfe  Raisonne'*  , 

V  Examen  des  Témoins,     Par  un  Philofophe  Morah 
In  8.    Ceft  ici  une  attaque  formelle  &  déclarée 
cbntre-un  xfes  points  capitaux  du  Chriftianifine. 
Î/Auteur  ne  dimmûtë  point  fon  deffein,  il  fe  dé- 
clare fans  façon  contre  la  Vérité  dts  Mirades  & 
des  Faits  apportés  dans  l'Evangile  :  fur -tout  par 
lipport  à  h  RéfurreéHon  de  Jéfus  -  Oirift ,  qui 
li'eft,  ait*- il,  appuiée  ftir  aucun  témoignage  vala- 
Mé,  Ce  n'feft'{)as  niai  imiter  le  Sieur  Woolfton  !  Cet, 
Ouvrage -deft  proprement  écrit  en  6  faveur  \  &\ 
dans  le  titre  on  nous  apprend  que  cfeft  une  Réponfi. 
&Y  Examen  des  Témomr.   1/ Auteur  de  cet  Exânien; 
vferit  de  répliquer,  &  le  Tenant  du  Sieur  Woolfion: 
iTaura  apparemment  pas  fujët  de  fè  féliciter  de  $*ê- 
tfe  attiré  Cette  réplique.    Cet  Auteur  le  met  plus* 
tas  que  terre.    Voici  le  titre  de  la  Réplique  :  The^ 
Évidence  of  the  Refurreclion  cleared>  &C.  Ceft-à^ 
«8re,  les  Preuves  de  la  Réfurreftion -défendues  contre  1er 
Objtclions  d'une  Brochure  publiée  depuis  feu  fous  lè[ 
titre  de  lu  Refurreclion  de.  Jéfus  confiait  eey  par  un 
Philofiphe  Moral  ;  pour  répandre  à  V Examen  des  JT/-; 
moins ,  &c.  In  8.  Quelques  autres  Savans  ont  auffi 
répondu  au  Philofophe  Moral. 
'The  Evidence  of  the  Refufretlion  offyefus  vinii- 
cêied,  &c.  C'eft«4-dîre,  ptftnct  des  pieuves  de  là 
Refurreclion  de'Jéfuï',  cintre  les  chicanés  £,«n  Phfc 

éàtgén 


ftpht Morale  rédigées  en  forme  de  Répenfr  *  TËxa*\ 
rnèn  des  Témoins,   àhîon  découvrt  les  bévues  &  lés 
fittétes^^t'Tra^if,  &fàfdit  voir-qme  iousjes  rai-;: 
finnemens  font  défectueux  &  frivoles.    Par  Tippin^  ! 
Sflvefter,  Maitrees  Arts  y  Pritre  de  l'Eglife  Angli- 
Une*  In  8.  .  «    -      •     >•     + 

Mr.  Çhandlèr ,  Libraire  Nonconfbrmjfté,  s'eft  auffi 

mis  fur  les  rangs  :   The  Witruffts  ofthe  Refurreclion 

•f  Chrift  rè-examined ,  $tc:  C'eft-à-dife  ,  les  të 

mens  de  la  Réfurrettién  de  Çhrift  examinés  de  no*~ 
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4p4#,  <%  leur  témoignage, jrouùt  entièrement  confit?) 
me.  Par,  Samuel  Çhandler  ,  chez,  am  en  treiey*, 
4*0  une  défenfi  du  premier.  Àdinijire,  Jofeph,  M*r-f 
tre  le.  ïhïlêjbpfjt  Moral.       '  '    ,      ,   ,'  -t 

Mr.  Rocatét  travaille  à  une  Carte  toffizrafèiqua^ 
des  Villes  de  Londres  %  fcWefimmftety  &  çu  Bourgs 
de  South wark*  Il  avôit  d'abo*d  entrepris -oet  Ùu*% 
yrage  de  concert  avec  le  Sieur  Pine  Graveur  (*)*( 
mais  celui-ci  t$e  îravaâlaut  pas.auffi  viîe  que  les  in-^ 
térêts  4e  Ton  Affbcié  le.  demandoieut ,  ils  ,1e  font  £§*, 
parés ,  8;  Mr.  Rocyue  n  Tai^  unjjpuyeau^lan.tmoin^ 
étendu  qi^e  celui  qu'As  "avpiç^t  d'abord  projetté|r 
Cependant  il  contient  djx-nçuf  n^illçs  en  longueur  &t> 
treize  en' largeur,  ç'eft-à-dire*  qu'il  comprend  14?, 
cillés  quarrés*  158080  acres;  &  comme  il  eft  fait- 
fur  une  échelle  de  1  qoo  pieds  pour  un  poucç,  o»; 
environ  5  pouces  i  pour  un  uaille  ;  .ou  y  pourra^ 
^ire^entrçrV  ijion-  feulement  urc  defcriptioi*  ex-„ 
aftedè  tous  les  principaux  cbçHuns,  fentiers,  &cu , 
mais  ^uffi  les  collines  v  Valée$,f  rivières,  les  pontsv* 
bacs,8çc.  les  parcs,  ^égliles,  jardins,  étangs,  &cr* 
Four'  la  commodité  des  Soufcripteurs  , .  elle  feia , 
divine  en  :,*<&,  feuille*»  à  raifon  de  3$  fous  par 
feuille,  .JàoiJt  co.n  publiera  une  ebaqt»  mois  ;±jfa 
o^  pourra,  jçi  garder * ^teçhéèV  dani' \jui. Livre ^ 
cpmiçe,^è&.;^es/C4o|?apluq^à^  ou  les  Aj^ 
c^vt°ffiejf  £&xtf&Y ^^La/pr^ereJç^ae^dé;., 
w  :par4  ;%  ,&  &,!&&  $&$  rçeç,  de^jfe  Pfppreflflfc* 

*^  »  ■  ■     •'      ."  »'      ..'       ■>    f  *  *  ■ 

..  PARIS.  *  -t\     *;*4 

'Jtà»W$Pjjgrtf  yfêairês^annoftçeiit  une  noû-  ; 
yéW  Édition  ^qeUïiw vjtiàm&jà  &*£<>  de  tpu*  '„ 

(^Voyez  ççtte  Qiblntbêeue  »Toxn,  XXV.  pag*  457»  4*9» 
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çgo  v  ;  fhiuaMsatt  ltif  Admît % v- 

ts&**miZ!tti»r;  «s^dèl^ arriéré:  CofyKftm 

f»$><tâicte'$ibUttbec*;~RtgU y aftàsqùè Gallicanes  & 
Italie  os  r  A  tout  ad  optimas  tdfriôheï  etânddtofum. 
'Cet'  Otçw&ge  y  rtfàrft  il  piafôite;  ith^iie  tfnnéief  W 
yoltime4;  fedonherfr'par  voied6St>ïifcriptiQn;vïlfei 
rk  îhiparftÊen  petits  Cara&'èrés  &  en  deux  Coloii-- 
nèO  II  fera  enrichi  de-qïleîqués  Notes  courtes  8c 
fncdMesyque'tfon  rriatiera  au  bas 'des*  pages.  L'E-; 
<fcteur*y  qui  fie  te  nommé  pals ,  s'eft  engagé  de  revoir  ; 
fo^toSr  Manuibrits'  ;  tous  les  *  Tfexfes  de  tes  Poè- 
tes de>  l'antienne  Rdme  .  ôc  '  'promet  que  ' [ -  fini 
flfcp»  ith»ge^  l'Ouvragé-  de*  Variahtèf ,  il  ne  fera 
Attention  "qu'à  ^celles    qui-  donnent  un  rrieiUeur 
*  fais  4'*  & 'qui  Raccordent  te  ihieux  avec  le  ^é- 
flfe  <fe  JÀ&tfeUr,    On  doît  fé  '"flatter'  que'  l'Editeur 
àyafc*4*r  pèrniiffio*  de  foùîBer:  dans  la  Bififiothë^ 
que  teSft-M&jtftéy  il  en  tirera  d'autant  fdûs  dé  fe-r . 
,  cttàr&Tpâilr  bien  exécuter  fori  ehtreprife,  qu'il  sjjy; 
trduvç  plus  *~dè  neuf  cens  Miahufcrits  de  ces  an- 
ciens Poètes  ,-  dbnt  plufîeurs  'n:ont  jamais  été*  coï-J . 
hâorittés.  <  ■  ""  •  . 

'■■Qfwont  :imprime ,  en  'Société' *aVedvdéirx  autres? 
Libraires  ~,uft'Ê'rand'Ottvrage  traduit  de  PEfpagnoly 
&*qui  a'étê'fert^ftimé  en  c'étte' Langue/'  Ceïr 
*ÏM$ofré  Vénérait  ftyHgit   d?  'Zbfe^pAtt  de 
"Ftfrffc'B  tf'À-s-y  quèy,M£ ff£fcb»/JK  'a'  foifi  de  tri- 
44tiire;-  ;Cét •  Oi^^^tttoffl*'*cttf VohKhes  in 
Quarto  ,  dont  Sljr  efi>  quatre  qui  paroirTènt  deja.- 
"JT fera  enrichi  d'ûri'j^and  nombre  de  Cartes  Géo- 
graphiques enlumméésy  &  dfe  Vignettes.    H  ^im- 
prime auflî  par  Soufcription...  T    ,'■]'•  i't 
'  ~':RM8ri\  Libraire  f  -donne  le  projet  ïftirie  Nôu-, 
telle  -Edition  i«  g*»rtt  ;  ties  Mémoires  de  Mèjflre 
Philippe  de   Comines  ,  Seigneur  .d?Argen-. 
tmt  ;<&  Ton  trmvc  rtkftoirè'a&^€to  -ttwXI 


•r 


&  Cbsrkiglïfa  c^ui^raç.ï4^4^ufou*cn  1498, 
Cette  nouVelle  Edition,  qui  contiendra  trois  Volu- 
mes /»  §&artor  fera,  fixité  fur  le?,  Mv>ufcrits,  ^enii- 
Afe:  à^rNotes  ,,  8ç::aygm.entée  4e¥iècesv..inipprT 
tantes  qui  n'ont  ppint  ençore.pàru  <fcnsraucun  ,de$. 
Recueils  imprimés.;  fenfin ,  Mr.  l'Abbé  Lenglet  âtç 
Êfifofiyx  qui  en  a  là  d&çdtipn,  pronjet  cTy  joindra 
tout  ce  qui  dépend  4*un  Ëditevir  attcntïjFj'Xanstyç-4 
me  oùbUe^r  ies,TExpHcatipris  Grammaticales  ,;  nécéfc-* 
faires  à  ceux,  ^ui  n'enteiKjeuj  j>às  ïes*  çricicns,  Xctr 
pie^dp  la, fcarjguè  Iwiçéife.*    *  /   l*.  ;  ;\  .7  ;:.  ] 

.     G    E     NE     V.    E. 

.  .  .  ■  ■    *  ■*  • 

jLes  Libraires  Çramtr  &  Vhïlï\?trt  forfcpceu^ik 
à  perfectionner,  renpreprife.  d'une  nouvelle»  Edition/ 
de  M*.  T:  Ciceronis.  Opéra  x  çum  faUftHjCojflmtntà-^ 
rjorum  a  J\  d'Ùlivet  »  en  JX  Tom.ès  inj^arto^ 
fur  TEdition  qui  en  àété  faite  à  Paris,','  &  )qûi  a^çii. 
urr  heureux  fuccès./  Celle  qu'on  annonce  ici  rie  je! 
cédera  en  rien  à  celle.' (Je  Paris,  elte  la  furpaffefjfc 
même  à.  divers  égards  ?£.on:  pourra  l'avoir  j&meuV 
leur  marché.  /Mr.  l'Abbé  à'oljvei  a  bien  voulu  fe( 
charger  d'y  taire  lui-même  qi*elquês  çhangeuipns, 
cju'ri  a  cru,  neceflaires,    JJh  autre  avantage  de  cet-! 
te  Edition  ,  c'eft  que  Us. Notes,  qui  fe  trpuvent  à. 
la  fin  de  chaque  y  qlunoç  dans  celle  de  Paris  ^  fer 
font  toutes' placées  ai; bas.  dçs^ pages,  où  elles  ont 
du  rapport , ,  arrangement  jç>rt  utile,  £$ignè£  %  ce- 
la qu'on  Viri)pnme  avec  des  Çaraôèrçs  {içûfs  *Nec 
fur.  du  be^u  Papier.  ..Quant  à  la.  Côrre&on.  >,0r^ 
éh  aura  un  foin  tout  particulier; ,  jusquc;s-là  rneme] 
quç  les  Libraires  s'engagent,  de'  rjn\pnBiêr  JesfeuU?* 
16s  où  il  y  aura  des  fautes.'  '    .*  "  - 


.  •  * 


♦-:*  f.4  ^tj> 


"". "zr;j~'if,  £';#-;'&  *"*."        "::-; 

Bon/quel  ,  Libraire  ,  qui  noqs  t 
i  il"  une.  telle Edition', en  quatre  Vo- 

rde  toutes  les  Oeuvres  du 'fameux 
pùtjie  afrueuement  en  trois  Volu- 
me format ,  un  Recueil  des  Opuf- 
uton,  fous  te  Titre  uiïrant:  ifaaci 
ty    Mathtmatica  ,   Phihfifhîca  tî* .. 
'tjfit  Çùmmtntaruiïui  di  vita  A*£it-, 
'mus,  Editeur  de  cet  excellent  Re- 
cueil ,  entrepris  avec  rapprpbation  de  la  Société  , 
Rbyale  de  Londres ,  l'a  enrichi  non-feulement  d'u- 
ne Préface,  d'une  ample  Vie  de  l'Auteur  &  d'une 
T«>le  des  Matières  de  tout  l'Ouvrage  ;   mais  il  x.  ■ 
auiïi  traduit  lui-même  en  Latin  pluiieurs  Piétés  qui 
Âoient  en  Angiois,  5e  qui  ft  trouvoient  difperfpes 
«ri  divers  endroits  5c  dans  des  Ouvrages  degrand,. 
prix.    C'eft  un  grand  avantage,  d'avoir  toutes  ces 
Pièces  en  Latin  ;  Çc  ce  n'en  eft  pas  un  moindre  de  . 
Jeî.  avoir  ainfi  toutes  réunies  ,  puifqu'il  ferpit  très,  ■ 
difficile  de  les  ralîenibler  en  un  Corps,  8t  qu'on  > 


■P.  ftlfc 

ut.du.- 
■-tr  G. 

f  Phi- 

V.o)u-; 
>yé  le-. 


L$y ie ,  pour  le  rairc,împrimer.  Ç'eft  une-Traduc- 
tion toute  nouvelle,  accofepignée' des  Notes Fran- 
çoifes  8t  Latines ,  &  d'une  DiuertatianPrélinunajrf. 
Get 'Ouvrage  eft  tout-à-fait  digne  de. l'attention  dVLi, 
Public ,  &  on  ne  peut  que  lavoir  bon-gré-  à  ceux  i; 
qui  con&crent  leurs  veilles  st  l'echirciffemept.  de'.; 
lEcrituie  Sainte,  pour  en  faciliter  l'intelligence  à  , 
tous  les  Chrétiens  ,.&■  leur  en  rendre  la.  IccVuréf  ,j 
agréable  &  utile.    La  piété  de  Mr.  XMkatYi  ndr^  ' 
il  à  entrer  dans  cette  pénible ,  mais  giorieufe  car-^ 
rière,    Il  rit  réiblu  d'y  travailler,  avec  toute  l'appui., 
„  i    ,-v  "iMes.    Us'efl  propoie>dç  ... 

p-aphti..  '  Sa  Verfion  fer»-; 
acrompagnée  de  Notes  amples,  "  fl  Jf  en  aura  de". 


cation  &  la  Jiugence  poffibles.    11  s'efi  propof 
comimencer  pat  les  Jtttpografber..   Sa  Verfion  fer»-; 


Francoifes  pour  l!ufage  de  tous  les  Lecteurs.  Il  y-- 
erf  aura  à  part  des  Latines  pour  les  Gens  de  Let-" 
tics.  Ces  dernières  rouleront  fur  les  mots  difficiles  -, 
du  Texte.  U  y  joindra  des  Diflertatiôns  relatives' , 
aux:Matières  du  Livre.  Ce  Savant  eft  d'autant  plus '.'.. 
en  état  de  réunir,  qu'il  eft  profond  Théologien,' *: 
&  oud  depuis  fa  tendre  Jeunefle  il  a  cultivé  l'é-.r 
tude  de  la  Langue  Hébraïque,  dont_.il  publia  mê- . 
me  une  Grammaire  à  Leyde  dès  l'an  1707.  Il  eft.. 
dejtalTez  avancé  dans  ftm  entreprùe.  Mais  il  juge 
à  propos  df  —^r—' •—■>---  —  r-  «*-•-«-  parié  Li-  ' 
yre^dè-Jefc  ie  longue 

Introdp  dément 3  ' 

quantité  H  m  fait'  fur 

cat-ancîcn  1  ra  former.: 

ynin %mst\  C"  Jac'e2-p 

lebpt'  Mr.'  .Latin-un./, 

CommeRtti  qui  eft  le. 

premier  Ht  inoiffance 

des  Langue T ,  _  ,,  „..-, le  parcou- . 

(fr-M-Manufcni;  '  Et'a:rJ*râolgné  ça  faire'un  cai, 
eïfttoi'aiMij*!    '■-   '■■'"-   '-■*■'  "'•'■' 
•'->  P  S  LEIP- 


'S    ■  ".  JÇ    JEL<  .£c  JPt  *,X-".C, 


•%^ 


•> 


ie%-fl^)fe^4îurijb^s>,  trfeft -,&h ai stti a£n râtfï 
i*y \  j  i  Ùw;9 ,e:K'i  i^Pirafr  ààatkef.  arfc  mrMa? 
ie^k£jfftwfi  l  H 6  y$  E^'Qfp<E  ex  «s  s  '  ioar  H 1 5* 
f^ç-iji  É  &#  c.t  *  *çxrj îa.# i  ç.vCecOuviage  <pu# 

im  Jki&bfr  a»  -Siftèrae;  de  fîEfeâririt&->  jttfc?1^ 
préiént»  ps  flVgiaèr*:;  eu$tjirç  i'Hitoiré  *lé$  Expfc 
ûqnççs -fttte&.ftf :Ice.|lhé!îonièDe^KiJ5rfîque/  & 
Çn  ru  |$m|aflt  «fuel^ufcten^diiuffi  ëxçeMensObfer^ 
^JS^W  wi*  qiteil?AngiQileitffe  *our>  fournit  y  <5© 

.^i'' matières.  IJrM&sH  -dont j©ïparlè^attsrr<e  Tdéja  $p 

rJÂajs  il  y  ^iune?Addfâo»a«^itre^':&^uite 
uu^  Eloge  -Hifto»iqtte*fctîmjK}f6  parl£Ë4iteur  y  -qui* 
iitfoiiçe  unefnciuye?lkf<ik.heutfc:^iour  kAépiibli^ué 
dès-lettres $  c'eft  ^roô^de* KAoteur.:  lleR  à? 
{jwjhaiter  ç^qe  -:  cfatères  achèvent  hewwufemettt  la: 
car#ière: ^'Piwioftipl^ufe^dtpis  Quelle  il  -avoit  J&it> 
ie  granàs  progrés.  .  ;  .  ~ 

•  Un  célèV^  Pw&ffeûr  d*Utrechtt  ^quiavoît  écrit 
91 -faveur,  -  <te  :k*  l>mpp*ièq»e>  tantHo»  %  .&  dï  fi 
GfiraMh:fr\$LyÇQïtfaxié>  depuis/  peu  ^  traiter  cette 
n^tièrç.-  \feiçirO«iSra5e.jà6nt  il  tf  agit  t-A»"te 

D  £  r  Ju  $  TrI->T*'À    S  A«N  CDIO  Kl-fc*  F  *  AG  M  A 1 1- 

c  je  D  x  v  x  QaXo  t;i  VL /§.jfj%  A  u  ©v  Oii  a  t  i & 
Agitera-,   h'fltft#<w  lÀuditoho  Maacimo ->\  *.  ai 

apitd  JoannemVtoeièlety  Minerve  vieat*î&té  ti'»** 


rtf  air  feçàufë  h%%&\i'te  H^ng^Ki  ïoutqji 


arxfe$  Dame^afe  faire,  acx.eptéi;*v  On  Ta.. vue  ccwjvriij 
tes,  Aniféei  ftWrtcJbiChnes  de  fa  tçrnbfe^idé,  §r 


Ôlntér  ppiïf lll&ôïn^  du  Sîëçiç.  ÏJansiûiis  les  prjtiçs 
il  fe  trouvé  des  'Qiçyalîprs  ^uj.véfléni .  foropre  uhfj 
fonce;' #  Jt fionneur  de  cette  încaqgawWç  PraiGefle, 

Îies.Sayânf  Uèfcendent  inawnam.  "'En/vbiqi  4& 

d*aider  là  flejne  de  Hongrie  de  -toutes  leur&rforjcesj 
J^eh-ri*çft'plta$  folidé  ^u^cetgii*4  a.  public  Air  cc^ 
fWjet, ;  La  ,Vaite  érudition  de  ce  célèbre  Profeffeur  eft 
fécondée*  "d'un  ff  beau  génie  >  que  r'eft  un  dfènanj 
très  capable  §c  prêtef  lexojeij.à  tous  .ceux  qui  ôfè- 
ront  rpêfurèr  leiif  êpçe  »."  jç,,Yeiux  dire  leur  plurrif  * 
rontrè  la  Benrie,  D  a' ajôùtë'à  (cçrtè|Haranguè  u^c; 
fimple  Copie  4©-  neviFs  Afer&ïs  <du  fchapitre  ïjuiiw 
ifèmé  dû"  prè^içï vLivre' d^'^àaiâbéés  ■",  à.  corjf- 
àienceï  dep^s  re.Véïfet^vjrmt-feptrir  n'y  ajoti-* 
te'auairiç'  Réflexion.  ' tf^jup  au  lk£eur  1$  foin  . 
d'en  taire  ^application.  Son  ftlencéeïf  tïop  ëaergi^ 
que  pour  <jue  nous  ne  l'imitions  pa,s»     *  \    -  w .  1J{ 

*   H    j*    X-  E*. 


.  ##*  c.  **/#  C«?*r  ,  par  MK*lé  TMarquis  dArgeès^ 

''--■:-'*   **  '  - .  ••     '  ^  '"*  "Cbahi- 


«g$     BWLi<tt«i4yyB  Raisonna*  ; 

Clumbrllan  de  Sa  Mnjrtlé  h,  Ruiiftrfnïffc ,  Srp«r 
Madeinoifelle  C  *  *  *  %  Tqme  Premier.  Cet  Ou- 
rrage  raffembtera  plufièurs  Pièces  d'un  genre  très 
différent;  il  y  aura  des  Réflexions  Métaphyfiques» 
des  Diffejrt^ipiïs  Pbr^quesk  des  Lettres  Critiques, 
des  Rdimfns  écrits  dans  le  goût  des  Nouvelles;  en- 
fin chacun  pourra  tTouscr  dequoi  s!y  gmufer.  Il, 
paroittrf  touVles  ttoB  Mois  un  Volume  de  ces  Mé- 
moires, Dans  le  .premier  il,y  aura  des  Réflexions  > 
fuf  Fes  Pàffiomi  un  TCt&Rbniâri  ;  une  Differtation/ 
fôr  fes  Dôàceuh  de  îa  bonne  SociAé-;  cela  appar- 
tient au  cœur.  Dans  ^ce'mêïrié  Volume  on  place- 
ra un  Difcours  fur  fe  Propagation  du  Feu,  ou  Xqi$ 
examinera  fefr  nVOuVrig»  "qu'a  fait  imprimer 
fur  ce  fujet,  en  dernier  lieu, l'Académie  des  Sçien->4 
ces  de  Paris.,.  Ce  moçce^u ,  ainfi  qu'une  Lettré 
Critique  fur  les  Pédans,  appartient  àl'Êfptit.  Dans 
les  tftâs  Tomes  femnk  on  trouvera  trois  Differta- 
tions,  une  fur  l'Air;  l'autre  fin*  l'Eau. ,;  la'troifième 
fiir  la  Terre  ;  ce  qui  joint  a  la  première  fuy  le 
Fêu  fera  une  efpèce^de  Cours  dç  PhyfiqueEspéri- 
mentafer  ^      ■-'■■■-    ■  '*   '■■-■*■  '*••"•*■-     ' 

*  Nouvelle  Traduction  en  Vers  &  en  Profe  de  la,  : 
Confolation  PhilofoMque  de  Boece ,  avec  dex  Réfhàr-  ' 
qtits  1iifl*rikh€s&  Crm^ws ,  -par  Mr.'  îé  branche-, 
vilUy  Confeiller  du  Roi  de  Pruffç  v  Membre  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin ,  5c  char- 

Si  par  Sa  Majefté^  de  rA^nynif^ation^des  Ajt*$c 
trlibàftficnî^^tft  ^&uvÀgè-eft  dédié  :att 
Grand  -  Maître  des  Loges  des  Maçons  d'AngJeter-  . 

re,  &  à  toute  la  Fraternité  >laçpnique.  x.ydkJ&' 
M&nàrts  du C&nfr  :&G»ïfa,  fàtjefant  les 

PrèiisncBfrVnus  'ii$s'&éfeBèsî::i^s5wfy  jufqud* 

i$de  ymn  1672.  Ouvrage  q0 fiât  de  Pèçnvc ôçde 

Confirmation  aux  Lettres  8tlftijpkjMoJis 'de  Mr.. 

le  Comte  $EfirÀies>  dèên'îifmire}  &  Mr.  Au- 

he*jl\n  iz.    .  '  A  R  f  K 


JatAier ,  Féorîtr  ®Mw>  ^744-  ^ 
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».w 


NOUVELLES  ACADEMIQUES, 

'  tifie des  Profefftttfs  dé  ftTniverfiti  ^&p  s  Ai.. 


j  »  4  J 


Chancdîcr,leComt<Ç vtjk à t b s  G Vl um fox #*  » 
Vice-Chancelier,  l'Archevêque  /^u^ayiume  Rrïç* 
Btnzdiusy  Doâeur  en  Théologie. 

tÊS  PROFESSEURS  EN  rÈEOZOGIE  SONT  j   « 

V  .  -  ' 

Mcffieurs  _u 

ok«*  cAfnu9  DoÔeur  en  Théologie 
Eric  Mélaûder  ,  Doâeitt  en  Théologie; 

Matthias  Aff^ 
Màgnts  Bèronïus} 

:    aS  PROFESSEURS  EN  DROIT  SONT:      ■ 

Mcffieurs        /      * 


.  *    ~  *  ■ 


.,,•  » 


,  Daniel  Solander  %  Profcfleur  du  Droit  de 

J  "  .  .      patrie;  ..'."•- 

AndrjMerch,  PtofcffeUr  d'OeConoififc.  r 

ZES  PR&1tëS.SElK&$iï  -■ 

-»  *  • .  ■* 

Meilleur*  ,."„"        .  -/-  : .  i* 

.."..  NfaUs  Rofen  tt)(xfcur  en  Médecine,  Pi©- 
l^urjr^natpiniei,  Aflfefleur  du  Collé- 
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Charles  Linnim^  Docteur  en  Médecine 
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*  %.* . . 


£ES  PBOfESSBVBlS  'Êfr-fÉtBiOSOP&fé-9e*i2'j 

>feffieurs  ••■■»-" 

André  Grotnwall,  Pxôfcffeifr  de  Morale. 

André  Bobervs  >  Profeffeur  pour  l'Hébreu. 

thématique  &  Afiocfé  des  Sociétés  de 


►•    i 


Londres,- ai Férlîh&a^îg;-^* 

G<j£r/>J  Mathefius ,  Pro.feffcttr  pour  le  Grec* 
-•  •  -^w»  r§*ff^»*rPrc*ff«jr.4'ÇlÔaàèhcë; 

2*j>  «rf:;>'Ti0fyffliJ:,aii  U6î,&  de  fe* 

'  •  MKYtytâ ,-  èh  Pbta<>&Efoquence . 

&Affociéde.KSoMca:mfal-    - 
Arvtd  Arrhenms ,  Profefïeuf  3e  Poëlïe. 

iESTPMxœssgims.  uxrgaaMBtsbmBsifiittf 
Jfefljeurs  .,  .1 


LES  PROFESSEURS  EN  THEOLOGIE  SONT: 
Meilleurs 

,    Amim/0  Wtfir'inp         i        . .,  '         1  x 
.  ,  L^.PRQW$SEtWtEN.&%QO:/&ïiU  r 

'.. David.  Jfeefjnaw*  Jfrbfeflcuf  „dR  S?r$ 

de  Patrie     ••«, 

,  .  ••  turel &  des  Gens*   .  a  .,         ..  ^   iit- 


I.«  PAO^MSVWWJmMM^£ÇWMSàfiT^ 


•    '   A 


1, 1  -  -  '    . .  Gnfia^  Harmm  #,Pro¥çffe\lr  de  Phy^ùc. 
Loutre  chaire  eft  Vacante.    .  %  „  '   , 

LES*  PROFBSSXÙÂ?  ÈX'PVlittOTHœ^pNi'i 

ftféffieufi  Vanhl  Menldi ,  Prôf^ûî  ep  M'ath^a/ 
.       tique.  .  .      .       %V 

"  "  TKfôréti^iljp:.  x  «       '_  .  . ...  .       -  ' 

WfoUr  stobAus , .  profeffeur  de  Pofcfie-  & 

d'Eloquence. 
fierrt  TïlitÙHt^  Doreur  en  Théologie 

&  Profeffeur  pour  l'Hébreu.' 
Sueno  Bring,,  Profeffeur  d'Hiftoirç. 
J onts  Vahling ,  Bibliothécaire.  * 
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Des    Ouvrages    des    Savans 

DE  L'EUROPE. 


Pour  les  Mois  d'Avril ,  Mai 
&  Juin,  1744. 

ARTICLE    I. 

Suite  de  la  Relation  circonftancih 
desMissiONS  du  Tranquebar. 

APrès  avoir  donné  dans  l'Article  VII  de  1* 
Partie  précédente  de  cette  Bibliothèque^ 
autant  que  l'efpace  a  pu  le  permettre,  une  des- 
cription du  Pais,  des  Mœurs,  &  des  Coutu- 
mes des  flabitahs  du  Tranquebary  nous  allons 
.faire  part  au  Leâeur  du  motif  &  du  fuccès 
d'une  MiJJio*.  qui  fait  honneur  à  la  Religion 
Prôtcflante.  C'eit  daqs  ce  Païs,  qv'eft  fitué 
.Tra»quebary  au  Ttaragu-lVadhi ,  Colonie  Da- 
noife ,  avec  un  Château  fortifié ,  lequel  Ofht 
GUdde ,  Gentilhomme  de  cette  Nation ,  a 
acheté  des  Princes  de  Tanja-our  en  1621 ,  & 
:  „  ïm.  XXXII.  Part.  IL  Q  *         que 
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que  lés  Rois  de  Danemarc  ont  poffédé  du  de- 
puis. La  Ville  contient  environ  quinze  mille 
Ames ,  la  plupart  Payehs ,  ou  Catholiques  Ro- 
mains. On  en  trouve  un  plan  exaâ  dans  la 
Continuation  XXIX. 

C'eft  là  que  la  piété  de  Frédéric  IV  établit 
une  Million ,  dont  les  progrès  deviennent  tous 
les  jours  plus  confidérables.  Ce  Prince  avoit 
le  cœur  pénétré  d'un  véritable  refpeâ  pour  la 
Religion.  On  lait,  qu'en  1709  il  montra  beau- 
coup de  répugnance  à  entrer  en  Guerre  avec 
la  ouède  ,  &  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  pro- 
fité de  la  déroute  de  Pultawa ,  fi  fon  Confeil 
vde  Confcience  n'avoit  pas  prononcé  pour  la 
jufiiee  de  fa  caufe.  Cela  paroitra  foible ,  peut- 
être  ,  &  prefque  imbécille  aux  L.  &  aux  £. 
La  Religion  du  monde  la  plus  impérieufe  flé- 
chit devant  l'ambition  des  Princes ,  &  leurs 
Confefleurs  favent  les  tranquilifer  fur  la  vio- 
lation des  Traités  les  plus  folennels.  La  dé- 
votion, qui  règne  dans  cette  Eglifc,  ne  paroit 
avoir  place  dans  les  Cours  ,  que  par  voie  de 
cqmpenfation.  On  a  affez  mauvaife  idée  du 
Maître  du  Monde,  pour  croire  quefajuftïce 
fe  paie  de  l'hommage  rendu  aux  Prêtres,  & 
qu'elle  entre  en  compofition  avec  les  Princes 
pour  des  Vœux  &  pour  des  Fondations ,  lors 
même  qu'ils  viennent  de  profaner  fon  redou- 
table nom  ,  qu'ils  n'ont  invoqué  ,  que  pour 
rendre  leutsTrattés  frauduleux  plus  captieux. 

Frédéric  YV  fut  touché  de  voir  que  plufieurs 
milliers  de  Gentils  vêctiflent  fous  fes  Loix, 
fans  qu'on  fît  les  moindres  efforts  pour  les  ti- 
rer de  leur  aveuglement.    Il  jojgit  devoir, 
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Î «•uniquement  occupés  du  Commerce  ,  lés 
roteftans,  par  reconnoiffance  même,  rie  pen* 
fiffent  pas  au  Salut  de  ces  Peuples,  avecrquï 
ils  font  un  Négoce  fi  avantageux. 

Ce  n'eft  pas  que  le  nom  de  Jéfus^Cbrift  foit 
inconnu  dans  le  Malabar.  Il  y  a  eu  .  depuis 
plufieurs  Siècles  ,  fur  la  Côte  ^Occidentale , 
un  nombre  très  confidérable  de  Chrétiens  de 
$t.  Thçmas  (a)  ,  de  la  Communion  Syrienne. 
On  ne  croit  pas  devoir  prononcer  ici  fur  le 
tems  véritable  de  leur  converfion,  &  les  Mik 
fionaires  Danois  ont  convaincu  de  faufleté  cet- 
te fameufe  Croix  ,  qu'on  prétend  avoir  trou- 
vée auprès  de  St.  Tbomé,  &  dont  on  a  publié 
la  defcription  à  Lisbonne  ,  en  1722.  Ils  ont 
démontré ,  que  les  noms  des  Rois  Pandijen  & 
Cboren,  qui  paroifTent  dans  l'infcription ,  font 
plus  anciens  que  Jéfus-Çbrift,  Ces  Chrétiens 
Syriens  font  divifés  en  deux  Communions. 
Une  grande  partie  a  été  afTuiettie  par  les  Ro- 
mains ,  dans  le  tems  que  les  Portugais  étoient 
maîtres  dé  Cochin  :  il  y  en  avoit  près  de  foi- 
xante  &  dix  Eglifes  de  réunies  à  celle  de  Ro- 
me, &  leur  Chef,  dans  ces  derniers  tems  s'ap- 
pelloit  Mar-Gabriel  ;  mais  Mar-Tbomé,  venu 
d'Antioche  ,  fe  fouleva  contre  eux  ,  au  péril 
de  là  vie  ,  Mar-Gabriel  *vant  envoyé  des  Afc 
fàffins ,  pour  le  tuer  dans  la  maifon.  Un  autre 
Jkfar^Tbom/  lui  a  fuccédé  ,  &  cette  ancienne 
Églife  a  recouvert  une  partie  de  fa  liberté.  Ils 
ne  croient  point  aux  Images ,  ils  rejettent  la 

Tranr 

(a)  C'cft  l'Hiûoire  de  ces  Chxltieni  qu'a  lait* 
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Tranfubftantiatîon  ,  mais  ils  ont  adopté  lé. 
Dogme  tfEutycbius.      » 

La  Métropole  de  ces  Chrétiens  eft  tout 
près  de  Madras  ;  C9èft  la  fameuft  Montagne 
de  •&.  7ieww/ ,  où  les  Chrétiens  dé  la  Côte 
Occidentale  vont  faire  leur  dévotion ,  qùôH' 
tjue  ce  foit  un  voyage  ^dangereux  de  foixaûte 
journées.  Ce  Lieu  Saint  eft  encore  au  pou- 
voir des  Portugais  i  quoique  chaffés  de  leufs 
EtablifTemens  fur  la  Côte  de  Chorômahdel. 
Un  Evêque  Romain  y  *é(îde  ,  mais  depuis? 
quelques  années  les  divifions  de  Ion  Troupeau 
ront  empêché  <fy  faire  fa  demeure. 

Plus  près  de  Tranqtiebàr  j  &  dans  la  Ville 
même ,  il  y  a  Vautres  Chrétiens  infiniment 
plus  nombreux.  Il  y  a  plus  dé  cent  ans  q\le 
les  Miffionaires  Romains  fe  font  établis  dans 
les  Royaumes  de  Tanja-our  &  de  Madurei  i 
&dans  celui-ci  le  nombre  des  Convertis  môû-» 
te  à  près  de  iooopo Ames, réunis  dans 5-8 Diô*- 
cèfes ,  &  autant  d'Eglifes.  Leurs  principale? 
Miffions  fe  font  établies  à  yf#r,&  à  Èlacurid* 
ehi,  à  peu  de  diftance  de  Tanja-oùr;  &  Pon- 
dichéri  eft  toujours  bien  fourni  de  JéfuiteslFràn^ 
çois,qui  s'appliquent  à  la  coïiverfiôn des  Gen- 
tils <ltf  domaine  de  France.  Il  y  aehàore  dou- 
te autres  Miffions  dans  le  Madurei  &Carnate: 

Il  ne  faut  point  être  fcandalifé  de  ces  nom- 
breufes  Cohverfions.  Elles  ne  méritent, nî  par 
leurs  moyens,  ni  par  leurs  effets ,  que  les  Pro- 
teftaiis  en  foient  jalbux.  Je  pente  qu'on  en 
peut  croire  les  Miffionaires  Danois ,  quoiqu'ils 
foient  d'une  Communion  différente.  Leur  re- 
lation reffemble  tropf  bien  à  l'état  de  l'Eglif* 

Cathé- 
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Catholique,  en  Italie  &  en  Efpagne,  pour  pat 
roitre  contrefaite.  .  ^    .  , .,.     >• 

~l  Ces  prétendus  Néophytes  rie  reçoivent^ 
cune  iaûru&ion  de  leurs  Prêtres  ;  ils  n'entra» 
dent  pas  parler  de  l'Ev4ngiifcj  donlnlsr  kâarc 
efi  erpreilément  défendue.  Les  Miflkmaires 
pe  prêchent  jamais,. &  njaprennent  q*e  fort  ra* 
reniant  la  Langue  du  Pàïs-;  La  Meffe  &  tout 
te  Service  Divin  s'y  fait  dan j  une  Langue  :in* 
connue  au  Peuple.  Le  Myftère  de  la  Rédem- 
tiou^n'eatre  pour  rien  dans  leurs  Inftrûâions* 
Il  fuflit  d'apprendre  le€redo  &  le  Pater,  «& 
d'adorer  l'Image  de  la^rVf^f , -pour  faire  des 
(Chrétiens  r  auffi  fervens  &  auffi:  éclairés  que 
les  habitans  de  l'Italie  ou  du  Portugal.  Sou- 
vent. ,  pour  arondir  le  nombre  des  milliers  de 
Convertis  ,  on  prend  la -liberté  d'y  ajouter  des 
encans,  expofés,  ou  rrialader ,  & de^i perfbimes 
réduites  à  L'agonie  ,  que  des  Gàtéchiftes  em- 
piriques ont  frottés  d'eau  à  leur  infu,  en  pro- 
nonçant les  Paroles  Sacraiaeiujales;  Souvent 
les  Gentils  ont  demandé  impudemment  de 
l'argent  aux  Miffioriaires  Danois  ;:  les  Ro^ 
TOuns ,  difoient-dls ,  nous  en  donneront,  fi  «ou« 
voulons  aller  à  lejir  Eçlife.  {  . ••'««. 

.  .Les  Miffions  Romaines  font  eompofées  de 
Pères  Italiens,  mais  en  petit  nombre,  de  Pères 
JNoirs ,  parfaitement  ignôrans  &  incapables  dé 
donner  la  moindre  inftruâion  aux  Gentils  v& 
4e  Catéchiftes  Maîabares;      '  ->    •     - 

Les  Pères  Blancs  aiment  te  fade  &  la  gran- 
deur, fi  naturelle  à  l'Eçlife  de  Romei  Ils 
paient  les  JVlagiftrats  pour  avoir  la-permifliop 
de  fe  promener  fur  des  Eléphdns. .  m  fe-doo- 
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nent  le  nom  de  Bramins ,  venus  de  Rome, 
&  dont  le  Kerendum  eft  la  Langue  Latine. 
Ils  fe  font  appellerions  façon,  Sir  ami  &  Tarn* 
tir  an  ,  noms  affeâés  à  la  Divinité ,  &  que  les 
Bramins  ont  quelquefois  ufurpés  ;  mais  que 
les  Miffionaires  Danois  ont  conftamment  re- 
fufés.  Quand  ils  voyagent ,  c'eft  à  cheval  ; 
un  Cuifinier  Bramin  va  à  leur  fuite ,  pour 
foutenir  la  haute  idée  de  leur  rang,  &  la  déli- 
catefle  de  leur  tempérament.  Mais  fi  ces  Pè- 
res font  glorieux  d*un  côté ,  ils  ont  de  l'autre 
d- indignes  ménaeemens  pour  les  Payens.  Ils 
ne  font  point  de  difficulté  de  fe  frotter  le 
front  ,  de  terre  jaune ,  comme  les  Bramins 
Pandides  ,  &  de  porter  le  Ruttirâ-tfcban  ,  ou 
le  Colier  de  Noix  Sacrées,  &  des  Pendans* 
d' oreille  à  la  Bramine. 

Leurs  Néophites  ne  font  pas  plus  (crapu- 
leux. Ils  confervent , fans  façon,  la  Poligamie, 
fi  agréable  à  la  corruption  humaine.  Il  y  en  a 
cjui  fe  font  Intendans  des  Pagodes  des  Gen- 
tils ,  &  qui  fervent  en  même  tems  Ruttiren 
&  Jéfus'Cbrifi.  Leurs  Proceflions  fe  font  les 
mêmes  jours  que  celles  des  Payens ,  &  rien 
n'eft  plus  femblable  :  mênje  bruit  de  Tam- 
bours ,  &  de  Timbajes  ,  mêmes  Danfes  de 
Masques,  &  même  oubli  de  toute  efpèce  de 
Culte  moral  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces 
Eglifes.  Il  n'y  a  de  différence,  que  dans  les 
noms  des  Dieux ,  dont  on  promène  les  Ima- 
ges ;  encore  s'eft-il  trouvé  que  Xavier  &  Ma- 
rie font  des  noms  aflèi  approchons  de  ceux 
de  certaines  Divinités  Payennes ,  pour  être 
confondus  par  les  Gentils. 

Les 


Avril ,  Mai  &  Juin,  1744.       049 

Les  Catéchiftes  de  cette  Eglife  font  fort 
nombreux.  Tel  Miffionaire  en  aura  trente , 
qui  travaillent  fous  lui.  Ce  font  des  Artifans, 
ou  Médecins ,  qui  fe  frottent  le  front  de  Cen- 
dres facrées  pour  éviter  la  perfécution  ,  &  qui 
vont  par  le  raïs  batifer  par  furprife ,  ou  gagner 

Ïuelque  Payen  ,  qui  ne  croit  changer  que  de 
)ieux  en  devenant  Catholique.  Marie ,  di- 
fent  ces  bons  Apôtres  v  eft  bien  plus  grande 
que  Jéfus-Chrift ,  car  dans  le  Pater  il  y  a  cent 
cinquante  prières  qui  s'adreffent  à  elle,  &  pas 
plus  de  trente-trois  à  l'honneur  de  fon  Fils. 
Ces  bonnes  gens  font  un  commerce  avanta- 

feux  de  Reliques ,  qu'ils  peuvent  donner  à 
on  marché  ;  ce  font  des  mefures  du  pied  de 
Jéfus-Chrift  ^  prifes  flir  du  papier,  où  lont  at- 
tachées des  Indulgences  de  fept  ans  :  de  pareil- 
les mefures  du  pied  de  la  Vierge  aparue  à  St. 
Alfonfe  ,  &  d'autres  curiofités  tout-à-fàit  ref- 
femblantes  à  celles  des  Contes  de  B  oc  ace. 

Ils  chafïènt  les  Démons  d'une  manière  fort 
fimple,  c'eft  à  grands  coups  de  bâton ,  mé- 
thode qu'ils  imitent  avec  luccès  des  Valets 
des  Petites -maifons. 

L?  Imprimerie  de  Goa  eft  négligée  depuis 
longtems.    On  ne  fe  donne  plus  la  peine  infé- 

rrable  de  l'inftruâion  ;  & ,  s'il  y  en  a  eu  une 
la  Manille  dans  les  derniers  tems ,  elle  n'a 
roulé  que  pour  un  Ecrit  contre  les  Proteftans , 
&  compofé  avec  la  bonne-foi  ordinaire  de  l'E- 
glife  Romaine. 

Des  Chrétiens  de  cette  efpèce  ne  font  pas 
honneur  à  l'Evangile ,  &  Frédéric  n'en  re- 
garda pas  moins  le  Coromandel  comme  un 
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Païs ,  où  Jéfus-Cbrifi  n'avoit  pus  été  pr&hé 
encore.  ..„.(,,    ,.-„ 

Ce  Prince  fit  partir,  le  aç, Novembre  de 
l'année  170^  .  Mrs.  Barthebmi.Zm**bdg,& 
Henri  Phychau,  qui  s'étojent  qoa&çrÉM  1$ 
Cônverfion  des  Infidèles;  Ils  étQ¥3t  4t choix 
de  Mr.  Luthens  ?  Théologien  dont  lp  Oî^mOH 
re  eft  en  vénération  dans  le  DaunBarc»  -  1 
.  Le  premier  de  ces  Prêtres  *  éf  le  véritable 
Apôtre  des  Indes  O)  ,  paroit  ^oir  été  .u» 
homme  d'une  fermeté  inébranlable ,,.&  d'ujif 
éloquence  touchante.  Il  avoir  un4$èteardfift|t 
pour  la  Religion,  qu'il  préféra  ï  tQJtfJes  Jïié- 
nagemens  de  la  prudence  humain^ ,  Sujet  à  la 
Mélancolie,  il  étpit  de» ces  gens  ,;.quj  fc  don- 
nent entièrement  à  une-feule  chofe,&fle  s'oc- 
cupent que  de  l'objet  qu'ils  &  font  propofé, 

Leur  Voyage  fut  he*reux.  .Ils  arrivèrent  £ 
Tranquebar  le  ç.de  Juillet  1706*  Là  iïs  fe.yi- 
rent  dans  un  Monde  nouveau,,  où  les  fuper- 
flitieufes  Cérémonies  des  Gentils  ft  fcifoient 
a  leurs  yeux ,  faus  qu'ils  y  piaffent  ppppfer  uite 
feule  parole. 
Il  falut  commencer  par  apprendre  deux  Lan- 
ces ,  le  Portugais  &  le  Malabare  Tamule. 
jt  Portugais  des  IncjLes  eft  un  jargon  corrom- 
pu ,  unique  refte  des  anciennes  .Conquêtes  de 
cette  Nation ,  &  qyi  reffçmMe  au  véritable 
Portugais  des  Indes ,  à  peu  près  comme  la 

Lan- 
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Lingue  Franqûe  àTItal&foqe.  C'eflle  Lan*' 
gage  ordinaire  des  Efclafes  &  des  Soldats.dc 
I* Compagnie,  dont  une  g&ride -partie  eft  com- 
pose de  ces  Portugais  bafahés ,  iffus  des  pré-' 
mier*-Conqué*ans  des  Indes,  qui  préféraient  < 
fowvent  de  relier  dans  le  Faïs,'  quand  d'autres  • 
Nations  s'emparoient  de  leurs  Toctereffes; 
'-  Le  Malabare  eft  très  difficile  pour  un  Euro- 
péen, Baldéus  &  Geddes* ont  décidé,  qu'if 
était  împôffible  de  rapprendre,  à  moins  que 
d'être  né  dans  le  Païs.  Le*  Miffionaires  Ro- 
mains ne  fe  hasardent  que  rarement  •  à  entre- 
prendre  une  tâche  aufli  pénible.  En  effet , 
«somment  Paprendre  ?  Mr.  Ziegenbalg  ne  trou- 
va pas  un  feul  Européen  ,  -qui  fçût  afTez  de 
Màlabare ,  pour  en  donner  une  bonne  Traduc- 
tion, &  pas  un  Livre  qui  pût  fervir  de  guide. 
H  ne  trouva  qu'un  feul  moyen  pour  s'kiftrui- 
se  %  moyen  bien  humiliant  pour  tout  homme , 
qui  auroit  d*atitres  vues  5  que  le  fervice  de  PE- 
vangile.  Il  fit  marché  avec  tin  Matere  d'Ecole 
Màlabare ,  &  fe  vint  iafïeoir  au  milieu  d'une 
troupe  d'enfans ,  qui  y  açrenoient  à4ir^&  à 
écrire.-  Là  il  apprit  à^écrire  furie  fable,  des 
cariékères ,  dont  il  apprenoit  le  lbn,  mais  dont 
le  Cens  lui  étoit  incdfinu  ,  ■>  &41  fe  foumettoit 
aux  mêmes  tâches  ,  •  aùe-  cette  jeunefle  toute 
nue  avoit  à. remplir.  Quelle  fifliplicité  !  Qu'il 
faut  être  ferme  pou*  s'y*  péïbuare  !  Car  rîeii 
lié  répugne  plus  à  Kbrgueil  naturel  des  hom; 
înes,  que  ce  qui  jetïe  fur  nous  le  mépris  & 
ie  ridicule.  .     j    • 

L'ardeur  de  Mt'&iâg&htlg&ck  fi  gtdMf 
de,  qu'en  moins  d'une  année  Û  fçut  parfaite- 
ment 


». 
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ment  le  Malabare,  &  que  les  Savans  du  Pais 
admirèrent  l'élégance  de  fa  diéhon.  Dès 
lors ,  en  1708  ,  il  s'appliqua  à  la  Traduâioa 
de  l'Evangile,  qu'il  acheva  en  1711 ,  &  fit  im- 
primer à  1  ranquebar  en  1714/  Il  compofa  en- 
core un  Diâtionaire  Malabare  de  20000  mots, 
&  un  autre  ,  où  il  avoit  rangé  17000  mots  ti- 
rés des  Poètes.  Dès  qu'il  fçut  parler,  il  ne  fe 
fervit  de  ce  nouveau  talent  que  pour  la  propa-t 
gation  de  la  Foi  Chrétienne.  Il  alloit  aux  Fê- 
tes Payennes , %  aux  Pagodes ,  auprès  des  Vi- 
viers iacrés ,  &  par- tout  où  s'aflèmbloicnt  les 
Çentils.  Là  il  confondoit  les  Bramins ,  en 
leur  repréfentant  le  ridicule  de  leurs  Dieux ,  & 
{1  excitoit  l'admiration  des  Payens ,  qui  n'a-? 
voient  jamais  entendu  parler  un  homme, com^ 
me  parloit  ce  Prêtre  Tudesque,  Souvent  mê^ 
me  les  principaux  Savans,  Payens  &  Maho- 
jnéjans ,  s'aflembloient  en  conférence  réglée  y 
&  difputoient  dans  les  formes  avec  lui.  La 
pureté  de  la  Morale  Chrétienne  a  un  brillant , 
qui  frape  les  cœurs  les  plus  barbares.  Ou 
voyoit  des  Pandarams  ,  des  Lewis  ou  Curés 
Mahométans ,  &  des  Bramins  même  céder  à 
la  force  de  la  Vérité  ,  &  ne  répondre  qu'ea 
bégayant.  Tous  ces  entretiens  (ont  imprimés 
frçr  des  copies  ,  que  Mr.  Ziegenbalg  fàiloit  ti- 
rer fur  les  lieux  mêmes,  &  ils  font  honneur  i 
l'éloquence  mâle  de  ce  Miffionaire. 

On  fait, que  les  Mahométans  font  prefque 
incorrigibles  ,  &  qu'il  y  a  peu  d'exemples  de 
cqnverfion  parmi  eux.  Leur  Religion  ,  der 
pouillée  d'un  peu  de  fabuleux ,  qu'ils  tournent 
du  côté  de  l'Allégorie ,  n'eft  pas  affex  dérai- 
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fonnable ,  pour  qu'ils  aient  à  en  rougir.  Ils 
croient  qu'il  y  a  un  Dieu ,  ils  prétendent  l'ho- 
norer, &  foutiennent  que  cela  fuffit.  Leur  er- 
reur fondamentale ,  c'eft  de  ne  pas  reconnoitre 
l'extrême  corruption  de  l'homme ,  &  de  croi- 
re que  l'Homme  peut  fe  réconcilier  lui-même 
avec  la  Divinité.  D'ailleurs  une  certaine  fplen- 
deur  extérieure  de  leur  Religion ,  puifTante  en 
Europe ,  en  Afie  &  en  Afrique ,  les  rend 
fiers,  &  les  remplit  d'un  injufte  mépris  pour 
l'humble  vérité  de  l'Evangile. 

Les  Malabares  font  plus  fournis  &  plus  do- 
ciles. Ils  venoient  de  toutes  parts  entendre  la 
véritable  Loi ,  comme  ils  l'appelloient  eux- 
mêmes.  Les  feramins  mêmes  recevoient  avec 
douceur  l'inftruâion  des  Miffionaires,  &juf- 
qu'aux  reproches  qu'on  leur  faifoit  fur  leur 
criminelle  indifférence  pour  le  Salut  de  leurs 
Peuples.  Ils  avouèrent  plus  d'une  fois ,  qu'ils 
étoient  deftitués  de  la  véritable  Sageffe,  &que 
leur  Cérémonies  &  leur  Gulte  n'avoient  d'autre 
but,  que  l'entretien  de  leurs  Familles.  Quel- 
le humilité  dans  des  Prêtres  !  Que  de  tourmens 
&  que  de  fupplices  n'inventeroit-on  pas,  pour  pu- 
nir l'infolent ,  qui  feroit  un  pareil  reproche  aux 
Princes  de  l'Églife  de  Rome ,  plus  mondains , 
uns  comparaison,  aue  les  Bramins  mêmes. 
•  Mr.  Ziegenbalg  ce  Mr.  Plutfchau  éprouvè- 
rent bientôt,  qiril  leur  étoit  facile  de  vaincre, 
mais  qu'ils  ne  faifoient  point  de  conquêtes. 
Mr.  Bourgnet  (a) ,  dans  une  Lettre  remar- 
qui- 
ez) Dans  le  fécond  Tome  des  AmmnïtAtt*  UtererU , 
de  Ait.  Stktlktrn. 
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quahle,  qu*il  adreflà  à  Mr.  Zicgenbalg,  leur 
confeille  de\comtnencer  1  es, Conver fions,  par 
une  Démorïflratiop  Phyfique  de  Texiftencç  4e 

Dieu.  r&'rir 

Cette  conviâion  ne  manque  pasauxPàyens, 
&  d'ailleurs  il  .ne  s'agit  pas  de  les  confondre , 
il  faut  les  corriger.  C'eft-là  la  grande  diffi- 
culté dans  les  Çonver fions  y  &  la  véritable 
différence  du  travail  des  Minionaires^dç,  Ro- 
me &  de  Traoquebar.  Les  Romains  ne  pen- 
fent  qu'à  perfuader ,  les  Proteûans  veulent  in* 
ftruire  &  rendre  meilleur.  «    z   ] 

Tous  les  jours  Mr.  Ziègenbal*  aprenoît» 
par  une  trifte  expérience ,  que  ces  Hommes  fi 
touchés  de  fes  Harangues ,  fi  perfuadés  de.  la 
beauté  de  la  Morale  Chrétienne,  n'en reiioieut 
pas  moins  Payens  pour  cela.  Il  faut  plus 
qu'on  ne  penfe  pour  arracher  à  un  cœw;  cor- 
rompu, ce  qui  faifoit  fes  délices,  &  faire  ré- 
foudre un  homme ,  naturellement  indolent ,  à 
s'expofer  à  la  haine  des  liens,  à;la  pauvre- 
té, &  à  fe  priver  de  fes  vices  favoris ,  unique- 
ment à  cauieqrae  fa  confeience  eft  convaincue. 
Les  Malabarê§j6erminoient  ordinairement  leurs 
xonverlàtions  -,  en  avouant  qu'ils  Soient  des 
Pécheurs  &  des  ignorans  mr  que  Mr.  Ziegm- 
balç  annonçoft  le  véritable  chemin  du  Salut  ; 
mais  qu'ils  ne  pou  voient  pas  s'y -engager,  & 
que  ce  n'étoit  pas  le  fcul  qu'il  y  \e<ut  ;  f&p 
quel  que  fût  le  culte  extérieur  ?  on  fQïWXtft 
plaire  a  la  Divinité  par  la  Charité  &  paj  les 
Donnes  Oeuvres ,  &  qu'enfin  ils  vivoieht  dans 
unfièçle  de  fer, où  il  étoit  impofiible  de  s'çpi- 
péchef  d'être  méchant. 

Ces 
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Cek  *triftes  expériences  engagèrent  Mr.  Zie- 
gtnkalg  ï  tenter  une  autre  méthode ,  incon- 
nué  aux  Miffionaires  Romains  ,  &  qu'ils  ne 
îauroient  concilier  avec  leur  fade.    Il  projetta 
de  prendre  des  mains  de  l'innocence ,  des  En- 
fans  ,  dont  le  cœur  n'auroit  pas  encore  eu  le 
tèttis  de  Te  gâter  ?«  &  de  ne  les  quitter  qu'entre 
lês'fras'dè  la  véritable  Religion.    En  un  mot; 
Mr.  Pîmfthàu   &  lui  affichèrent  publique* 
înehtj  qu'ils  tiendroient gratis  des  Ecoles,  où 
toute  forte  d*Enfans  feraient  admis   à  àpren- 
dre  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  &  le  refte  de* 
|>ètits  ouvrages  de  l'enfance.    Le  concours  de 
ces  Ecoles  rut  fîirprenant.    En  1714  il  y  en 
avoit  il  dans  la  Ville  &  dans  les  environs,  "& 
J7J  Enfans  y  étoient  inftruits.  Dans  ces  com- 
làèncemens  ,*  où  les  Miffionaires  n'avoient 
pour  aides  «que  des  Régens  Payens ,  ils  ne  pu- 
rent aprendre  aux  Entans,  que  la  Morale,  & 
des  Sentences  choifies  tirées  de  la  Bible  ,  dont 
la  beauté  plaifiwt  aux  Gentils  mêmes.   Mais 
peu  à  peu  ils  trouvèrent  moyen  de  convaincre 
leurs  Maîtres  d'Ecole ,  &  de  gagner  les  En- 
fans  ;  &  ce  fût  cet  établiflèment,  qui  contri- 
bua le  pltra  au  progrès  de  l'Evangile.  Les  Ma- 
làbares  mêmes-  admiroient  la  charité,  qui  ani- 
ftiôit  ces  illuftres  Maîtres  d'Ecote,&  la  comp- 
toient  entre,  les  meilleures  Oeuvres. 
'  On  ne  Vten  tînt  pas  aux  Ecoles.  Mr.  2/V- 
ge*b*k  ewira  en  correfpondance  avec  des  Bra- 
nfllfe  <5t4  des  Pandarams,  à  qui  il  atnnonçoit  la 
*ôîe  eu  Salut ,  &  qtiî  en  récoihpenfe  lui  dé- 
Hfflloiem  leur  miféraWe  Mythologie.    Il  y  a 
deux  Livres  entiers  de  ces  Lettres,  qui  font 

fort 
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fort  curieufes  &  fort  inftruâives.  On  y  Yoït 
le  génie  de  la  Nation  ,  peint  des  mains  de  la 
Nature  même.  Il  fe  chargea  encore  des  Ga- 
téchifmes  publiques  pour  les  Efclaves  &  pour 
les  Enfans  des  Chrétiens ,  &  n'épargna  rien 
pour  éclairer  ces  pauvres  gens  ,  qui  avoient 
été  élevés  dans  l'ignorance  ,  faute  de  Pafteurs  m 
&  d'Ecoles.  Mrs.  Ziegenbalg,  Scbulzey  Pref* 
fier y  &  quelques  autres  de  leurs  Succeffeurs, 
ne  le  contentèrent  pas  du  travail  fédentaire 
des  Ecoles ,  des  Catéchifmes  &  des  Conféren- 
ces ;  ils  firent  pluûeurs  voyages  dans  l'inté- 


vangile ,  que  prêchent  les  Miffionaires  Ro- 
mains ?  Sont-ce  des  Rofaires,  des  Ave  Maria , 
des  Images ,  que  Jéfus-Chriji  eft  venu  enfei- 
gner  au  monde? 

Mille  &  mille  difficultés  traverfèrent  leurs 
pieux  travaux.    Lé  premier  obflacle  vint  de  la 

Îart  de  ceux-mêmes ,  qui  dévoient  les  affilier. 
a  jC  Commandant  DanoisVoppofaà  laMiffion, 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pdâr  la  faire  échouer,  il 
alla  même  jufqu'à  la  force  ojuverture,  &  fit 
mener  prifonnier  au  Château  Mr.  Ziegenbalg, 
qui, plus  ardent  que  fon  Compagnon, poufïoit 
les  chofes  le  plus  vivement. 

Il  y  a  des  préjugés  chez  toutes  les  Nations. 
Les  Malabares  ont  les  leurs ,  pas  moins  forts 
que  ceux  'des  Peuples  Méridionaux  de  l'Eu- 
rope. Même  refpeâ  pour  l'antiquité  de  leur 
Religion  ,  même  attachement  à  de  frivoles 
Cérémonies  ,  même  confiance  en  des  auftéri-, 

tés 
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%t%  &  des  bonnes  œuvres.  Ils  ont  d'ailleurs 
une  répugnance  extrême  pour  %ce  qu'ils  appel- 
lent Impureté.  Leurs  Savans  n'obieâolent 
aux  Miffionaires  ,  que  le  Vin  que  tu  voient 
les  Européens ,  les  Vaches  qu'ils  mangeoient, 

\        la  confufion  des  Sedes ,   &  l'omifiion  des 

s  Ablutions  cérémonielles.  Ces  préjugés  opé- 
roient  avec  plus  de  force ,  à  proportion  de  1 in- 
dolence naturelle  de  la  Nation  ,  qui  écoute  & 

l        répond  avec  docilité  ,  mais  qui  n'eft  presque 

l#        point  émue  par  des  raifons. 

Les  Bramins  ne  fèntoient  que  trop  l'excel- 

J.        lence  de  notre  Morale,  &  la  décence  de  nos 

jj        idées  fur  l'Etre  fupréme  ;  mais  falloit-il  aban- 

]m  donner  leurs  Pagodes ,  fubîiftance  unique  de 
ces  gens- là,  qui  font  trop  nobles  pour  apren- 
dre  quelque  chofe  ,  toute  cette  confiance  s'é- 

j]  vanouiffoit ,  &  le  Bramïn  ailoit  encenfer  ces 
mêmes  Dieux ,  qu'il  yenoit  de  reconnoitre 
pour  des  pierres. 

'  La  perfécution  a  de  tout  tems  fuivi  de  près 

la  prédication  de  l'Evangile.  Les  Convertis 
curent  bientôt  à  en  effuier  de  toute  efpècc 

?  Les  Métiers  font  héréditaires  dans  les  Famil- 
les,dans  toute  l'étendue  de  l'Indoftan.  Les  Gen- 
tils fe  firent  une  loi  nouvelle  de  chafler  de  leur 

'  Ordre  tout  homme ,  qui  fe  feroit  Proteftant  ; 

c'eft  une  Excommunication,  qui  prive  tout  à 
coup  un  homme  de  toute  poflibilité  d'exercer 
fon  Métier  &  de  l'afiïftance  même  de  fes  plus 
proches.  C'étoient  les  Romains ,  qui  avoient 
inventé  cette  peine  nouvelle  ,  fous  prétexte 
que  les  Néophytes  de  Tranauebar  étant,  pour 
la  plus  grande  partie  ,  des  rareics  ,  ceux  qui 
Tom.XXXIl.Part.il.  R  s'y 


s'y  joindraient  d'fentre  les  Ordfes  les  pftis  no* 
bfes,  dégénéretoient  de  leur  naHïknce,  &  de- 
viendroierit  Pareics  eux-ménies. 
"  La  force  du  préjugé  eft  fi  grande ,  que  les 
Ordres  inférieures  fe  foumettent  fans  répugnan- 
ce aux  orgueilleufesdiftinâions,qxiilesauujet- 
tfflent  aux  Tribus  les  plus  nobles ,  &  qu'à  pré- 
fent  même,  que  pluneurs  milliers  de  Gentils 
ont  reçu  l'Evangile ,  on  n'a  pas  ôfé  donner 
les  Ordres  à  un  Catéchifte,  qui  s'èft  diftingùé 

Ïar  fes  travaux,  uniquement,  parce  qu'il  étoit 
*areic  ,  &  que  les  Sutures  n'auroient  jamais 
reçu  la  Communion  de  fes  mains. 

Cette  çerfécution  alla  bien  plus  loin  chez 
les  Romains.  Il  eft  vrai  que  les  rayens  détrui- 
firent  l'Ecole  de  Tillearhi,  quoiqu'elle  fût  bâ- 
tie fur  les  terres  du  Danèmarc  ;  mais  les  Ro- 
mains ne  s'en  tinrent  pas  là.  Dès  que  la  Mif- 
flon  Dauoife  fut  un  peu  connue  dans  le  Païs, 
Befchi  ,  Miflîonaire  SElàcouritchi  publia , 
qu'on  eût  à  ne  pas  parler  aux  Hérétiques ,  & 
Commanda  d'en  chaiTer  à  coups  de  bâtons  les 
Catéchilles.  Il  fit  brûler  les  Livres  Proteftans, 
&  les  noms  de  quelques  perfohnes  de  fa  Com- 
munion ,  qui  avoient  reçu  la  Communion  à 
Tranquebar.  Quand  la  verfiort  de  l'Evangile 
fut  imprimée  ,  il  eut  la  baffèffe  de  répandre , 
qu'on  y  permettoit  de  fe  marier  à  fa  propre 
oœur,  parce  qu'on  avoit  retenu,  dans  VEpitre 
aux  Corinthiens ,  les  termes  mêmes  de  St.  Paul. 
On  répandit  des  calomnies  ridicules  contre  Lu- 
ther f  qui  étant  un  des  douze  Uifcip les  du  Pa- 
pe ,  s'étoit  révolté  ,  difoit-on ,  parce  qu'on 
Tavoit  voulu  punir  du  viol  d'une  Vierge. 

11$ 
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.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  encore  là ,  ils  aiment 
trop  Je  fàng  des  Hérétiques  ,  pour  ne  pas  le 
répandre ,  par-tout  où  ils  peuvent  être  les  Maî- 
tres. A  St.  ïbomé  îls  furprirent  un  des  Néo- 
phytes Proteftans .  &  le  mirent  aux  fers ,  pour 
en  décorer  un  Àuto-da-Fé  à  Goa.  Les  Ma- 
hométàns ,  fur  les  terres  desquels  ils  commet* 
toient  cette  cruauté ,  en  eurent  avis ,  par  bon- 
heur y  Si  délivrèrent  cet  infortuné.  Rajanai- 
ken ,  ce  iclé  Catéchifte  manqua  plufieurs  fois 
d'être  aflàffiné  par  des  troupes  de  Romains  fé- 
ditieux  ,  qui  avaient  leurs  Catéchiftes  à  leur 
tête.  Son  père  perdit  la  vie  dans  un  autre  tu- 
multe, excité  par  cette  fureur,  qui  diftingue 
l'EgHfe  de  Rome.  Jofné^  Catéchifte  Prote- 
ftant ,  ne  feuva ,  qu'avec  peine  ,  fa  vie  des 
mains  de  ces  meurtriers,  qui  le  laiffèrent  pour 
mort  fur  la  place. 

Les  voyages  par  le  Pais  ont  de  grandes  diffi- 
cultés. Le  Roi  de  'ïanjarour  eft  extrêmement 
jaloux  de  tout  Blanc ,  qui  pafTe  fur  fes  Etats. 
A  chaque  Village  on  trouve  des  Péagers ,  qui 
rançonnent  impitoyablement  les  Européens: 
ils  font  plus,  ils  les  arrêtent ,  jufqu'à  ce  qu'à 
force  d'argent  on  ait  obtenu  leur  élargiffement 
de  la  Cour  de  Tanja-vnr ,  ce  qui  ne  s'obtient 
jamais ,  qu'à  force  de  oréfens.  Les  Sables 
bru  km  s ,  l'ardeur  d'un  Soleil  beaucoup  plus 
violent  que  le  nôtre,  &  le  manque  de  vivres 
à  l'Européenne ,  font  autant  d'obftacles  enco- 
re ,  qui  fans  être  infurmontables ,  ne  laHTent 
pas  que  de  rebuter. 

Le  manque  d'Ouvriers  en  eft  un  plus  grand 
encore.    Qu'eft  -  ce  .que  pouvaient  faire  deui 

R  2  hom- 
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hommes  parmi  tant  de  milliers  de  Payens ,  qui 
ne  fe  rendoient  <ju*un  à  un ,  &  après  avoir  été 
tingt  fois  convaincus. 

Enfin  ,  la  pauvreté  même  de  la  Million  en 
retardoit  les  progrès.  Il  faut  abfolument  nour- 
rir les  enfans  des  pauvres ,  fi  on  prétend  les  in- 
ftruire;  &  les  Catéchumènes,  obligés  à  relier 
près  de  deux  mois  à  Tranauebar^  pour  rece- 
voir une  infiruâion ,  qui  leur  eft  fi  néceffai- 
re ,  ne  feuroient  y  vivre ,  que  par  les  bien- 
faits de  la  Mifiion.  Dans  les  huit  premières 
années,  la  pauvreté  des  Miffionaires  fut  extrê- 
me; elle  les  mit  hors  d'état  d'entreprendre  la 
moindre  chofe  ,  qui  demandoit  des  dépenfes. 
Ils  n'avoient  que  leur  penfion  de  200  écus, 
dont  plus  de  la  moitié  étoit  employée  à  foute- 
nir  l'Ecole  ;  &  les  fecours ,  qu'on  leur  en- 
voyoit  d'Europe  ,  leur  manquèrent  par  des 
naufrages,  &  par  différens  accidens. 

Toutes  ces  difficultés  n'étonnèrent  pas  un 
moment  le  zélé  Ziegenbalg.  Il  avoit  deltiné  fa 
vie  à  là  converfion  des  Gentils  ,  que  pouvoit- 
il  lui  arriver  de  plus,  que  d'achever  fon. Sacri- 
fice par  la  mort?  Les  Miffionaires  appliquoient 
la  moitié  de  &  Penfion  à  bâtir  une  Églife,  qui 
fut  nommée  Jérufalem  ,  en  1707  ,  &  qui  du 
depuis  a  été  rebâtie  dans  un  état  plus  digne  du 
Dieu ,  qu'on  y  adore.  Une  autre  partie  étoit 
confacrée  à  l'ufhge  des  Ecoles ,  &  ils  ne  fe  re- 
fervèrent  guère  ,  que  ce  qu'il  faloic  pour  ne 
pas  mourir  de  faim. 

La  bénédi&ion  Divine  fçut  récompenfer 

leur  confiance.     L'ardeur  des  Miffionaires  à 

inftruire  les  Gentils ,  la  pureté  de  la  Doârine 

;.  '        qu'ils 
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Qu'ils  enfeignoient ,  &  leurs  lumières  fupé- 
rieures ,  inspirèrent  aux  Malabares  une  profon- 
de vénération  pour  des  Prêtres  fi  vertueux  &  fi 
éclairés.  Ileftvrai,  qu'aucun  Bramin  ne  s'éft 
rendu  encore  à  l'humble  Evangile,  qui  met  le 
Roi  au  niveau  du  Berger  ;  mais  des  Panda- 
rams,  des  Poètes  ,  reconnurent  peu  à  peu  la 
vérité  de  la  Religion  Chrétienne,  &  ce  fut  fur- 
tout  le  petit  Peuple ,  qui  fournit  le  plus  grand 
nombre  de  Profélites. 

Que  lés  Romains  n'en  triomphent  pas.  J/~ 
fus'Cbrift  lui-même  ne  convertit  que  cç.  qui 
étok  pauvre  &  méprifé  ,  &  les  gens  de  la  Loi 
ne  le  crurent  point  quoiqu'il  fût  armé  du  pou- 
voir des  Miracles  ,  &  de  toutes  les  lumières 
de  fon  Père  célefte. 

,  Qu'ils  ne  calomnient  point  non  plus  les  au- 
mônes des  Proteftans.  Ce  n'eft  pas  pour  du 
Ris ,  qu'ils  achètent  les  Néophytes  :  leurs 
fonds  font  trop  médiocres  pour  y  réufiir ,  & 
l'ingénuité  de  leurs  relations  eft  trop  grande 
pour  ne  les  pas  croire ,  lors  qu'ils  raportent 
les  moyens  dqnt  ils  fe  fervent  pour  les  con- 
venons. '  , 

En  171?,  il  y  avoit  déjà  117  Gentils  Mala<- 
bares  d'ajoutés  à  l'Eglife  Chrétienne ,  &  le 
nombre  des  Convertis  alloit  à  221.  Les  tra- 
vaux de  Mrs.  Ziegenbalg  &  Plutfchau  furent 
bientôt  connus  en  Afie  &  en  Europe  ;  &  la 
vénération,  que  s'attirèrent  ces  hommes  Apos- 
toliques ,  leur  procura  de  tous  côtés  dès  fe- 
cours  aufii  puiflàns  qu'ils  étoient  peu  attendus. 
Le  Roi  de  IDanemarc  afccorda,  en  1711 ,  2000 
leus  par  an  affignés  fur  les  Porte* ,  pour  fub- 
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venir  aux  nécefiTités  de  la  Miffioa  ,  &  (bavent 
des  préfens  extraordinaires  en  doublèrent  le 
nombre.  La  piété  du  Roi  régnant  a  augmen- 
té ce  fonds ,  fi  glorieufement  &  fi  Chrétienne- 
jneût  employé. 

L'Allemagne,  émue  par  les  relations,  qu'on 
publioit  à  Halle  ,  envoya  de  grandes  fommes 
pour  le  foutien  de  la  Million ,  dès  l'an  1709. 

Mais  ce  fut  1* Angleterre  qui  fit  le  plus  pour 
la  propagation  de  l'Evangile.  Dès  l'an  1709  la 
Société  four  V avancement  de  la  connoijTance  de 
Jéfus-Cbrift ,  fut  trouver  des  mains  libérales, 

Îui  a  Aillèrent  puiffamment  Mr.  Ziegenbaig; 
[en  1713 ,  la  fomme , qu'on  lui  envoya  d'An- 
gleterre ,  alla  à  1 194  livres  fterlings ,  fomme 
qui  excède  de  beaucoup  la  recette  annuelle 
entière ,  telle  qu'elle  a  été  depuis  quelques 
années. 

On  fut  charmé  de  voir,  à  la  fin,  les  Prote- 
ftans  fortir  de  leur  léthargie.  On  donna  mille 
jnarques  d'eflime  à  Mr.  Plutfcbau ,  qui  étoit 
revenu  en  Europe  ,  &  on  n'a  pas  manqué  de 
rombler  de  faveurs  les  Miffionaires  Danois, 
gui ,  depuis  ce  tems  -  là ,  fe  font  prefque  tou- 
jours rendus  aux  Indes  par  l'Angleterre ,  & 
fur  des  Vaiffeaux  de  cette  Nation.  Ce  fut  de- 
là qu'on  leur  envoya  une  Imprimerie  Portu- 
gais ,  qui  fut  prife  par  les  François  dans  Rio 
de  Janeiro  ,  que  Mr.  de  Gué  Trouin  pilla  en 
1711 ,  puis  rachetée  &  envoyée  à  Tranquebar. 
Dans  cette  occafion  25*0  Exemplaires  d'un  Nou- 
veau Teftament  Portugais  ,  imprimé  à  Lon- 
dres ,  furent  difperfés  parmi  les  Portugais 
du  Brézil ,  qui  la  première  fois  pour  leur 

Na- 
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Nation  ,  eurent  une  occafion  de  lire  TE- 
.vangile. 

L  Angleterre  a  continué  du  depuis  de  fe» 
courir  puifTamment  la  Miffion  de  Tranquebar* 
C'çfl:  elle  qui  foutient  uniquement  la  Miflîon 
de  Madras ,  commencée  par  Mr.  Schulzjt  >  & 
celle  de  St.  David,  qu'y  établit  Mr.  Sarto- 
ri  us  ;  &  ,  dans  les  dernières  années  ,  ces  Mit 
fions  font  devenues  plus  particulièrement  l'ob- 
jet de.  leur  charité. 

Deux  Archevêques  de  Cantorberi,  Tenm- 

fin  &  IVahe ,  donnèrent  l'exemple  d'une  Çol- 
leôe  ;  l'Univerfîté  de  Cambridge  fuivit  ce 
pieux  exemple,  &  le  Roi  George  1  honora  les 
Miffionaires  d'une  Lettre ,  écrite  de  û  Main 
Royale. 

On  voit  avec  plaifir  la  Religion  Réformée 
fe  diftinguer  de  toutes  les  Communions  àf 
monde, par  fou  defintéreflementj&parl'équi  • 
té,  dont  elle  ufe  envers  les  autres  Sociétés  re- 
lîgîeufes.  Quelle  autre  Eglifc  a  jamais  ouverj 
fes  tréfors  pour  faire  réuflir  des  con  ver  fions , 

3ui  en  effet  n'étoient  pas  pour  elle.  Plus  mo- 
érée,  plus  fage  infiniment,  que  l'autre  EghV 
fe  Proteft^nte  ,  la  Religion  Réformée  fe  con- 
fédéré ,  comme  la  Communion  la  plus  épu- 
rée, fans  condamner  fa  fœur,  qui  a  retenu  un 
peu  trop  des  cérémonies  &  des  principes  de 
l'Eglife  Romaine.  Indulgente  pour  cette  fi  ère 
Sœi^r,  elle  en  entretient  les  Miniftres  à  pbc- 
nefer,  à  Coudoulour ,  à  Madras,  &  n'a  jamais 
manqué  de  prendre  un  tendre  intérêt  aux  mal- 
heurs que  l'Eglife  Luthérienne  a  eus  à  efluier. 
.Quel  bonheur  pour  1?  Religion  Proteûante>,  fi 

R  4  cette 
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cette  Eglife  avoit  penfé  de  même  !  Deux  fois 
les  Princes  Luthériens  de  l'Allemagne  ont 
laiffé  abîmer  des  Archevêques  de  Cologne  y 

3ui  avoient  embrafTé  la  Religion  Réformée  ; 
l  la  Saxe  aida  à  détrôner  Frédéric ,  Roi  de 
Bohême  ,  uniquement  parce  que  fa  Religion 
ne  devoit  pas  profiter  feule  de  ces  heureux 
évènemens. 

Mille  chofes  manquoient  alors  à  la  Mif- 
fion ,  &  fur*tout  une  idée  jufte  de  leurs  tra- 
vaux. Mr.  Plutfcbau  repafià  le  premier  en 
Europe ,  il  fut  f/uivi  de  Mr.  Ziegenbalg ,  qui 
alla  en  Allemagne,  en  Angleterre  &  en  Da~ 
nemarc ,  aprenare  aux  Rois  &  aux  Conduc- 
teurs de  l'Eglife  le  véritable  état  de  la  Mif- 
fîon.  Il  y  trouva  des  gens  de  fa  Communion 
afTéfc  envieux  ,  pour  ne  lui  attribuer  que  des 
vues  mondaines ,  lui ,  dont  le  revenu  étoit 
borné  à  200  écus ,  dont  il  ne  s'accordoit  que 
la  moitié  ,  &  qui  pour  cette  fomme  modique 
avoit  abandonné  là  Patrie  &  l'Europe.  Ce  fut 
en  1 714  qu'il  entreprit  fon  voyage, pendant  le- 
quel Mx.Grundler  foutint  les  Ecoles.  Il  avoit 
ligné,  avant  que  de  partir,  une  amniftie,  dans 
laquelle  il  promettoit  au  Commandant  d'ou- 
blier les  perfécutions  ,  qu'il  en  avoit  effuiées , 
&  il  tint  fi  bien  û  parole  ,  qu'à  peine  en  trou- 
ve-t- on  quelque  veftige  dans  les  relations 
poftérieures  à  Tamniftie.  Son  voyage  eut  tou- 
tes les  bonnes  fuites ,  qu'il  avoit  pu  efpérer. 
Frédéric  lui  donna  audience  devant  Stralfund, 

Îu'il  tenoit  aflGegé ,  &  lui  accorda  fa  protection 
Loyale.     De  nouveaux  Mifiionaires  furent 
choifis  pour  l'aider  dans  fes  travaux.    On  éta- 
blit, 
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"Mit,  en  171  $•,  à  Coppenhague  un  Collège  de 
la  Propagation  de  la  Foi ,  qui  a  eu  du  depuis 
l'infpêâion  particulière  de  la  Million.  Com- 
blé d'honneurs  &  des  charités  de  toutes  les 
Nations ,  dont  il  traverfa  le  Païs ,  Mr.  Ziegen- 
balg revint  à  Tranquebar  en  1716,  pour  y  ache- 
ver le  Sacrifice  de  fa  vie. 

Les  chofes  reprirent  une  nouvelle  face  avec 
fon  retour.  Déjà  il  y  avoit  deux  Imprime- 
ries ,  car  l'Allemagne  leur  en  avoit  fourni  une 
pour  le  Malabare.  On  fit  travailler  les  Preffes 

Etur  la  publication  de  l'Evangile ,  &  pour  dès 
ivres  deflinés  à  la  converfion  des  Gentils. 
C'étaient  trois  Traités  fort  courts ,  qu'on  ré- 

Îandit  par-tout.  Le  premier  avoit  pour  titre  : 
lettres  aux  Malabar  es.  Le  fécond  étoit  inti- 
tulé :  Le  chemin  du  Salut  ;  &  le  troifième: 
Le  Paganifine  condamnable.    Ces  Livres,  & 

Î>lus  encore  l'Evangile  mis  à  la  portée  de  tout 
e  monde,  firent  un  effet  furprenant.  Les  Ro- 
mains mêmes   desobéirent  pour  la  première 
fois  à  leurs  Prêtres  ,  &  vinrent  demander  cet 
Evangile  ,  qu'ils  avoient  reçu  fans  le  connoi- 
•tre,  pour  le  fondement  de  leur  Foi. 

Mr.  Ziegenbalg  fe  remit  à  la  Traduétion 
Malabare  de* la  Bible  entière,  qui  ne  fut  ache- 
vée qu'en  1725*  par  Mr.  Schulze.   Il  catéchifa 
publiquement  les  Enfans  pour  forcer ,  en  quel- 
que manière  ,   les  Gentils  à  écouter  l'Evan- 
gile.   Il  mit  un  ordre  excellent  dans  tous  les 
exercices  de  piété  ;  &  Mr.  Stevenfon ,  Miniftrc 
Anglois  ,    qui   vint  voir  Mr.   Ziegenbalg  à 
Tranquebar  ,   parle  avec  admiration  de  la  dé- 
cence du  Service  Divin ,   &  du  bon  ordre, 

R  S  .  qu'il 
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qu'il  avpk  vu  dans  tous  les  travaux  évangclï- 
ques. 

Le  Roi  l'avqit  honoré  du  titre  de  Prévôt , 
que  lui  feul  a  porté  jufqu'ici  entre  les  Miffto- 
naires.  Trois  nouveaux  Aides  lui  venoient  de 
l'Europe  ,  quand  la  mort  l'enleva  dans  fa  36 
année,  le  23  de  Février  1719.  Mr.  Gruvdler^ 
fon  Aide  fidèle ,  &  qui  s'étoit  dévoué  particu- 
lièrement au  foin  des  Ecoles  ,  ne  lui  furvêcat 
que  d'un  an  ,  &  n'eut  que  le  tems  de  donner 
les  ordres  à  Mr.  Schulze ,  l'aîné  &  le  plus 
aâif  des  trois  nouveaux  Miniftres  de  l'E- 
vangile. 

Ces  deux  morts  anéantirent  en  quelque  ma- 
nière la  Miffion.  Les  nouveaux  venus  fe  trou- 
vèrent dans  le  même  état ,  où  Mrs.  Ziegen- 
balg  &  Plutfchau  s'étoient  trouvés  dans  les 
Crémiers  commencemens  de  la  Million.    Ils 
furent  obligés  d'aprendre  les  Langues  y  &  de 
fe  former  un  plan  de  leurs  travaux ,  uns  au- 
cune* affiftance  ,   que  celle  ,  qu'ils  trouvoient 
dans  les  Livres  de  leurs.Prédéceffeurs.  Les  E- 
coles  fè  diffipèrent ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  îiaifon  entre  les  Maîtres  d'Ecole  &  les  Mif- 
flonaires,  qui  ne  pouvoient  pas  s'en  faire  com- 
prendre.   Cette  langueur  de  la  Miffion  dura 
pendant  plufieurs  années  ,  &  les  converfîons 
n'allèrent  qu'à  28  en  1724.    Mr.  Schulze  ne 
pouvoît  pas  fufiire  tout  feul  aux  travaux  de  la 
AÏiffion ,  qui  roulèrent  abfolument  fur  lui  jus- 
qu'en 1725*. 

Les  Romains  fe  réjouiflbient  déjà  de  la  rui- 
ne prochaine  des  Millions  hérétiques.    Mais 
cette  joie  ne  dura  guère  y  &  ce  ne  fut  que  de- 
puis 
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plis. ces  mm  difficiles,  que  l'ËvgpgUt  fi*  fe* 
plus  grands  progrès. 

.  Mr.  Schul&e  s'appliqua  avec  ardeur  à  (es  de- 
voir$ ,  il  fit  différons  voyages  fur  la  côte,  &  il 
jgfitj*  en  corre&ondance  avec  T'clwgH-Rajs, 
Oncle  du  Roi  4c  !T**/<*-0*r,  qui  lui  témoigna 
beaucoup  d'eftiœe.  La  Tr^duaion  de  la  Bible 
/ut  finie  par  fes  foins  en  j  72?  ;  &  de  nouveaux 
Ouvriers  vinrent  en  plus  grand  nombre  rele- 
ver l'édifice  chancelant  de  la  Million. 
-  Dieu  fut  ouvrir  d'autres  voies  encore  pour 
Ja  propagation  de  la  Foi.  Il  infpira  des  Mala- 
fcares  ,  &  des  Malabares  Romains  ,  pour  en 
être  des  inftrumens  utiles.  L'Evangile  pénétra 
à  Twja-our  ,  par  les  fpins  de  Rajanatken,  né 
Romain,  mais  qui  devint  le  plus  zèle  des  Ca- 
téchiftes  Evangéliques.  Aaron  &  Diogç  ,  tirés 
4'entre  les  Malabares  fe  trouvèrent  allez  pro- 
pres à  annoncer  l'Evangile  ,  pour  mériter  d'ê- 
tre ordonnés  Prêtres,  le  premier  en  1733  ,  & 
le  dernier  en  1741.  Ces  Miffionaires  Natio- 
naux ,  étoient  inftruits  à  Tranquebar  fur  les 
fondemens  de  la  Foi,  &  fur  les  devoirs  Apof- 
toliques  d'un  Paftcur.  On  les  faifoit  paffer  par 
diflfiérens  dégrés  jufqu'à  des  Emplois  plus  diffi- 
ciles, &  plus  honorés.  On  les  fournit  de  Ser- 
mons traduits  en  Malabare,  &  Diego  apprit  af- 
fez  d'Allemand,  pour  pouvoir  profiter  des  ex- 
ceHenj>Ouvrages  de.  Théologie  Pratique,  qui 
«ût  paru  dans  cette  Langue. 

De  toutes  parts  les  Bramins  fe  trouvèrent 
confondus ,  &  les  Romains  mêmes  touchés. 
Ce  Befcbi  lui-même ,  qui ,  en  véritable  Prê- 
tre de  l'EgHft  Romaine,  avoit  commandé  à 

fes 
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les  Ouailles  de  maffacrer  les  Hérétiques,  fut 
forcé  par  les  foins  charitables ,  que  prit  Kaja- 
naiken  pour  un  Catéchifte  Papifte  des  plus  en- 
venimés contre  lui ,  à  reconnoitre  cette  chari- 
té ,  dont  il  n'avoit  pas  donné  l'exemple  ;  & 
les  Miffionaîres  en  reçurent  une  Lettre ,  où. 
Btfchi  leur  promettoit  la  récompenfe  du  maî- 
tre commun,  fous  qui  ils  travaillôient  tous;  ce 
ibnt  là  fes  propres  termes. 

Mr.  Prefficr  ,  nouveau  Miffionaire  ,  mais 
qui  vécut  trop  peu ,  fut  invité  deux  fois  d'al- 
ler à  Tanja-our,  par  le  Prince  Telungu-Rajay 
&  il  en  fut  reçu  avec  toute  forte  d'eftime  & 
d'amitié.  Un  grand  Pandaram,  qui  tenoit  un 
rang  diftineué  entre  les  Prêtres  des  Gentils, 
lui  demanda  fon  amitié ,  &  l'on  vit  avec  fur- 
prife  des  Bramins  du  premier  ordre  oublier  le 
fafte  de  leur  rang  ,  pour  fréquenter  les  Ser- 
mons Evangéliques  de  la  Miffion.  Un  Prêtre 
Payen ,  prétendu  Sorcier  ,  fe  rendit  à  la  véri- 
té, en  1727,  &  livra  aux  Miffionaîres  les  in- 
ftrumens  de  fa  fourberie. 

Mr.  Dal  s'appliqua  uniquement  *u  Portu- 
gais. Il  publia  plufieurs  Livres  édifians,  tra- 
duits en  cette  Langue,  &  cent  des  principaux 
Cantiques  de  l'Eglife  Luthérienne  furent  con- 
vertis en  Cantiques  Portugais  pour  l'ufage  du 
Peuple.  La  Miffion  s'étendit ,  &  fut  en  état l 
de  former  des  Colonies.  Mr.  Schul^f  alla  à 
Madras,  en  1726,  relever  une  Ecole  de  Cha- 
rité pour  les  Malabares  ,  qui  avoit  été  com- 
mencée du  tems  de  Mr.  Ziegenbàlg,  mais  qui 
avoit  été  abandonnée,  faute  d'Ouvriers.  Là  il 
s'appliqua  à  la  Langue  Waruge ,  &  il  y  tra- 

duifit 
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Juffît  entièrement  la  Bible  en  1732. 

Mr.  Sar  tonus  releva  de  même  l'Ecole  de 
Cudulur,  que  Mr.  Stevenfon  avoit  érigée  en 
1718.  L'un  &  l'autre  de  ces  M iflionaires  virent 
bénir  leurs  travaux  par  des  converfions ,  &  ils 
aidèrent  à  former  des  Catéchiftes,  pour  fervir 
les  Églifes  des  Hollandoîs.  La  Société  d'An- 
gleterre foutint  feule  Tune  &  l'autre  de  ces 
Millions. 

L'Allemagne  continua  à  affilier  charitable- 
mens  les  travaux  évangeliques.  Un  grand 
nombre  de  perfonnes  fe  chargèrent  perfonnel- 
lement  d'un  ou  de  plufieurs  Enfans  Malaba- 
res ,  à  qui  ils  donnoient  des  noms ,  &  qu'on 
élevoit  a  leurs  fraix ,  fraix  fort  médiocres ,  puis- 
que, dans  les  tems  de  chereté  &  de  famine, 
ils  n'alloient  que  depuis  huit  jufqu'à  quinze 
écus  par  an ,  fuivant  l'âge  de  l'Ecolier. 
.  Les  Hollandois  donnèrent  à  la  Miffion  tous 
les  iècours  imaginables.  Mr.  van  Cloon,Goxi- 
verneui:  de  Batavia,  leur  légua  mille  écus,& 
Ja  recette  fe  trouva  toujours  proportionnée  à 
Ja  dépenfe,  qui  alloit  en  augmentant,  à  me- 
fure  que  croiflbit  le  nombre  des  Enfans  entre- 
tenus ,  des  Bâtimens ,  &  des  Minières  infé- 
rieurs. 

Deux  Médecins  vinrent  de  Halle  affifter  les 
Millions ,  dont  les  morts  fréquentes  &  fubites 
des  Miffionaires  dérangeoient  les  travaux.  Mr. 
KnolleS)  celui  des  deux  qui  vit  encore,  a  en- 
voyé en  Europe  une  grande  quantité  de  Plan- 
tes Malabares ,  fort  bien  féchées  avec  leurs 
noms  en  Langue  du  Pais  :  nous  pofTédons  un 
aflbrtiment  de  Gramens  qui  viennent  de  lui. 

On 
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On  eut  même  la  trïfte  confôlàtîûft  de  voie 
le  feul  triomphe  des  Rôriiains  fe  réduire  à  rien. 
Un  JVathiar  ,  ou  Poëte ,  conver ti  par  Mr. 
2,'tegenbalg,  ne  trouvant  àuëtf île  affiftance  au- 
près du  Gouvernement  d'alors ,  &  étant  per* 
fécuté  par  les  Gefttils,  dont  il  s'étoit  féparé, 
fe  fit  Romain  à  Pondicheri.  Ce  fut -un  trioîïi- 

5>he  pour  les  Miffionâiresde  cette  Egïifè.  Mais 
e  même  eft  revenu  dans  ces  derniers  tems  àfes 
anciennes  erreurs,  il  eft  actuellement  Intendant 
d'une  Pagode ,  &  il  a  trahi  par-là  les  raifons 
mondaines  de  fà  converfîon  Jéfuitique. 

Le  nombre  des  Néophytes  s*aerut  confîdé- 
rablèment  depuis  1730.  Il  y  en  eut  625-2  en 
fout,  dans  les  35*  années  de  la  Miffîon,  qui 
finiflent  le  s  d'Oâôbre  1742 ,  nombre  qui , 
fans  être  ou  fabuleux ,  ou  miraculeux ,  ne  laifle 
pas  que  d'être  uhe  aquîlîtion  confidérable  qu'a 
faite  l'Evangile,  &  une  récompeïrfe  prqportton- 
hée  au  nombre  &  aux  travaux-  des  Miffionai- 
res.  Ces  Néophytes  vivent  en  partie  à  Tran- 
quebar,&  le  refte  eft  répandu  dans  le  Royau- 
me de  Tanja-our ,  où  les  MifTrônaires  ont  for- 
mé cinq  Diocèfes  Ou  ParoMTes  particulières 
des  Gentils. 

La  Million  de  Tranquebar  étoit  dirigée  en 
1 742  par  huit  Mîffionaires ,  deux  Prêtres  Na- 
tionaux ,  trois  Catéehiftes  du  premier  ordre,  & 
des  Catéchiftes  inférieurs ,  avec  des  Aides  à  pro* 
jportion. 

Les  Ecoles  de  la  Ville  font  en  très  boft 
ordre ,  &  compofées  de  près  de  200  Enfaus , 
entretenus  aux  dépens  de  laMiflïonw)&  de  nou- 
velles Ecoles  ont  été  établies  dans-lc  Païs  de 
Tanja-our.  L'Ou« 
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*  L'Ouvrage  des  Mîffionaires  eft  de  prêcher, 
de  catéchifer  les  Enfans ,  d'inftruire  les  Caté- 
chumènes pendant  les  fix  femaines  ou  environ 
S'ils  font  à  Tranquebar  pour  fe  préparer  au 
téme.  Ils  s'aifemblent  toutes  les  femaines, 
&  forment  des  Conférences  fur  l'état  commun 
delaMrffion,&où  ils  réunifTent  leurs  confeils 
&  leurs  prières.  Ils  achèvent  d'inftruire  les 
Catéchiftes  mêmes ,  &  de  les  affermir  dans  la 
Foi,  pour  les  rendre  capables  d'annoncer  l'E- 
vangile avec  fuccès.  Souvent  ils  font  des  vo- 
yages chez  les  Gentils,  &  vont  les  chercher' 
dans  leurs  Pagodes  &  dans  leurs  Maifons  de 
repos,  pour  les  convaincre  de  la  vérité. 

Les  Prêtres  Nationaux  &  les  Catéchiftes 
font  plus  propres  à  cet  Ouvrage ,  que  les  Mit- 
lîonaires  eux-mêmes.  Les  Malabates  y  ont 
plus  de  confiance,  parce  qu'ils  font  de  leur 
Nation,  &  de  leur  Ordre.  D'ailleurs  les  vo- 
yages leur  font  moins  pénibles ,  &  on  ne  les 
obferve  pas  avec  la  même  jaloune.  Leur  de- 
voir eft  d'aller  dans  le  PaVs ,  d'inftruire  les 
Néophytes^  &  d'annoncer  l'Evangile  aux  Gen- 
tils. Ils  doivent  commencer  à  leur  faire  con* 
noitre  l'excellence  de  la  Foi ,  &  les  mener  en- 
fuite  à  Tranquebar,  pour  être  confirmés  dans  la 
vérité  pat  les  Mîffionaires  eux-mêmes.  On  ne 
fe  hâte  point  de  donner  leBatême  à  la  Romaine 
on  a  trop  fouvent  apris  l'illufion  de  ces  Conver- 
fions  foudaines ,  fondées  fur  une  émotion  pat 
fagère  de  la  confcience.  On  retarde  le  Batê- 
tne ,  ou  on  le  refufe ,  quand  on  voit  dans  les 
Catéchumènes  des  vices  dominans ,  ou  des 
marques  de  légèreté.  Les  Parens  Gentils  font 
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alors  tous  leurs  efforts ,  pour  détourner  les  Dis- 
ciples de  l'Evangile  par  des  menaces  &  par  des 
promeffes.  Ils  le  jettent  à  leurs  pies ,  &  les 
conjurent  de  ne  pas  deshonorer  leur  Famille. 
Ils  les  menacent  de  retirer  les  Femmes  de 
leurs  Frères,  ou  les  Epoux  de  leurs  Filles, 
s'ils  perfiftent  dans  leur  réfolution.  Souvent 
cela  fait  impreffion  fur  des  efprits  foibles&peu 
éclairés,  &  on  ne  peut  être  en  fureté  contre 
ces  tentations ,  que  lorsqu'on  a  reconnu,  que 
la  vérité  a  jette  de  profondes  racines  dans  leurs 
cœurs. 

On  a  été  obligé  de  créer  des  Catéchises 
particuliers  pour  les  Sutures,  &  d'autres  pour 
les  pauvres  Pareics.  Car  les  Ordres  fupérieu- 
res  ont  une  répugnance  invincible  à  recevoir 
un  Pareic  dans  leurs  maifons.  Tous  les  mois 
les  Catéchiftes  envoient  le  Journal  de  leurs 
travaux  aux  Miffionaires.  Ce  pénible  emploi 
ne  leur  raporte  que  3  écus  par  mois,  ce  qui 
fuffit  à  peine  pour  les  nourrir.  Jofu/7  l'un  des 
Catéchiftes ,  eft  Médecin  à  la  mode  du  Pais , 
&  ce  métier  lui  a  attiré  bien  des  douceurs  de 
la  part  des  Payens  mêmes.  Mr.  Stevenfon  étoit 
très  fondé  à  recommander  aux  Miffionaires  de 
faire  aprendre  la  Médecine  aux  Miniftres  de 
la  Miflion.  Cet  Art  eft  abfolument  néceffaire. 
Il  donne  des  accès  dans  de  grandes  Maifons , 
qui ,  fans  la  Médecine ,  feroient  toujours  fer- 
mées à  un  Catéchifte  de  la  lie  du  Peuple ,  &  il 
force  à  les  admettre,  dans  le  tems  le  plus  fa- 
vorable. Là  préfence  de  la  mort  reveille  la 
confcience ,  &  nous  convainc  vivement  de  notre 
corruption:  c'eft  alors  que  l'Evangile  touche 
les  cœurs  les  plus  endurcis.  Va 
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'  tJn  détail  ingénu  de  l'état  de  la  Million,  & 
de  la  capacité  des  Catéchiftes ,  eft  contenu  dans 
•  la  V ,  XIII ,  &  XXIX  Continuation.  On  n'y 
diflimule  aucun  des  défauts  des  Minières  de 
l'Evangile ,  &  aucune  des  raifons  qui  s'oppo- 
fent  au  progrès  de  la  Vérité.  Si  les  hommes 
y  penfoient  bien,  ils  ne  feroient  jamais  vains 
ni  menteurs.  Qu'on  life  les  Lettres  Edifian- 
tes ,  une  cinquantaine  de  pages  fuffit  pour  nous 
tendre  fufpeâs  cinquante  de  leurs  Volumes. 
-  Les  noms  des  Miffionaires ,  qui  ont  travail- 
lé dans  les  Miffions  Proteftantes  font ,  Ziegen- 
balg,Plutfcba*y  retourné  en  Europe,  Grund- 
1er  (*),  ScHULZE,  Kiftenmacher ,  Dal9 
Bosse,  Preffier*  Waltber,  Worm%  Ricbt- 
j/î^jObucHjWiedebrock,  Kohl- 
hof,  Sartorius,  Geister,  Fabricius, 
Zeglin,  Kiernander,  Ceux  d'en* 
tre  eux  que  nous  avons  diftingués  par  des  Let- 
tres capitales,  font  actuellement  en  vie,  &  tra- 
vaillent dans  les  Miffions. 

Les  relations ,  dont  nous  donnons  l'Ex- 
trait ,  font  écrites  d'un  ftyle  (impie ,  où  cepen- 
dant les  éloges  &  les  reproches  font  fort  mé- 
nagés. On  y  raporte  prefque  toujours  les  pro- 
Îres  paroles  des  Néophytes ,  ou  des  Infidèles. 
-lies  font  remplies  a'hiftoires  particulières  de 
leurs  convenons ,  &  de  morts  édifiantes.  Qui- 
conque n'aime  pas  la  piété ,  ou  qui  méprife 

les 

(a)  Mr.  B'ôvhtg ,  que  Mr.  de  la  Crêze  compte  entre 
les  Miffionaires,  n'a  été  que  Candidat  de  la  Million: 
il  s'en  eft  fé'paré'  par  je  ne  fai  quelle  raifon,  &  eft  re- 
tourné en  Europe. 

T«m.  XXXII.  Part.  II.        S 
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les  aveux  d'une  confcieace convaincue, ne doit 
pas  les  lire.  Il  n'y  tçouveroit  guère  de  pagps  qui 
pufîênt  lui  plaire  ou  le  divertir.  Il  y  a. pour- 
tant une  infinité  de  chpfes  curieufes ,  répan- 
dues dans  le  grand  nombre,  de  Volumes  ,  qui 
compofent  l'Hiftoire  de  la  Million.  Il  y  en  a 
pour  l'Hiftoire  Naturelle  &  Civile  des  Indes  , 
pour  l'étude  des  Langues,  pour  ledétaji  du 
Paganifme ,  pour  l'état  du  Chriftianifmç  ,de 
r  Aiîe  ;  il  y  a  même  un  grand  nombre  de  Jour- 
naux des  Voyages  des  Miffionaires ,  où  cha- 
cun a  remarque  ce  qui  convenoit  le  plus  i 
fon  tempérament  &  à  fes  études  favorites. 

Nous  avons  extrait  de  la  plupart  de  ces  clat- 
fes ,  ce  qui  nous  a  paru  pouvoir  entrer  dans  un 
Journal,  qui  ne  doit  pas  avoir  des  Livres  en- 
tiers pour  Articles.  Nous  unifions  par  quel- 
quesj>articularités,  qui  nous,  ont  paru  être  in- 
téreflantes. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  Hol- 
lande a  fait  bien  des  chofes  pour  la  propagation 
de  l'Evangile, mais  elle  pourroit  faire  quelque 
cfcofe  de  plus,  fans  toucher  prefque  au$  im- 
menfes  fonds  qu'elle  poffède.  Elle  a  établi,  à 
la  vérité ,  dans  lies  grandes  Villes ,  un  certain 
nombre  de  Miniftres , de  Leâeurs,&de  Maî- 
tres d'Ecole.  Elle  a  fait  imprimer,  en  Portu- 
gais ,  le  Nouveau  Teftament  de  ^utn  Ferrera 
d'Almeida ,  Prôfélite  de  cette  Nation ,  qui  , 
jpfqù'à  nos  jours ,  n'a  eu  aucune  Traduâion 
de  la  Bible  dans  fa  Langue.  Les  Hollandois 
ont  encore  fait  traduire  &  publier  la  Bible  en 
deux  Dialeâes  dé  la  Langue  Malaye.  Ils  ont 
plufîeurs  centaines  de  mille  Indiens  fous  leur 
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domination ,  qui  font  une  profefiion  extérieu- 
re de  la  Religion  réformée.  Dans  le  Ceylan, 
&  fur-tout  dans  la  Province  de  J'affanapat- 
namx  il  y  a  un  nombre  très  confïdérable  de 
ces  Convertis ,  &  on  y  a  établi  en  dernier  lien 
un  Séminaire  pour  les  Cïngalois.  Iî  eneft  for- 
ti  deux  Propoians  de  la  Nation  r  à  qui  les  Hol- 
landois  ont  conféré  les  mêmes. honneurs  >.donr 
jbuiffent  les  Miniftres»  Mr.  von  Imbof^  qui 
tient  de  partir  pour  Batavia  r  en  aualké  de 
Général  des  Indes  ,  a  fait  les  fraix  d'une  Im- 
primerie Cingaloife^  établie  à  Colombo  ,  pour 
publier  l'Evangile  dans  la  Langue  du  Pais. 

Tous  ces  faits  prouvent  démonitrativement^ 
que  les  Proteftans  ne. méritent  pas' tous  les; 
reproches ,  que  leur  N  fait  rEglife  Romaine» 
Mais  il  refte  encore  un  établiliemént  à  faire, 
digne  de.  la  charité  de  cette  floriflknte  Société  , 
la  plus  pùiffante  Compagnie  de  Particuliers; 
qu'il  y  ait  fur  la  terre.  ^ 

L'Évangile  manque  d'Ouvriers  aux  Indes  f 
&  les  Miniftres  y  font  en  fi  petit  nombre ,  qu'ils 
fuffifent  à  peine  à  Tinflruâion  des  Européens,, 
loin  d'être  en  état  de  fe  répandre  parmi  les 
Infidèles.  La  Million  de  Tranquebar  eft 
compofée  de  huit  Prêtres  Européens,  &  elle 
fe  plaint  pourtant ,  avec  raifon ,  que  les  Miffio- 
naires  ne  peuvent  pas  fuffire  au  travail.  C'eft 
aparemment  cette  raifon ,  qui  a  empêché  l'E- 
vangile de  foumettre  des  millions  d'Indiens 
afTujettis  à  la  Compagnie.  Car,  tant  que  nous 
ferons  Chrétiens  .nous  devons  croire  ,  que 
l'Evangile  eft  h  rarole  de  Dieu ,  &  qu'une 
puifTance  fupérieure  eft  attachée  à  fon  annon- 
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dation,  indépendamment  même  des  talcûs  Aë 
la  Nature.  Notre  Culte,  le  plus  pur  qu'il  y 
ait  fur  la  terre ,  ne  peut  manquer  dç  trouver 
chez  tous  les  Hommes  defiiitéreffés  cette  ap- 
probation ,  que  la  confeience  &  la  Nature  mê- 
me rend  à  la  Vérité,  Mais ,  pour  ramener  les. 
Gentils  à  l'Evangile ,  il  faut  le  leur  annon- 
cer ;  il  faut  des  perfonnes  favantes ,  d'une  con- 
duite refpedable,  qui  s'y  vouent  uniquement» 
&  qui  foient  foutenues  par  le  Gouvernement  t 
dans  une  aiûnce  ,  &  dans  une  dignité  qui 
achève  de  rendre  l'Evangile  refpedable  aux 
yeux  des  Payens  mondains ,  &  naturellement 
attachés  à  l'extérieur. 

L'Evangile  a  manqué  jufqu'icid'un  établit- 
fement,  qui  lui  procurât  des  Ouvriers  de  cet 
ordre.  C'eft  manque  d'inftruâion  peut-être 
que  les  Cingalois ,  reformés  pour  l'extérieur  » 
ne  font  dans  le  cœur  que  des  Portugais  Ro- 
mains, à  qui  des  Prêtres  vont  porter  en  cachet* 
te  les  Sacremens,  &  renouvel  1er  leur  Batéme* 

Il  fàudroit,  pour  faire  de  meilleurs  Chré- 
tiens ,  établir  en  Hollande  un  Séminaire ,  où 
cinquante ,  ou  même  cent  Etudians  en  Théo- 


uniquement  aux  Payens ,  en  différens  endroits 
&  en  différens  tems  ,  félon  leurs  talens ,  ou 
leurs  progrès  dans  la  Vertu  êç  dans  le  Savoir. 
Mille  pauvres  Etudians  d'Allemagne  même 
feroient  charmés  de  trouver ,  avec  une  Profef- 
fion  fi  propre  à  fèrvir  Dieu ,  une  fubfi  (tance 
lionnête.     Et  pourquoi ,  lorsque  le  parti  de 
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FEcreur  trouve  des  milliers  de  Miffionaires 
pour  aller  enfeigner  un  Culte  fabuleux ,  la  Vé- 
rité refteroit-ellc  fans  Prédicateurs  ?  Les  fonds 
riéceflaires  pour  un  pareil  établiffemcnt  ne  fe- 
rpient  pas  immenfes.  On  voit  en  Hollande 
un  nombre  confidérable  de  maifons  d'Orphe- 
lins, &  d'Hôpitaux  magnifiques, dont  un  feul 
demande  peut-être  plus  de  fraix ,  que  le  Sémi- 
naire pour  les  Millions  des  Indes.. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  Il  y  a  dans 
les  relations  de  Tranquebar  une  infinité  de 
chofes  fur  les  Langues  Orientales ,  &  fur  leur 
Analogie  avec  le  Grec  &  l'Hébreu,  Ceux  qui 
étudient  ces  Langues ,  y  trouveront  avec 
plaifir  les  Origines  ae  plu  fleurs  mots  de  la  Lan- 
gue Grèque,qui  paroiffent  étrangers, &  qu'on 
ne  lait  d'où  dériver.  Tfcha-hal-paa  ,  ou  qua- 
rante pieds ,  eft  l'origine  du  mot  de  Scolopendra. 
Mandragore  vient  de  mard-corab ,,  qui  fîgnî- 
J6e  en  Perfaa  ,  reffemblaxçe  d'Homme. ,  $ac± 
farey  eft  le  jus  des  Cannes  de  Sucre  en  Mala*- 
bare,  &  Kanthu  fignifie  la  même  chofe  dans 
un  autre  Dialecte.  On  trouve  encore  dans 
les  relations  des  échantillons  de  Lettres  Wa- 
ruges,  P/gpoftes,  &  Cingalosfes, 

Dans  la  relation  de  1727  il  y  a  un  détail 

exaâ:  &  circonftanciéduMahométifme.  Daqs 

,1e  No.  31  il  y  a  urçe  Differtation  fur  la  l'âpre- 

bane,  d'autant  plus  originale, qu'elle  eft  apuiée 

Îar  des  étymologies  tirées  des  Langues  du 
'aïs ,  &  inconnues  aux  Bochards  &  aux  Sau- 
jnaifes.    L'Hiftoire  moderne  des  Indes,  que 
.  nous  n'aprenons  le  plus  fouvent  en  Europe, 
que  p  ans  après  les  évènemens ,  y  eft  répau- 
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due  dans  différais  endroits ,  &  continuée  ju£- 
qu'à  nos  jours.  C'eft  ainfi  qu'on  y  fit  un  a- 
brégé  des  révolutions  de  l'iihloftan-,  depuis 
1707  que  mourut  le  vieux  Aureng-7*cb.  Afem- 
fchah  ion  fils  lui  fuccéda,*  qui  fut  détrôné  par 
Schah-Alemi.  Celui-ci  étoit  encore  fur  le  trô- 
ne en  1720.  Dans  les  dix  ans,  qui  s'écoulèrent, 
depuis  1720  jufqu'à  1730, il  n'y  eut  pas  moins 
de  fix  Empereurs  fur  le  trône  ;  Moues-Addin^ 
Farrouch'Ser  ,  Rafiel  d'Aoula  ,  Rafiel-Dara- 
Schah,  Chaijan,  &  Mahumed-Schah ,  qui  dut 
l'Empire  à  la  bravoure  de Tchingel-Chan ,  & 
fecoua  le  joug  qu'avoient  impofé  a  la  Famille 
Royale  deux  Frères  Saidos ,  maîtres  abfolus 
jufques  là  du  trône  &  de  la  vie  des  Mogols. 
Ce  même  Mahutntd-Schah^  abandonné  en  1734 
par  îtchingeUChan,  paroit  être  le  Prince  à  qui 
Schah-Nadir  rendit  l'Empire, après  s'être  em- 
paré de  fès  tréfors. 

Les  Dames  viennent  de  perdre  une  Couron- 
ne qui  leur  étoit  affeâée  dans  les  Indes.  Le 
Royaume  tfAd-Chin,  qu'une  Reine  avoit  gou- 
verné dans  le  Siècle  paffé,  avoit  un  Roi  en 
1727.  Ses  Sujets  le  depofèrent,&  s'en  étant  re- 
pentis, lui  offrirent  de  nouveau  le  trône.  Mais 
il  le  rcfufa ,  touché  de  leur  inconftance  ,  & 
partit  pour  la  Méque,  afin  d'y  finir  fes  jours. 

Les  Je  fuites  étoient  en  grande  faveur,  com- 
me tout  le  monde  le  fait,  auprès  de  Kam-hi^ 
Empereur  de  la  Chine.  Son  fils  leur  fut  con- 
traire, il  en  relégua  quelques-uns,  en  fit  tuer 
d'autres ,  ferma  les  Églifes ,  &  ne  lahfa  aux 
Chrétiens,  que  la  Ville  de  Quan-twg ,  où  ils 
puffeht  demeurer. 
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'  Un  autre  Empereur  eft  monté  fur  le  trô- 
ne en  2739  ,  qui  n'a  point  encore  révoqué  les 
ordres  de  ton  Prédéceffenrr.  Mais  les  Miiïïo- 
naires  Romains  fe  hasardent  d'y  rentrer  à  la 
file,  &  fous  différens  déguifemens. 

Pour  le  Tonquin  ,  le  Chriftianifme  y  eft  dé* 
truit ,  &  plus  de  cent  mille  Néophytes  ont  été 
maiïacrés  ,  avec  leurs  Pafteurs ,  à  peu  près 
dans  le  même  tems.  Encore  un  mot  pour 
mettre  fin  à  l'Extrait.  C'eft  qu'il  faut  lire  les 
noms  propres  à  l'Allemande  m  pour  ou ,  ge 
pour  gue,  Scba  pour  Cba ,  par-tout  où  l'on 
trouve  ces  caraâeres. 


»  » 


ARTICLE    IL 

Lettre  à  Mr.  P.  .  .  .fur  un  fécond  Trai- 
té des   Conformités    de  St.    FRANÇOIS 

d'Assise  avec  le  Sauveur  (a). 

Monsieur, 

'  I  TOut  le  monde  connoït  le  fameux  Livre 
A  t  des  Conformités  du  Patriarche  des  Fran- 
cifcains  avec  le  Chef  des  Chrétiens.  Ceux 
qui  n'ont  pas  lu  l'Ouvrage,  même.enontvu 
au  moins  des  Extraits  qui  fe  trouvent  dans 
quantité  d'Auteurs  différens.  Il  fut  compofé 
par  un  Cordelier,  connu  fous  le  nom  de  Bar* 

thé- 

fa)  Cette  Lettre  a  voit  été  écrite  à  un  Savant  établi 
en  Allemagne.  On  a  cm ,  en  la  plaçant  ici ,  faire  plaiûi 
à  ceux  qui'  lifent  ce  Journal. 
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thélémi  de  Pife  ,  qui  le  préfenta  en  1399,  an 
Chapitre  Général  de  fon  Ordre ,  aflemblé  à 
Affife.  Il  fut  reçu  avec  des  applaudiflèmens 
extraordinaires.  On  fut  feulement  embaraffé 
comment  on  pourrait  marquer  à  l'Auteur, 
combien  on  lui  favoit  gré  de  cet  admirable 
Ouvrage.  Il  n'y  auroit  pas  lieu  d'être  furpris 
qu'un  Moine  de  ce  tems  -  là  eût  produit  un 
lemblable  Livre  ;  mais  que  tout  un  Chapitre 
de  Religieux  ait  applaudi  à  ce  tiffu  d'imperti- 
nences /  ou  plutôt  d'impiétés ,  c'eft  ce  qui 
doit  furprendre.  Après  avoir  mûrement  dé-* 
libéré  fur  la  manière  de  récompenser  l'Au-- 
teur  d'un  parallèle  fi  glorieux  à  leur  Ordre, 
ils  ne  trouvèrent  rien  ae  plus  convenable  que 
de  lui  faire  préfent  de  l'habit  complet  que  St« 
François  avoit  porté  pendant  fa  vie ,  que  l'on 
gardoit  comme  un  dép^t  précieux.  Le  Pèrç 
Oudin  dit  là-deffus  que  la  récompenfe  étoit 
parfaitement  aflfortie  à  l'Ouvrage.  La  crafTe 
du  Couvent  frapoit  également  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  Dignum  tali  patella  operculum , 
dit  le  Proverbe.  Le  Froc  de  St.  François  étoit 
un  couvercle  convenable  au  plat  que  le  Cor- 
delier  avoit  préfenté  au  Chapitre ,  &  qui  avoit 
été  fi  fort  de  leur  goût. 

Après  avoir  attaqué  Barthilimi  de  Pife ,  fur 
Ion  miférable  Livre ,  pour  vous  montrer  mon 
impartialité ,  je  crois  devoir  le  juftifier  fur  unç 
produ&ion  d'un  autre  genre ,  qu'on  s'eft  avi^ 
lé  de  lui  attribuer  depuis  quelque  tems.  Vous 
lavez  ,  Monfieur ,  qu'on  imprima  à  Genève 
chez  Pirachon  ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  le 
premier  Volume  d'une  Bibliothèque  EcclA 
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fiaftique  en  Latin,  que  la  mort  du  Libraire  a 
fait  difcontinuer.  À  l'Article  Albizi ,  on  avan- 
ce que  Bartbélémi  de  Pife  tat  un  Fils,  nom- 
mé Humbert ,  qui  fe  fit  Dominicain ,  &  fut 
enfuite  Evêque  de  Piftoie.  Je  vous  avoue 
que  je  crois  ce  fait  un  peu  hasardé.  On  foup- 
çonne  que  c'eft  une  méprife  caufée  par  la 
conformité  de  nom.  Notre  Auteur  s'appelloit 
'Bartbélémi  Albizi.  L'Evêque  de  Piftoie  étoit 
Fils  d'un  autre  Bartbélémi  de  la  même  Fa* 
jnille  y  &  qui  vivoit  un  peu  après  le  Gorde- 
lier.  Voila  ce  qui  aura  caufé  l'équivoque.  Je 
crois  donc  qu'on  ne  doit  le  charger  d'aucun 
autre  enfant  bâtard  que  de  fon  Livre  des  Con- 
formités. L'accufation  ayant  été  faite  à  Genè- 
ve ,  il  eft  jufte  que  la  réparation  d'honneur  fe 
fafie  dans  le  même  Heu. 

Il  m'eft  tombé  entre  les  mains  un  Recueil 
d'un  de  vos  Bibliographes  Allemans,  dont  je 
dois  à  cette  occafion  vous  dire  quelque  cho- 
ie. En  voici  le  titre  :  Augufti  Beyeri  Mémorise 
fflftorico  -  Cripicœ  Librorum  rartorum ,  Lipfiœ 
1734.  in  8.  C'eft  un  Catalogue  raifonné  des 
Livres  les  plus  rares  qui  font  venus  à  la  con- 
noifTance  de  l'Auteur ,  .après  bien  des  recher- 
ches ,  &  après  avoir  fouillé  dans  les  Biblio- 
thèques les  mieux  afTorties.  Il  met  dans  cet- 
te Clafle  le  Livre  des  Conformités ,  de  la  pre- 
mière Edition,  faite  à  Milan  chet'fierardPon- 
ticus,  en  ijio.  Elle  eft  devenue  extrêmement 
rare.  Elle  l'étoit  déjà  du  tems  de  Scalieer.  Ce 
Savant  dit  quelque  part  qu'elle  fe  vendoit  juf- 
qu'à  cinquante  écus.  C'eft  toute  autre  chofe 
frujourdbui.    On  dit  que  le  feul  Exemplaire 
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complet  qu'il  en  refte  à  Paris ,  &  peut-Str<* 
ailleurs,  eft  celui  qui  eft  dans  le  Cabinet  de 
Mr.  de  Boze.  Ce  qui  fait  rechercher  cette  Edi- 
tion ,  c'eft  qu'outre  fbn  antiquité ,  on  y  trou- 
ve quelques  Paifages  fînguliers  ^ui  ont  été 
retranchés  dans  la  fuite.  L'un  regarde  une 
Araignée  tombée  dans  le  Calice ,  que  St. 
François  avala  par  reïpefl:  pour  le  Sacrement. 
Quelques  jours  après,  il  fentit  une  petite  dé- 
mangeaifon  à  la  CuifTe ,  il  grata  l'endroit , 
&  il  accoucha  fort  heureufement  de  fon  Arai- 

Snée.  Un  autre  trait  curieux  qui  a  difparu 
ans  les  Editions  poftérieures ,  c'eft  qu'un  jour 
St.  François  ,  de  gaieté  de  cœur  x  tua  le  fils 
aîné  d'un  Médecin,  afin  d'avoir  enfuite  le 
plaifir  de  le  reffiifciter.  Mr.  Beyer  cite  iex- 
aâement  ces  pafTages  qui  donnent  du  prix  \ 
cette  première  Edition. 

Mais  dans  la  Notice  qu'il  nous  donne  du 
Livre  des  Conformités  ,  on  a  remarqué  quel- 
ques petites  méprifes.  Il  critique  d'abord  lVad- 
ding,  qui  a  donné  au  Public  les  Annales  des 
Francifcains ,  fur  ce  qu'il  a  mal  défigné  le 
lieu  de  la  naiflance  de  l'Auteur  des  Conformi- 
tés. Bartholomœus  Pifanus  ,  dit-il ,  non  Al- 
bifius,  ficuti  IVaddingus  in  Scriptoribus  Ordi- 
vis  Minorum  ignoravtt.  La  Critique  n'eft  point 
fondée,  &  le  reproche  d'ignorance  va  tout  re- 
tomber fur  le  Cenfeur.  L'Hiftorien  des  Frè- 
res Mineurs  n'a  rien  dit  que  de  fort  jufte. 
L'Auteur  du  Livre  des  Conformités,  comme 
je  l'ai  dit ,  s'appelloit  Barthélémi  Albizi  ,  & 
il  étoit  de  Pife..  Le  Critique  a  donc  pris  mal- 
4-propos  dans  Wadding ,  le  nom  de  la  Fa- 
mille 
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rfHle  pour  celui  de  la  Patrie  de  Barthélémù 
C'eft  donc  lui  feul  qui  a  bronché  ,  &  non 
rHiftorien  de  TOrdre. 

Le  Bibliographe  fait  enfuite  des  Réflexions 
fer  le  Livre  même.  Il  en  parle  en  bon  Pro- 
teftant.  Il  nous  rapelle  l'indignation  que  ce 
parallèle  impie  excita  dans  l'elprit  de  tous  les 
Réformés.  Il  cite  entre  autres  le  jugement 
qu'en  avoit  porté  l'Auteur  de  VAlcoran  des 
Cordeliers.  „  Cependant,  ajoute- 1- il,  les 
violentes  cenfures  ,  qu'efluia  cet  Ouvra- 
ge ,  n'ont  pas  empêché  qu'il  n'ait  trouvé 
des  Approbateurs  &  des  Défenfeurs.  Jean 
Batifte  Thiers  eft  de  ce  nombre.  Il  a  pouffé 
l'extravagance  jufqu'à  ôfer  écrire  en  faveur 
d'une  Inscription,  mife  fur  le  grand  Portail 
des  Cordeliers  de  Reims  ,  où  l'on  voit  le 
même  efprit  qui  a  di£té  le  Livre  des  Con- 
$,  formités.  On  dédie  cette  Eglife  à  l'Hom- 
„  me-Dieu  y  &  a  St.  François ,  crucifiés  l'un 
v  &f  l'autre".  Il  eft  bon  de  raporter  les  pro- 
pres termes  de  notre  Auteur.  Verum  enim  ve- 
ro ,  quonruis  Pifani  fœtus  cenfura  ,  prout  merne* 
rat)  vebementijjima  à  nobis  exagttaretur ,  non 
tamen  catulo  fuo  qui  lamberet ,  dereliéius  eft, 
eo  enim  démenti*  Je  agi  paffus  eft  Joh.  Baptifta 
ThierSj  ut  anno  1683  Dtffertationem  G  allie  a 
Linguâ  emitttret  de  Infcrtptione  fuper  portant 
Conventus  Francifcanorum  Durocortori  Remo- 
rum  extante  :  Deo  Homini  &  Beato  Francifco 
utriquc  crucifixo.  H<ec  parallela  ex  turpifce* 
leratijfimi  Libri  veneratione  fluxerunt. 

Voila,  Monfieur,  une  méprife  qui  renché- 
rit fur  la  précédente,  qui  ne  regardoit  que  le 

nom 
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nom  de  Bartbélémi  def  Pife.  Etant  auffi  au 
fiut  de  la  Littérature  que  vous  Têtes  ,  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  d'abord  fenti  le 

Îui  pro  quo.  Ce  Tbiers,  que  l'on  accufe  ici 
l'être  complice  des  blafphèmes  du  Livre  des 
Conformités  ,  &  qu'on  prétend  qui  a  écrit  en 
faveur  du  parallèle  impie  mis  en  Lettres  d'or , 
fur  le  Frontifpice  du  Couvent  des  Cordeliers 
de  Reims ,  eft  précifément  celui  qui  a  montré 
le  plus  de  zèle  contre  .cette  fcandaleufe  Dédi- 
cace. La  DiiTertation  qu'on  veut  qu'il  ait 
donnée  au  Public  pour  l'appuier ,  l'attaqué  au 
contraire  avec  toute  la  vigueur  poffible.  Je  l'ai 
entre  les  mains  ,  &  je  puis  en  parler  avec  con- 
noiffance  de  caufe.  Il  eft  vrai  que  Tbiers  n'y 
paroit  pas  fous  fon  véritable  nom.  En  voici  le 
titre  :  Differtation  fur  PInfcription  du  grand 
Portail  du  Couvent  des  Cordeliers  de  Reims  J 
par  le  Sieur  de  Saint  Sauveur  *  à  Bruxelles, 
1670.  Il  en  parut  une  féconde  Edition  en  1673. 
.C'eft  apparemment  celle  qu'a  voulu  défigner 
le  Bibliographe  Allemand  9  mais  qu'il  date  de 
1683, par  une  petite  erreur,  qui  n'eft  peut-être 
qu'une  faute  d'impreffion.   L'Auteur  de  cette 


attaque  vivement  l'Infcriptu 
deliers ,  &  il  vange  la  caufe  de  Jéfus-Cbrifk , 
contre  St.  François,  que  ces  Moines  avoient  eu 
l'audace  d'égaler  au  Sauveur,  On  y  trouve  de 
forts  raifonnemens  contre  ce  parallèle.  On  fat 
fendr  encore  par  plufîeurs  çomparaifons  ,com{- 
bien  les  oreilles  un  peu  délicates  en  doivent 
être  choquées.    „  Quelle  affociation,  dit-il  -, 
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*,  que  de  mettre  ainfi  le  Patron  des  Fran- 
„  cifcains  à  coté  du  Sauveur  !  Quelle  téméri- 
té que  d'ôfer  avancer  que  le  Moine  a  été 
crucifié  comme  le  Rédemteur  !  N'eft-cc 
pas  quelque  chofe  de  plus  étrange  que  fi 
Ton  dédioit  un  Livre  ou  une  Thèfe  au 
Pape ,  &  à  un  de  fes  Camériers  avec  cette 
»  formule ,  Utrique  SanSiJfimo  ?  Ou  au  Roi 
de  France  &  à  un  de  lès  Miniftres ,  avec 
ces  mots  ,  Utrique  ChriftianiJJimoî  Ces  ti- 
tres dédicatoires  ne  pourroient  être  regar- 
dés que  comme  très  offenfans  pour  le  Pape 
„  ou  pour  le  Roi  ". 

On  attribua  d'abord  cette  Differtation  à  Bail- 
let.  Mais  il  prit  foin  d'informer  lui-même  le 
Public  ,  qui  en  étoit  le  véritable  Auteur.  I! 
dit  dans  (es  Auteurs  déguifés  fous  des  noms 
étrangers ,  que  le  Sieur  de  Saint  Sauveur  n'eft 
autre  que  le  célèbre  ïbiers.  Il  n'eut  pas  de  la 
peine  à  perfuader  la  chofe.  Cette  Pièce  efl 
tout-à-fait  dans  le  génie  de  Tbiers.  On  lait 
qu'il  a  montré  beaucoup  de  zèle  pour  épurer 
le  Culte  de  fon  Eglife,  &  qu'il  étoit  l'ennemi 
déclaré  des  faux  Saints  &  des  Reliques  fufpec* 
tes.  Prefque  tous  les  Ouvrages  qu'il  a  corn* 
pofés  ont  pour  but  de  reprendre  quelques  abus. 
Ji  a  donné  au  Public  un  Traité  contre  les  Su- 
perftitions  en  3  ou  4  Volumes.  On  a  encore 
de  lui  un  Ecrit  contre  la  Sainte  Larme  de 
Vendôme ,   qu'il  publia  en  1699.    Il  eft  fur- 
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par  fon  courage  à  attaquer  non  feulement  les 
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Pratiques  fuperftitieufes  de  quelques  Moine! 
mendians  >  mais  qui  a  ôfé  même  i'en  prendre 
à  un  Ordre  aufli  diflingué  &  aufli  éclairé  que 
celui  des  Bénédiâins ,  &  quî  a  fait  voir  qu'ils 
étoient  aufli  en  faute  à  cet  égard. 

On  a  beau  écrire  contre  Ces  excès  &  ces 
abus ,  fur-tout  des  Moines  mendians ,  il  ne  faut 
pas  le  flater  de  venir  à  bout  de  les  réprimer, 
v  ous  en  trouverez  la  raifon  dans  le  Ùiêliori^ 
naire  de  Bayle ,  à  1* Article  de  François  tfA'ffi^ 
fe.  „  L'Empire  des  peiifées  MoiîacàleS  ,_  tou- 
chant le  crédit  de  certains  Saints  n'eft  guère 
diminué ,  dit-il ,  quoique  les  Siècles  d%no~ 
~v  rance  aient  paffé.  Les  Prédicateurs  &  les 
M  Ecrivains  leur  donnent  un  pouvoir  exceflîf  % 
jj,  non  feulement  en  Efpagne,  en  Italie,  en 
,,  Allemagne ,  mais  aufli  en  France.  Les  be- 
^  foins  des  Moines  mendians  donneront  tou- 
jours cours  à  ces  -exagérations  ".  Il  ne 
laiffe  pas  de  recomtoitre  dans  le  même  endroit 

Ïu'ils  avoient  eu  de  la  confufion  du  Livre  de? 
'onformités.  „  Aparémmenf ,  dït-if ,  les  Fran- 
^  cifcains  auroient  été  plus  fages ,  &  n'au«- 
„.  roient  pas  publié  cet  Ouvrage,  s'ils  avoient 
„  prévu  ce  qui  arriva  par  le  moyen  de  Luther 
„  &  de  Calvin.  On  avoit  eu  l'imprudence 
w,  d'en  permettre  rimpreffionr  &  il  a  fallu  en 
„  porter  la  peine. 

Cette  réflexion  pourroit  peut-être  avoir  lieu: 
en  France,  mais  pour  l'Italie  &  TEÏpagne,  je 
ne  la  crois  pas  fondée;  il  ne  paroit  pas  que 
dans  ces  Païs-là  on  ait  eu  la  moindre  confu- 
fion du  Livre  des  Conformités.  Après  la  ma- 
nière dont  les  Gens  fages.  s'étoient  récriés  fur 

cet- 
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.cette  audacieufç  comgaraifon  ,  on  auroit  cru 
que  perfonne  n'auroit  ôfé  travailler  de  nou- 
veau fur  un  femblàble  Plan,  à  moins  que  ce 
ne  fût  pour  y  aporter  bien  des  eorreétifs  &  des 
adouçiflemens.  Cependant  depuis  moins  d'un 
lîècle,  il  a.  paru  en  pfj^gjve  un  nouveau  Trai- 
té fur  ce&  raports ,  où  l'Auteur  donne  tout 
autrement!  carrière  àfon  imagination  que  Bar- 
thilérm  de  Pife.  Au-Heu  a'ayoir  corrigé  & 
retranché  qette  première  produâion ,  on  l'a  au 
contraire  rendue  beaucoup  plus  ample.  Et  juf- 
qu'où  croyez-vous,  Monteur  i rque  puiflè  être 
allée  cette  augmentation  ?  Vous  favez  que  le 
Pifan  avoit  trouvé  40  raports  entro  St.  Franr 
fois  &  $éfus-Chrift.  Ce  feroit  beaucoup,, di- 
rez-vous,  fi  rEfpagnol  étoit  allé  jufqu'à  400. 
Vous  n'y  êtes  pas  encore.  Quoiqu?un  jtéro 
ajouté  à  40  faffe  une  différence  énorme,  il  a 
fu  y  en  mettre  deux  de  plu$^  &  il  a  pouffé 
fon  parallèle  jufqu'à  4000  Conformités.  Voir 
la  dequoi  piquer  votre  curiofité.  Je  vai  donc 
tâcher  de  la  fàtisfaire  en  entrant  un  peu  dans 
le  détail  de  ce  Livre  fingulièr.  ..    ^ 

Je  dois  commencer  par  vous  en  donna:  le 
Titre.  lue  voici  iProdigium  Nattera  y  &  Gra- 
tta Portentum  ,  à  Madrid  ,  i6$i  ,  in  folio* 
Nicolas  Antoine  en  parle  dans  fa  Bibliothèque 
Efpagmle  (a).  Vous  jugez  bien  que  ce  Fro* 
dige  de  U  Nature  &  de  la  Grâce ,  annoncé  fi 
pompeufement,  ne  peut  être  que  le  Père.  Se- 
raphiq^  St.  François.  L'Auteur  Efpagnol  fe 
nomme  Pierre  de  Alva  Aftorga.    IL  étoit  Ré- 

(*)  JBiMipt.  Hifpana,  Tome  Zh  g.  xu» 
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ligieux  de  PObfervance.    Il  fe  donne  le  Titre 
de  Ledeur- Jubilé,  &  de  Qualificateur  de  l'In- 
quifition.  L'Ouvrage  eft  muni  d'Aprobations 
•autentiques. 

On  pourrait  croire  que  cet  Auteur,  en  pu- 
bliant ce  nouveau  Traité  des  Conformités ,  qui 
renchérit  fi  fort  fur  le  premier  ,  avoit  ignoré 
les  violentes  railleries  que  les  Proteftans  en  a- 
voient  faites  ,  dès  le  commencement  de  la 
Réformation.  Mais  il  paroit  par  là  Préface , 
-qu'il  les  connoiflbit  parfaitement.  Il  ne  fera 
'pas  mal  de  vous  en  tranfcrire  quelques  li- 
gnes. Il  y  débute  par  un  paflàge  de  Grégoire 
■de  Nazianze. 

■  „  Solers  ff  ingeniofa  ad  cogitanda  mala  tm~ 
fietas.  Tefiis  bujus  veritatis*  fuit  Liber  ille 
aureus  à  R.  P.  .F  Bartholomaeo  Pifano  c- 
lahoratus  de  Conformitatibus  Vit*  Serapbici 
P .  N .  Francifci ,'  ad  Vitam  Domini ,  quadra- 
ginta  continens  Jimilitudines ,  feu  parallelay 
adverfus  quem  infurrexerunt  quadraginta 
Haretici,  Lutherus ,  Calvinus  ,  Alberus, 
Erafmus,  &c.  vocantes  prœdifium  Librum 
Alcoranum  Chordigérorum  ,  ipfumque  op- 
pugnantes  impudenter ,  &  confpurcantes  ini- 
que. 

Notre  Moine  Efpagnol  avoit  donc  vu y  Air 
coran  des  Cordeliers ,  cette  violente  Critique 
du  Livre  des  Conformités.  Il  en  connoiuoit 
même  r  Auteur,  puisqu'il  le  nomme  parmi  les 
quarante  Hérétiques  qui  ont  eu  l'audace  d'at- 
taquer l'Ouvrage  de  Barthélémi  de  Pife,  cet*- 
te-  excellente  produâion  qui ,  félon  lui ,  eft 
auffi  eftimable  que  l'or.    Vous  favex ,  Mou- 

fieur. 
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^iùr}  que  l'Auteur  de  cette  Critiqué  étoit  uu 
Proteftant  du  Païs  de  Brandebourg,  nommé 
•Erafme  Albère,  qui  vivoit  en  15*31.  Cet  Alcor 
ran  parut  d'abord  en  Allemand.  On  le  tradui- 
sit enfuiteen  Latin  ,  &  en  François.  Il  s'en 
cil  fait  plufieurs  Editions.  Il  n'elt  pas  nécef- 
faire  de  vous  marquer  la  dernière  de  1724, 
avec  des  Figures  de  Picart.  Vous  la  connoifr 
lez ,  fans  doute. 

Le  Doâeur  Allemand  ,  dans  fon  Alcoran 
des  Cordeliers  ,  ne  fit  prefque  que  copier  di- 
vers traits  du- Livre  des  Conformités.  Je  vai 
imiter  fa  méthode  ,  &  vous  donner  quelques 
échantillons  du  Parallèle  de  l'EfpagnoI.  Il  a 
pris  foin  de  numéroter,  tous  ces  raports,  afin 
que  fon  Leâeur  ,  à  qui  il  en  a  promis  4000, 
voie  qu'il  lui  tient  exaâement  parole. 

Dans  la  Conformité  37,  il  dit  que  comme 
la  venue  de  Jéfus-Chrift,  avoit  été  annoncée 
par  les  Prophètes  ,  celle  de  St.  François  avoit 
suffi  été  prédite.  Elle  Je  fut  j,  pzr  St.  Jeanne 
Chancelier  dû  Sauveur ,  quand  il  dit  dans  l' A- 
pocalipfe:  Je  vis  auffi un autre  Ange  qui  mm- 
toit  du  coté  de  V Orient ,  &  qui  avoit  la  mar* 
que  dur  Dieu  vivant.  Elle  fut  prédite  en  2;  lieu 
par  l'Apôtre  St.  Paul  quand  il  dit:  Je  porte 
en  mon  Corps,  lesfiigmates  du  Seigneur  Jéfus. 
Elle  fut  encore  prédite  par  l'Abbé  JoachimK 
quand  il  dit  :  Je  vis  deux  Hommes  ,  l'un  d'un 
cote*,  qjti  avott  la. figure  d'une  Colombe  ;  c'é- 
tait St.  François  :  l'autre  fous  la  figure  d'u% 
Corbeau  ;  c'étoit  St.  Dominique.  ; 

Il  éclaircit  enfuite  cette  Vifion  dans  une 
Note.    „  La  Colombfe  &  le  Corbeau  lâchés 
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,r  hors  de  l'Arche  par  Noé ,  marquent  vifîMé* 
„  ment  les  deux  Ordres  Religieux  que  Dietr 
„  devoit  envoyer  fur  la  terre  ;  celui  des  Fnu*- 
v  dfcains,  &  celui  des  Dominicains.  La  Co* 
„  lombe  eft  de  différentes  couleun.  Les  Frè* 
„  rcs  Mineurs  font  auffi  partagés  en  différent 
„  tes  branches ,  dont  les  habits  ont  des  teintes 
„  affeï  variées.  Mais  les  Dominicains,  com> 
„  me  les  Corbeaux, font  tous  habillés  de  noir-, 
„  d'une  manière  unifonnél  On  a  lâché  ces 
,,  deux  Ordres  pour  le  même  AefEcbà%\ 

Outre  la  couleur  de  l'habit,  l'Auteur  aurok 
pu  trouver  un  autre-  raport  entre  ces  Oifeanx 
te  les  Dominicains.  Ces  Moines,  commeMi- 
niftrçs  de  l'Inquifition,  font  des  Animaux  car*- 
naciers  ,  qui ,  à  l'exemple  des  Corbeaux ,  ne 
retinrent  que  le  meurtre  &*  le  carnage. 

La  Sibille ,  qui  vivoit  du  tems  du  Roi 
Priant ,  avoit  auffi  prédit  que  deux  Etoiles , 
c'eft^à-dire  l'Ordre  des  Mineurs,  &  celui 
des  Frères  Prêcheurs,  fe  leveroient  contre 
TAdtechriih 

Dans  la  Conformité  46,  l'Auteur  remarque 
que  les  Sibilles  avoient  prédit  les  Miracles,  do 
fefiu-Cbrift,  &  fà  Pamon»  Elles  ont  auffi 
prédit  les  A  étions  &  les  Miracles  de  St.  Fran~ 
fuis.  La  Sibille  Eritbrie  a  fait  des  Vers  fur 
fJfus-Cbrift ,  dont  les  premières'  Lettres  coin* 
pofent  ces.  mots  ,  J*f*s  Chrjfl'us  Dti  FéUusy 
Safoator.  C'eft  St.  Âugufti»  qui  le  dit:  Un« 
Religieufe  nommée  Laurence  Stroftza  a  fait 
auffi  des  Acroftiches  à  l'honneur  de  St.  Fra*± 

fÛW. 

On  tirage  danfc  l'Ancien  Teffiaroent  plu* 

fieùrs 


4wtl,  Mai £?  Juin  y  1744.' ;     291 

fours  Tipes  -dé  ce.  Saint  ;  par  exemple ,  quancf 
te  .Patriarche  Jofepb  fit  remettre  l'argent  dans 
le  fac  de  Tes  Frères  ,  &  la  Coupe  dans  celui 
àt  Benjamin.  Cette  Coupe,  cachée  dans  le  faç 
du  Cadet ,  défigne  le  Miniftère  de  la  Prédica- 
tion ,  que  les(  Francifcains  n'ont  que  fiirtive* 
trient,  &  qui  appartient  de  droit  aux  Domini- 
cains, qui,  à  caufe  de  ce  Privilège,  portent  le 
nom  de  Frères^  Prêcheurs. 
.  Dès  qu'il  eft  feit  mention  de  fac  pour  met- 
tre des  provisions  ,  cela  conduit  affex  naturel- 
lement l'efpnVà  la  Beface  Capucine.  Il  eft 
vrai  qu'on-  pourroit  trouver  dans  ce  Tipe  une 
circonftance  qui  ne  quadre  pas  tout-i^fait;  c'eft. 
que  dans  ces  lacs  des  Frères  de  Jofepb ,  on  Y 
a  voit  remis  leur  argent  ,  &  l'on  fait  que  c'eft 
un  interdit  dans  la  Beface  des:  Enfans  de  St. 
François.  Mais  les  Cordeliers  fe  font  affran- 
chis de  ce  fcrupule. 

Notre  Auteur  ne  nous,  donne  pas  toujours 
des  raports  fi  recherchés.  Il  eft  «quelquefois 
dans  le  vrai  &  dans  le  fîmple,  qui  eft  le  goût 
d'aujourdhui.  La  Conformité  78  eft  tout-à- 
fait  de  ce  genre.  Le  Sauveur ,  dit-il ,  fut  dans 
h  ventre  de  fa  Mère  pendant  neuf  mois  corn* 
plets  ;  St.  François  aujfi. 

Je  prévois  que  quelque  Critique  s'écriera 
ici  dans  fa  belle  humeur , 

Rare  &  fublime  effort  de  V Imaginative  l 

Qui  eft-ce ,  ajoutera  - 1  -  il ,  qui  n'en  auroit  pas, 
fu  dire  autant  ?  Mais  vous  lavez,  Monfieur, 
que  c'eft -là  précifément  le  caraâère  d'une 
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penfée  naturelle.  Il  femble  au  Leébeur  qu'cl-? 
le  lui  feroit  venue  dans  l'efprit  fans  aucfcné 
peine  ;  mais  faifons  chemin.  Notre  fubtil  Es- 
pagnol va  bientôt,  dépaïfer  ces  railleurs-  par 
une  foule  de  raports  fi  ingénieux  v  qu'aucun 
autre  que  lui  ne  les  auroit  lu  imaginer. 

Le  sauveur  eft  né  dans  la  même  année  qu'il 
avoit  été  conçu.  Il  fut  conçu  en  Mars,  & 
naquît  en  Décembre.  St.  François  de  même 
fut  conçu  en  Janvier  ,  &.  naquit  en  Oâobre. 
Autre  raport  beaucoup  plus  fiibtil  encore , 
mais  qui  n'eft  que  pour  ceux  qui  entendent  le 
Latin.  Cbriftus  Dominas  concept  us  eJiJn  Men- 
fe  Martin  ,  in  juo  abundant  imbres &  plubiœ. 
Ceft  atnii  qu'il  écrit  ce  mot  à  la  Gafconne. 
Seraphicus  Francifcus  conccptus  Çjf  natus  in 
Umbria  ,  fie  diâa  ,  quia  abundat.  imbribns. 
Auriex-vous  deviné  celui-là  ?  , 

De  la  ville  de  Nazareth  ,  lieu  de  la  con- 
ception du  Sauveur,  Jufqu'au  Calvaire,  où  il 
fut  crucifié  ,  il  y  a  environ  vingt-cinq  lieues  y 
&  Ton  va  toujours  en  montant.  De  la  ville 
d' Afiïfe ,  qui  eft  la  Patrie  de  St.  François ,  juC* 
qu'à  l'Apennin  ,  ou  la  Montagne  d'Alverne, 
où  il  fut.  ftigmatifé  >  il  y  a  la  môme  diftance 
de  if  lieues,  &  il  faut  aulli  toujours  monter. 
%éfus~Ckrifi  eft  né  au  folftice  d'hiver ,  &  il  a 
été  crucifié  à  l'Equinaxe  du  printems.  St. 
François  eft  aufli  né  au  folftice  d'hiver ,  &  il  a 
été  ftigmatifé  à  l'Equinoxe  d'Autonne.  Le 
Sauveur  eft  né  fous  l'Empereur  O&avien  Au- 

Îufte  Idu  nom;  St.  François  fous  l'Empereur 
Frédéric  ,  auffi  premier  du  nom.   Admirable 
conformité  !  .    . 

Notre 
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'Nbftré  Auteur  ,J>our£oûvofr  fournir  les  4003 
Confbrïrii tés ,  à  quoi  il  s'eft  ettèagé ,  éft  foui- 
rent obligé  de  recourir 'à  la  Tradition.  Il  fait 
de  fréquentes  excutfièiis  5ahs  ce  Païs-là,d'où: 
il  mpôrte  en(ufe"feieri:des  rîcheïfës.  :  Ceff  une 
fource  féconde,  où  l'on  peut  aprendre  mille; 
circonftanfces  de  la  yie  du  Sauveur,  que  les 
EvangéKflfes  bntentîerement -ignorées.  Il  a 
$à -par  ctfftevoié  qu'à  la  venue  de  '  Jéfits- 
Chrifi  ,  iî  étoit  arrivé  quantité  de  prodiges, 
une  pluie 'de  fane,  dé  moreèàùtfde  fer  &  de 
chair,  -de  laine,  adWidues,  &c.  Deux  mon- 
tagnes'quf  s'entrechoquèrent  y  une  femme  qui 
accpucha  d'au  •EîÇpf&ift ,  uq  Bœuf  qui  par- 

«5  \&c,    '  -      ,* "  

1  -De  femblables  prodiges  furent  remarqués  à 
la  "naiffancfc  ie  St.  '  François.  Qïi  entendit  à 
Conftamirtople  rdes  voix  ttorribles  en Tair  ;  une 
Femme  en  Ffànce^accoucha  d'une  Couleu- 
vre; FEfpagné  ftrt  cbnquifé  par  les  Sarafins, 
&  on  vit  en  Vtfh  des  -Armées  qui  fembloient 
fç  battre, J  des  :5fo  Mats  armés  de  lances  de  feu  ; 
c'eft~à-dif.e,que  to;/f#rôr*j  Boréales  furent  de 
la  partie  ,  &  ilïuftrèréftt  la  Fête.'  Cela  pourra 
fervir  à  Mr/  kf:'S/Mran ,  pour  rendre  plus 
complète  i'hiïtoirë'due  cet  habile  Phyficien 
nous  a  donnée.'de 't€  Fhértàmèner 

Quand  la  ^rite'V-f&gé  fut  enEgipteavec 
-fort  Enfaftt,  un  jusqu'elle  craignoit  d'être 
arrêtée,  elle  fecplà  contre  un  mur, afin  qu'on 
ne  Tapperçût  pa^Léïhuris'amolit  comme  de 
la  Cire,  &  elle  s'y  fit* une  niche  où  elle  fe  ca- 
cha heureufement.  La  même  chofe  arriva  à. 
St.  François ,  qui  fuioit  la  colère  dfe  fon  Père. 
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il  fc  plaqua,  ranfre  un  OTar^de  TEglift  de.jSt. 
Damien,  qui  oWit  de  même  ?  enforte  que  Ja 
concavité,*  que;  forma  lé  porps  du  Saiqt ,  fe 
montre ençpçe  au jour dbuu  . 
'.  De  tënjjs  en  tems  l'Aùtè^trouvp.à  propos 
de  redevenir  Scriptjuraire ,'  &  nous  ramène  à 
l'Evangile.  On  parloit  avec  iriépris  ^pies  irçren^ 
de  Jéfus-Chrifl-,  dit.il.;.  N^ca  pas  ici  le  FiU 
du  Charpentier;  fa'Merej?eft^e)lejkuAfaie.* 

Même  mépris  pour  laCi^é^lqgie  de^/./f^r 
fais.  Frère  "Léonard  M  fur-tout,  s'èçftjEipâ  rrçi* 
jour  à  parler  avec  b^uçotfpjle dédain ,de^pa-. 
rens  de  notce-Sautf.  Us'-entfautbieny&i-il- 
qjfil  fois  d'aujfli  bonne  mai) on,  fue  nt&j.      >■  -  ^: 

Jéfus  exerça  le  nietier  de  Charpentier  dans 
la  boutique  fcJpfepL^St*  /fc*Kptt,étpitauffi 
emploie  dans  la  bouticjtiç  tfefoîi  Çèrey  Pierre 
Bernardon  Marchand.  /3ffayCbrifi-&}d$fi~* 
gnoit  fouvent  par  ïe  titre  (fc  Fils  de  V Homme. 
St.  Françoi?  s  appelloit  auiïi.  toiit  fîmplement 
le  Fils  de  Bernardon.  Le  Sauveur  difojt  ; Les 
Oifeaux  ont  des  nids  .  les  Renards,  ont  des  ta-% 
nières,  mais  le  Fils  de  V Homnvç  n' a  pas  où  re- 
poferfa  tête  (a\  St.  Français  :difoit  que  le  Fils 
de  Bernardon-  iç  trduyoit^anSuie  même  cas.*    : 

Jéfus-Cbrift  défend ri1% /Difciples  d'avoir 
fouci  du  lendemain  (£),,;  Çn/fQijféquence-de  çfl 
Précepte,  SuFrançois  newoujpjt  pas  que,  dans 
Ibn  Couvent , ,  quand.  .<>%  à? tft>k  manger  de$ 
légumes  le  jour  fuivapt  r  on  les  mît  trempée 
dès  la  veille  pour  les  attendrir  :  On  fait  qu'il 

fcvoà 

(a)  Matth.  VIII ,  zo. 

(*)  M*ttk..Vl9  24.  ... 
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ayoit  en  horreur  toute  forte  de  prévoiance 
pour  l'avenir.  Cela  alloit  jufqu'à  ne  pouvoir 
pasfcuffrir  les  Fout  mi  s.  Son  antipatie.  pour 
elles  vepoit  de  ce  qu'elles  amaffent  des  provi- 
ens. L'endroit  par  où  le  ftge  S&lomon  les 
loue^  étoit  préciféipentun  caraaère  <}e  répro- 
bation pour  lui.  Ce  Prince  nous  donne  pour 
modèle  ces  petits  anirnaux  fi  ad  ifs.  Mais  le 
Saint,  fort  $u-deffus  de  cette  prudence  char- 
nelle) veut  que  fes  Enfaps.  prennent  le  contre- 
pié ,  .#  qu'ils  vivent;  au  jour  la  journée. 

Jjfus-Cbrift  promettait  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui  fe  foumettroient  à  ion  Evangile.  St. 
Çranpw,  jie  même  dit,  dans  {à  Règle  au  No- 
vice qui  fait  profeffion  :  fi  tu  l'obfjrrves,  je  te 
promets  la  vie  jitefuelle. 

Les  Conformités  M'ButtWhmi  dePife  rou* 
loient  principatement  fur  les  Miracles.  Vous 
jugex  bien,  Monfienr^  que  le  Moine  Efpagnol 
n'a  pas  oublié  cet  article.  Mais .  il  faut  iui 
fendre  la  juftice,  que  quelquefois  il  fait  ce  pa- 
rallèle d'une  manière  un  peu  plus  réfervée 
Îue  fpn  JPrédécefleur-  Le  Pifan  avoit  eu.  l'au- 
ace  cT*vancer  .qu'e*  matière  de  Miracles, 
Çhrifl  n'a  rien  fait  de  comparable  à  ce  que  St. 
François  *  &f  fes  frères  ont  fait  :  Ifs  ont  rendu 
la  vue  à  plus  de  mille,  aveugles ,  guéri plus  de 
mille  boïfenx  f  reffufçité  plus  de  mille  morts \ 
L'Efpagnpl  parle  d'une  jnanière  un  peu  olus 
Hiefurée,  au  joioins  à  l'égard  de  quelque^  Mi- 
racles. Le  Sauveur  jeûna  quarante  jours  dans 
le  PeTerf ,  dit-il ,  J>.  François  fit  .la  même 
çhofe;  mais, par  humilité  il  mangea  un  pain 
dès.  le.  comme. ucement  .du  quarantième  jour, 
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de  peur  qu'on  ne  crût  qu'ilvouloit  s'érialer 
à  Jéfus-Cbrift.  ' 

Quand  Jéfus  alla  dans  le  Défert ,  une  grande 
quantité-  d'animaux  vinrent  à  lui,  &  l'adorè- 
rent. St.  François  étant  auffi  arrivé  ab  Mont 
Alverne ,  une  grande  foule  d'Oifeaux  vinrent 
à  fà  rencontre ,  &  le  reçurent  avec  la  mélodie 
de  leur  chant.  Quand  le  Sauveur  fit  fon  en- 
trée triomphante  dans  Jérufalem,  le  jour  des 
Rameaux ,  les  Palmiers  &  les  Oliviers  abaif- 
fèrent  leurs  branches,  comme  par  refpeâ.  St. 
François  de  même,  entrant  dans  Rome  avec 
fes  douze  Difciples ,  un  Arbre  d'une  fort  grain- 
dé^  hauteur,  abaifla  fa  cime  jufqu'à  terre  pour 
lui  faire  la  révérence. 

Mais  voici  un  trait  de  la  fubtilité  Efpagnole 
qui ,  à  mon  fens ,  efface  tous  ceux  que  nous 
avons  vus  jufqu'icî.  Le  Sauveur  guérit  l'o- 
reille de  MaUhus,  qui  en  Hébreu  fignifie  RoL 
St.  François  a  fait  un  Miracle  qui  doir  faire 
fimétrie  avec  celui* là.  Sa  Légende  nous  ap- 
prend qu'il  convertit  Malacbadin ,  Soudan  d'É- 
gipte.  Or  comme  la  foi  ejt  de  Vouie,  le  con- 
vertir c'eft  lui  guérir  l'oreille ,  comme  le  Sau- 
veur fit  à  Mal f  bus. 

Judas  trahit  fon  Maître,  &  fe  pendit  dedefes- 
poir  :  fi  un  Peintre  veut  le  représenter  dans  un 
Tableau ,  il  trouvera  dans  l'hiftoire  de  St. 
François  de  quoi  faire  le  pendant.  '  Jean  de  Ca- 
pella,  un  de  fes  premiers  Difciples,  s'étrangla 
auffi  après  avoir  apoftafié. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  d'avertir  qu'aux  yeux 
de  notre  Moine  ,  les  Stigmates  de  fon  Patron 
Je  fQnt  refleinbler  à  Cbrtfi  crucifia  :  félon  lui 
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fe  raport  eft  palpable.  Mais  il' en  trouvé fcùffi 
*ntre  le  Corps  du  Sauveur  reffufcité,  &,ce~> 
lui  de  St.  François,  tel  qu'il  nous  le  décrit; 
On  nous  apprend  que  le  Corps  du  Père  Sera-* 
iquen'eft  pas  couché  dans  fon  tombeau  cotri- 
me  les  antres:  il  y  eft  debout ,  dit -on  ,  fftr 
vue  efpèce  de  colonne ,  &  fans  être  aépuié5 
d'ailleurs.  Or  un  homme,  dans  cette  peiturey 
a  tout  l'air  d'un  reftufcité.  S'il  ne  l'eft  pas1 
tout*à*fait,  il  eft  à  jpréfumér  qu'il  doit  être  un 
des  premiers  qui  iera  rendu  à  la  vie.  Il  n'at- 
tend pour  cela  que  le  Ton  de  la  dernière  trom- 
pette. Notr-e  Auteur  ayant  établi  ces  principes,* 
en  conclut  que  l'on  peut,  par  une  légitime  con-; 
féquence,  regarder  fon  Saint  comme  le  Pre- 
mier -  né  des  morts  ,  Ç5P  les  prémices  des  dor- 
mans  ,  titres  que  l'Ecriture  donne  à  ^éfus* 
Cbrift. 

Le  Sauveur,  au  dernier  jour  ,  aparoîtra  aux 
hommes  avec  fes  cinq  plaies ,  comme  autant 
de  bleflures  gîorieufes.  St:  François  fe  mon- 
trera de  même  avec  fes  Stigmates.  Il  aura  re- 
tendait de  la  Croix  ;  il  fera  la  fonâion  dfc  Por» 
ie-enfeigne  de  -Jéfus  ,  &  il  combattra  l' Ante- 
chrift.  Il  eft  fâcheux  pour  l'Ordre  des  Frani 
cifcains,  que  leur  Inftituteur  ait  prédit  que  cet 
Antechrift  devoit  lbrtir  d'entre  eux  (a).  Notre 
fubtil  Efpagnol  avoue  même  que,  dans  le  nom 
Francifeus^  en  ancienne  Langue  Ëtrufque,  on 
trouve  le;nombre  de  la  Bête  666. 

En 

(a)  Eg*  vellem  quoi  iflujn  habitum  non  invenijjem ,  Do: 
minus' enim  mibi  rtvtlavU  quoi  de  Ordine  moo  «xikii  3n- 
•$Uhriflm%  -•  .   .  .  ~  *---* 
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•  En  voila  affez ,  Mtnfiettr,  &  peut-être  beau- 
coup trop,  fur  ce  ridicule  Ouvrage,  il  eftrfi 
rate,  qu  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il  vous 
tombe  jamais  entre  les  mains.  C'eft  ce  qui 
m'a  engagé  à  vous  le  faire  cormoitre  un  peu 
en  déttul-  On  le  conferve  parmi  les  Livres 
GUrieax  y  dans  la .  Bibliothèque  de  Genève. 
C'eft  une  aquifttion  fake  feulement  depuis 
quelques  années.  Si  vous  me  demandez  <roù 
nous  l'avons  déterré ,.  en  voici  Thiftoire  en 
deux  mots. 

.  Ce  Livre  a  appartenu  originairement  à  un 
Couvent  de  Fmnçifçains  de  Rome.  Delà  il  a 
paitTé  dans  la  Bibliothèque  de  Clément  XII.  Il 

La  huit  ou  dix  ans  que  ce  Pape  donna  ordre  à 
n  Bibliothécaire  de  fe  défaire  des  LWres  qui 
étoient  à  double  ,  #  de  les  négocier  contre 
quelques  Ouvrages  effentiels  qui  manquoient. 
Un  Libraire  de  notre  Ville,  qui  fe  trouva  alors 
à  Rome  ,  eut  la  commifiion  de  fournir  divers 
Livres  imprimés  en  France,  &  fe  chargea  d'u- 
ne partie  de  ces  Exemplaires  fuperflus.  Notre 
Efpagnol  fut  du  nombre» 
.  La  Vie  de  Marte  Alacoque  eut  le  même  fort. 
L'Evéque  de  Soiflbns ,  qui  en  eft  l'Auteur, 
dès  qu'elle  fut  imprimée  ,  en  avoit.  envoyé 
deux  Exemplaires  au  St.  Père ,  qui  comprit 
bientôt  qu'il  en  avoit  affex  d'un*  Celui  qu'il 
avoit  de  trop  prit  donc  wffi  la  route  de  Genè- 
ve. Ces  deux  Ouvrages,  qui  font  à  peu  près 
marqués  au  même  coin,  pou  voient  tort  bien 
faire  le  voiaçe  enfemble.  L'Exemplaire  venu 
<de  Rome  a  cet  avantage,  qu'il  eft  dans  fa  pu- 
reté primitive,  c'eft-à-dire ,  en  bon  François» 

qu'on 
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«rà'on  y  trouve  beaucoup  plus  ^impertinence^ 
dévôtfes, que  dans  Ceux  qui  ont  été  vendus, & 
qui  avoient  été  farcis  die  Cartons.  Je  fuis ,  &c. 

A  Genève  ce  1  Avril  1744- :  * 


1 


ARTICLE    ÏIL 

»  \ 

\ 

<I>I AÛN02  Vêîf  HvïûtU  r*  ivpuruipif*  £x*9T*. 

Philonls  Judaei  Opéra  quae  reperiri 
,.  potuerunt  omnïa.  Textum  cum  MSS.coh'-. 
tulit,  quamplurima etiam  è  Codd.  Vatican 
m^Mediceo  &  Bodleiam , Scriptoribus  etiam 
vetuftis ,  nec  non  Catenis  Graecis  ineditis, 
adjecit.Interprètationemque  emei)davit,uni« 
verfji  Notis  &.  Obfervatîonibus  illuftravit 
*  Thomas  Maqjrey  S.  T.  P.  Canonicus  DuneU 
menfîs.  Typis  Guilielmi  Bowyer,  1742..  En 
deux  Volumes  ia  folio, 

A/t Onfieur  Manrey  nous  aprend ,  dans  la 
x  *  Dédicace  &  dans  la  Préface  y  que  Mot!-' 
fieur  le  Do&êur  Potter,  préfentement  Arche-* 
vêque.  de  Gantorbery  ,  l'engagea  à  une  nou- 
velle Edition  de  Phihn ,  dans  la  perfuafiori 
que  lès  '  Oeuvres  de  ce  avant  Juif  répan-? 
droient  de.  nouvelles  lumières  fur  ceux  dé 
Clément  d?  Alexandrie ,  qu'il  venoit  de  don- 
ner.  '•!'':'• 

Là-deflus  notre  Editeur  n'épargna  rien  pour 
amaffer  tous  les  fecours  ,  qu'il  put  trouver. 
OnzeManufcrits  àcPkilon  furent  collatîonnés 

pour 
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pour  lui,  &  en  partie  par  lui-mAaae;  vUn'de? 
la  Bibliothèque  du  Vatican,,  trois  de  celle  du 
Roi  de  France.,  un  de  CMrJpr,  un  d'Angs-^ 
bourg,  quatre  d'Angleterre,  lavoir  de  Selden\ 
du  Collège  de?  Lincoln  ,  dp  Collège  Nou- 
veau à  Oxford,  &  du  Collège  de  la  Trinité  à 
Gambridge  ;  un  autre  de  la  Bibliothèque  de 
Médicis  à  Florence, qui, félon  lui,efl>le  meil- 
leur de  tous;  Enfttite  Mr.  Benzetius  ;  ïvéque 
de  Lincop  eji  Suè(le,  lui.  communiqua  fon  E- 
dition  àxr P bilan  i  remplie  de  Notes  MS S.  de  & 
façon.    Il  auroit  pu  ajouter,  qu^l  avoît auffi 
obtenu  de  la  Bibliothèque  de  feu  Monfieur  Le 
Clerc ,  un  autre  Philo»  imprimé,  dont  la  Ver- 
fion  étoit  corrigée  en  une  infinité  d'endroits. 
Enfin  Meilleurs  Markla»d&Taylory  tous  deux 
eélèbres  Critiques ,  l'affiftèrent  de  leurs  conjec- 
tures &  corrections ,  dans  beaucoup  d'endroits 
de  Philon,  qu'ils  croyoient  corrompus. 

Aidé  de  tous  ces  iecours ,  Mr.  Mangey  fe 
trouva  en  état  non-feulement  de  rétablir  la  vé- 
ritable leçon  d'un  grand  nombre  de  PafTages , 
dans  lesquels  un  mot  ou  deux  avoient  été 
eftropiés  par  la  négligence  des  Copiftes ,  ce 
qui  n'auroit  peut-être  pas  été  impoflible  de 
faire ,  quand,  même  il  n'auroit  pas  été  fi  bien 
fourni;  mais  aufii  d'enrichir  le\ Texte  par^ 
ci  par-là  de  lignes  entières ,  qui  avoient  été  feu- 
tées,  lesquelles  le  plus  grand  Génie  de  l'Univers 
n'auroit  jamais  pu  fuppléer  fans  les  MSS.  Qui 

Elus  eft,  il  a  eu  le  bonheur  de  déterrer  &  de  pu-* 
lier ,  pour  la  première  fois ,  un  Traké  de  Philon 
fur  Upiftériti.de  C<ux,  tiré  d'un  MS.de  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican  ,&  un  autre  fur  les  trois 

der-* 
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derniers  Commandemens  du  Décalogue  ,  tiré 
d'un  MS.  de  la  Bibliothèque  BodUjenne.. 
-  Pour  rendre  cette  Edition  auffi  complette, 
qu'il  Ce  pouvoit ,  Mr.  Mangey  a  ajouté  de  longs 
fragmens  de  Phi  Ion,  tirés  en  partie  de  là  Pré- 
paration Evangélique  d' Eufèbe  ,de  Jean  de  Da- 
mas ,  des  Sermons  de  St.  Antoine ,  &  en  partie 
d'un  MS .  de  la  Bibliothèque  Bodléjenne ,  &  d'u- 
ne Chaîne  de  la  Bibliothèque  du  Roi  de  France. 
Je  ne  prétens-  cependant  pas  dire  qu'il  ne 
manque  abfolument  rien  à  cette  Edition.  Le 
premier  coup  d'oeil  découvre  le  contraire.  Car 
cette  Edition  eft  fi  vitieufe,  &  fi  mal  corrigée, 
Air- tout  dans  les  Pièces  qui  pâroiffent  préfèn- 
tement  pour  la  première  fois  j  &  qui  auroient 
mérité  une  attention  particulière, qu'on  y  çeut 
trouver  à  peine  une  ligne  éteinte  de  faute.  Mr.1 
Mangey ,  ayant  bien  lenti  qu'il  devoit  faire  fes 
excules  là-deffus,  nous  dit,  qu'ayant  été  obli- 

fé ,  en  qualité  de  Chanoine ,  de  t éfider  dans  Ion 
'glife,  il  lui  avoit  été  impoffible  d'avoir  l'œil 
fur  rimpreflîon.  Je  laifle  au  Leâeur  à  juger 
fi  les  curieux  ,  qui  ont  acheté  cette  Edition, 
fe  croyent  par -là  fuffifamment  dédommagés 
du  prix  exceffif  qu'elle  leur  a  coûté. 

Indiquons  quelques  Remarques  de  Mr.  Man- 
gey. PhiUn  étoit  un  vieillard ,  quand  il  fut 
envoyé  en  Ambaffade  à  Calignla  ;  d'où  cet 
Auteur  (a)  conclut  qu'il  avoit  alors  foixante 
&  dix  ans  ,  &  par  conféquent  qu'il  étoit  né 
trente  ans  avant  la  naiflance  dejefus-Chrift; 
d'où  il  déduit,  par  manière  de  Corollaire, que 
les  Thérapeutes  de*  Philon  n'étoient  pas  des 

(a)  Dans  la  Préface.  Chré- 
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Chrétiens ,  qui  ne  lui  pouVoient  guère  étrç 
connus,  mais  une  Seâe  de  Juifi. 

Mr.  Mangey  a  pris  foin  4e  nous  donner  à 
connoitre,  par  fes  Notes  fur  la  nature  du  San 
cerdoce  Chrétien ,  &c.  qu'il  eft  du  parti  qu'on 
appelle  la  Hante  Églife.  Cela  n'intéçeffeniPiè/- 
lon  ni  moi»  Mais  quand  il  dit  (a)  que  Philo* 
&  l'ancienne  Eglife  Juive  avoient  les  mêmes 
idées,  fur  le  Verbe i  qu'a, eues  *$*.  Jean  au  com- 
mencement de  fon  Evangile ,  &  que  ceux  qui 
fc  moquent  du.  témoignage  de  Philo*  fur  ce 
point ,  font  des  H/r/tiques  ;  je  voudrais ,  avant 
que  d'avoir  lâché  ce  grand  mot,  qu'il  e$t  pris 
lac  peine  de  lire  &  d'examiner  la  Diflertation 
de  Mr-  Mosheim .  jointe  à  Ci  Traduâipn  du 
Monde  Intelle&Hel  de  Cudwortb.  Il  y  auroit 
trouvé,  fi  je  ne  me  trompe,  que  ce  favant  Al- 
lemand démontre ,  clair  comme  le  jour,  que 
St.  Jean  penfoit  tout  autrement  fur  cet  arti- 
cle que  Philon,  &  qu'il  n'y  a  que  les  SabeU 
Ue»s  qui  puifient  trouver  leur  compte  avec  ce 
dernier. 

T.  I.  p.  78.  Philon,  allégorifant,  dit  que  la 
femme  de  Moïfe.eft  la  pénétrâtiqn  de  fon  ef- 
prit  ;  &  il  en  donne  cette  raifon  :  „  la  pénétra- 
is tion.  de  l'efprit  de  Movfe  eft  appeilée  à  juile 
„  titre,  V Ethiopienne,  puisque  la  prunelle  de 
„  l'œil,  par  laquelle  nous  voyons,  eft  mire  ". 
Mr.  Mangey  dit  là- defTus  (b)  :  „  j'ignore  ab- 
„  folument ,  pourquoi  la  partie  la  plus  clair- 

„  voyante 

(a)  Dans  la  Préface. 

(b)  Cur  pars  Anim»  maxime  perfpîcax.<£f/&;«p#àdi- 
eitor,  me  plane  nefeire  fateor. 
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£  voyante  de  l'Ame  eft  ici  appellée  VEtbi* 
„  pieuue".  J'avoue  que  la  peufée  de  Pbtbm 
eft  tout-à-fait  creufe ,  mais  il  me  femble  pour- 
tant quelle  eft  intelligible, 

P.  236.  Philo»  avoit  trouvé  que  le  nom 
d'un  certain  Sirs,  dont  il  eft  fait  mention  Ch. 
XIII  ,  23 ,  des  Nombres ,  eft  traduit  en  Grec 
EKLTOS  mot  ,  ce  qu'il  lit  **riç  **,  hors  de  mou 
Mr.  Mangty  dit  encQre  (*)  :  J*  avoue  ingénu 
ment ,  £#*  je  n'eut  eus  pas  la  raifim  pourquoi  on 
a  ainfi  traduit  ce  nom*  Il  n'étoit  pas  pourtant 
difficile  à  deviner,  que  l'Interprète  Grec  avoît 
traduit  le  nom  Hébreu  de  wy  par  wen  u*\ 
me»  fixième  ,  quoiqu'il  Tait  écrit  fens  accens, 
ce  qui  prouve  également  l'antiquité  de  cet 
Interprète  &  l'ignorance  de  Pbilon*    Il  y  a  un 

Salimatias  femblable  un  peu  avant  le  paflàee 
e  l'Ethiopienne  que  je  viens  de  dter.  Jacob \ 
dit-il,  itoit  un  homme  fans  poil ,  c*efl  pourquoi 
il  /toit  aujji  le  mari  de  Léa^  Genef.  aXVII, 
11.  en  Grec:  i«»<tf  K,  fir* ,  <**  aeios,  *•«- 
fl  xairh  aeias  «»«p  in.  C'eft  apurement  une 
pelle  équivoque! 

Parmi  les  Conjeâures  &  les  Correâions  de 
Mr.  Maugey  &  de  fes  Amis,  il  7  en  a  Qui  me 
paroiffent  ou  trop  hardies ,  ou  tirées  de  trop 
loin,  par  exemple,  T.  I.  p.  238,  il  change 
rfirufiw  en  vxjhw»9 ,  au-lieu  de  etUnpfw  ;  pag, 

241,  **tif*t  en  «fobnrrït**  ,  au  -  lieu  d'«mr»«i  ; 
p.  260  ?   iturfhrÊtç  rtâr*  ir*ir*  **i  ïyuç  ,    OÙ  if 

change  le  dernier  mot  en  &»€<*,  mot  poétique, 

au- 

•(*)  Oiiacnam  fit  eiiis  notationis  ratio  libens  feteot 
menefilre,  ^ 
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JMHietl d'fxxfcf  ou  ht^iR ,  qui  étoit  beaucoup  plot 
«proche.  T.  2.  pag.  341,  fur  les  mots  t*  %xtwtk 
i»f&iiT*  ,  Mr.  Mangey  fait  cette  remarque  {a ). 
„  Ces  mots  paroiflent  être,  une  Glofe  du  Co- 
a,  jwfte,  au  moins  on  les  peut  retrancher,  uns 
.„  rien  ôter  au  fens.  Ou  bien  on  peut  écrire  rh 
•„  «ri  xtevcrm  ôprôor*".  Au-lieu  de  cela  y  il 
faut  lire  par  un  changement  très  aifé  des  .ab- 
réviations ,r*i  xxnrrS*  wpSiiTm,  comme  il  pa- 
,rok  clairement  par  le  Ch.  XxII,  7,  .8,  de 

^V Exode  ,  outre  qu'il  n'y  a  point  de  ièns  dans 
ce  qui  fuit ,  fi  on  lit  comme  le  voudroit  Mr. 
Man&y.  Pag.  149.  Mr.  Manrey  s'imaginânt 
<\xx$¥Encenfoir ,  dont  le  Grandrrrétre  feiervoît 
le  jour  des  Expiations,  n'étoit  pas  d'0r,  veut 
qu'on  efface  le  mot  xt0**'  *  dans  l'Epitre  anx 
Hébreux,  Ch.  IX, 4,  contre  l'autorité  de  tous 
les  MSS.  &  de  toutes  les  Verfions ,  &  contre 
Je  témoignage  des  plus  anciens  Juifs  dans  le 

'  Talmud. 

On  pourroit  encore. faire  biert  d'autres  re- 
marques de  cette  natutefur  l'Edition. de  Phi. 
Ion ,  dont  il  s'agit ,  fi  on  ne  craignoit  d'en- 
rnrier  par-là  une  bonne  partie  des  Leâeurs  de 
cette  Èibliothèque.  Je  me  contenterai  donc 
de  propofer  une  obfervation  ,  que  je  crois  & 
nouvelle,  &  digne  de  l'attention  des  Savans. 
La  voici.  Les  Traités  allégoriques:  de  Pbihn 
font  remplis  de  Citations  de  l'Ecriture  :  en 
confrontant  ces  Citations  avec  le  Texte  Sacrée 
on  trouve  évidemment  que  Philon ,  s'eft  fervi 

quel- 

(b)  Videntur  Librarii  officiofi  Gloffarium.   Certe.ab- 
cfle  poffunt,  falvo  loci  fenfu.  Tel  fciibi  poteft,  &«♦• 
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«Uélquëfois  d'une  V.erfion  différente  de  celle 
des  Septante.  Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à 
chercher  dans  l'Index  des  Partages ,  fait  par 
Mï.Mangey.Genefe  II,  1,7,9.1V,  3,21.  VI, 

7.  *  ix  ;  2^.  xn,  2.  xiv,  20.  xv,  18. 

XVIII,  3, 00  10,17.  XXIV.17.  XXVII, 
43. -XXXII,  28,  29.  XXXIÎI,  f.  XXXV, 
2.  XXXVII,  2.  XL,  2,8,16.  XLI,  12, 
43.  XLIII,io.  Exoi.Ui  1.  IV, 4.  VII,  ij, 
16.  XV,  2,  *  17 ,  23.  XIX,  18.  XX,  5-,  i9.XXIf 
$-.XXIII,8,  (*)  20.XXV,i,*3i.  *XXX, 
34,  Levit.  IV ,  12.  XL  42.  XIV  ,  36.  XIX, 
19,  23.  XXIII,  2.  Nombr.  VI,  9.  XIV, 
11,  24.  Dent.  IV,  12.  VIII,  12, 13.  XIX, 
14.  XXL  16.  XXIII,  2,  *  19.  *  XXV,  if. 
*XXVI,  16.  Juges  Vïll,  9.  iRoisl,  11. 
15*.  X  ,  22.  Proverb.  VIII  ,  22.  &  Jérimie 
*  XV ,  10.  Hofée  XIV ,  10.  Après  cela  ,  û 
on  veut  prendre  la  peine  de  comparer  ces  Paf- 
fages ,  (principalement  ceux  qu'on  a  marqués 
ici  avec  une  Étoile,  parce  qu'ils  paroiffent  les 

Elus  décififs)  avec  les  Hixaples  à! Origine  pu- 
liés  par  le  P.  de  Montfaucon,  on  verra  qu'u^ 
ne  partie  y  eft  attribuée  clairement  à  Aquila, 
&  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  refte,  qui  ne  puiflè 
être  venu  également  de  la  main  de  ce  fameux 
Interprête  ,  &  qui  ne  foit  dans  le  goût  de  fa 
Verfion. 

Voici  donc  en  quoi  confifte  la  difficulté.  Si 
Philon  étoit  un  vieillard  fous  l'Empire  de  Ca- 

ligula, 

(«)  Voyez  HefychiusV.  vivra. 

-  (b)  Voyez  les.  Prolégomènes  qui  fe  trouvent  à  la  tête 
des  LXX.  de,L.  Bos%  Chap.  I.  pag.  z. 

T*m.  XXXII.  Part.  IL  V 
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tigida  ,  &  fi  Aquila  a  vécu  fans  l'Empire  dVA 
<£i*0 ,  comment  eft-îl  poffible  que  Pbilon  ait 
pu  fe  ftryir  de  la  Verfion  Grèque  faite  par  A- 
qmila  ?  Eft  -  ce  que  ces  deux  Auteurs  font  dé- 
placés  i  Faut-il  mettre  Aquila  au  tems  de  Ca~ 
ligula  f  &  Philo*  au  teins  à*  Adrien ,  ou  bien 
grat-il  mettre  Philo»  après  le  tems  $  Adrien  ; 
qu  enfin  Aquila  avant  le  tems  à&Caligula'i  Ce 
feroit  le  chemin  le  plus  court  pour  fôrtir  de 
l'embarras,  mais  ce  chemin  n'eft  pas  praticable. 
I/Epoque  de  Pbilon  eu  fi  bien  fixée  par  lui-mê- 
me ,  par  Jofepbe ,  par  Origine ,  par  Eufibe ,  &  par 
le  confenjtement  unanime  de  tous  ceux  qui  font 
mention  de  lui ,  qu'il  n'eft  pas  permis  d'y  rien 
changer.  Il  en  eft  de  même  d' Aquila  ;  car  fi 
nous  en  croyons  St.  Efipbaue,  St.  Jérôme  & 
les  anciens  Juifs  ,  qui  jufqu'à  préfent  n'ont 
été  contredits  par  perfonne  fur  ce  point-là  , 
Aquila  avoit  été  premièrement  Payen ,  &  fe 
fit  enfuite  Chrétien  ,  &  à  la  fin  il  devint  Juif, 
&  Difciple  du  célèbre  {Ubbi  Akiba ,  qui  fut 
tué  dans  la  rébellion  de  Barcbasba  contre 
l'Empereur  Adrien.  Et  la  Verfion  d' Aquila 
fut  publiée  Tannée  12  à* Adrien  ,  qui  eft  la 
128  après  la  naiffance  de  %éfus~Cbrijl. 

Il  faut  donc  avouer  de  bonne-foi ,  que  tous 
ces  Partages ,  que  je  viens  d'indiquer ,  n'ont  ja- 
mais pu  fortir  de  la  plume  du  véritable  Phthn 
le  Juif.  Delà  nait  une  double  queftion  :  en 
laifjfont  le  Corps  de  l'Ouvrage  à  Pbilon  lui- 
jnêroe-,  ne  faut -il  abfolument  mettre  que  ces 
feuls  paflages,far  le  compte  d'un  Copifte pof- 
térieur  qui  les  aura  ajoutés  ;  ou  bien  faut- 
il  ôter  le  tout  à  Pbilon ,  &  l'ajuger  jl  un  Au- 
teur 
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teur  inconnu  ;  qnf,  fous  le  nom  emprun- 
té àt  Philo*\>  aura  compofé  ces  Traités  fur  la 
Vetffoit-  d'Açutia,  cent  ans  après  le  tems  du 
véritable  Phtton ,  Se  peut  •?  être  même  fur  les 
Héx opterai  QrMne ,  cneft-à-dire ,  deux  cens  ans 
après  P&fc*  ?  If  faut  choifir  l'un  des  deux  :  il 
n'y  appoint  de  milieu. 

Si  tous  ces  paflàges  à' A  qui  la  ne  fe  trou- 
voient  que  dans  un  feul  Traité  ,  je  ne  ferois 
point  de  difficulté  de  le  retrancher  des  Oeuvres 
de  Philon,  &  de  le  croire  fuppofé.  Mais  cfc 
n'eft  pas  notre  cas,  ils  font  diiperfés  &  parfe* 
tftés  par  tous  les  Traités  attribués  à  Pwilo*; 
j'en  excepte  les  IR&onques  A' Àmbajfade  â  Ca- 
ligula,  VInveétive  contre  Flaccus  ,  le  Difcours 
fur  les  Tb/rapeutes ,  de  même  que  le  Trahi  des 
Songes  ,  qui  a  été  cité  par  Origène  contre  Cet- 
fe.  Ces  quatre  Traités  ne  font  pas  enveloppé* 
dans  le  fort  des  autres  ,  n'ayant  rien  d'Aoutl'a? 
&  étant  d'ailleurs  attribués  au  véritable  Phihn 
par  toute  l'Antiquité. 

S'il  n'y  avoir  qu'un  ou  deux  paffages  tirés 
SAquila ,  on  auroitraifbn'  de  foupçonner  qu'ils 
Y  ont  été  inférés  par  quelque  Copifte  ;  mai* 
comment  le  dire  avecvraifemblance,  pendant 
qu'il  y  en  a  jufilu'à  foixattte ,  &  peut-être  juÊ 
qu'à  cent? 

On  a  propofé  ce*  ObjeéHons  à  Mr.  Màn- 
gzy ,  il  y  a  déjà  neuf  ans ,  croyant  que  c*étoit 
fou-  affinre*  d*y  répondre ,  «rqu'iï  étoit  en  état  de 
donner  les  éclairciffemens  nécefTaires.  Soit  qu'il 
n'y  ait  pas  TaafTa  déjoue,  foit  pour  quelque 
aattft  raifon^  il  n'a^astEoové  à  propos  de  les 
examiner,  &  d'y  répondre  directement.  Mais4 

V  2  qu'a- 
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Su'a-t-il.fait?  Il  a  fait  difparoitre  une  partie 
e  ces  Variantes  d^Aqnila^  qui  fe  trouvoiént 
dans  toutes  les  Editions  précédentes ,.  fans  nous 
citer  des  MSS.  pour  guarans  de  fon  change- 
ment ,  &  uns  nous  donner  d'autre  raifon  dans 
fes  Notes ,  finon  que  ces  mots  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  les  Septante.  Cela  s'appelle  cou- 
per le  noeud,  au- lieu  de  le  dénouer.  Il  a  pour- 
tant laiffé , dans  le  Traité  du  Réveil  de  JYo/J la 
Verfion  d'Aauila  d'un  endroit  de  la  Genèfe  ,  I  jC, 
2f;  ce  qu'il  avoue  dans  la  Note:  Il  ajoute y 
par  manière  de  conjeâure  ,  „  qu'un  Copifte 
„  ayant  pris  ces  mots  des  Héxaples ,  les  a  in- 
„  férés  dans  le  Texte  de  Pbslon  Ça)  ".  Voila  juf- 
tement  le  point  en  queftion  qu'il  faloit  prouver. 
Tout  bien  confidéré ,  j'avoue  qu'il  eft  plus 
fimple  &  plus  naturel  de  croire  ,  que  tous 
ces  Traites  allégoriques  font  d'une  même 
Pièce  &  d'un  même  Auteur ,  &  que  les  cita- 
tions d'Aquila  en  ont  fait  une  partie  dès  le 
commencement,  ique  de  fuppofer  qu'un  Co- 
pifte ait  pris  la  peine  de  chercher  tous  ces 
paflàges  dans  la  Verfion  AAquila,  pour  les 
inférer  enfuite  dans  le  Texte  de  Philo*. 
Mais  il  faut  auffi  convenir ,  de  l'autre  côté  , 
que  cela  n'étoit  pas  àbfolument  impofiible. 
On  n'a  qu'à  s'imaginer  ,  que  dans  la  grande 
foule  des  Moines  d'Egypte,  il  y  en  ait  eu  un 
leul ,  dont  la  tête  étoit  timbrée ,  à  peu  près 
comme  celle  de  Philon.  Un  tel  homme  verfé 

dans 

(a)  In  Hexaplis-exinde  a  Librario  quodam ,   quo  lo- 
•us  ad  Hebiaicum  fontem  propius  accèdent ,  noftr» 
inferi  yidetur. 
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dans  les  Livres  Sacrés,  &  ayant  la  Verfiond'vf- 
quila,  ou  les  Héxaples,  ou  bien,  ce  qui  eft  le 
plus  vraîfemblablê,  la  Verfion  des  Septante,  avec 
les  variétés  des  autres  Interprêtes,, marquées  à 
la  marge,  (comme  on  le  voit  dans  le  MS.  des 
Prophètes ,  qui  eft  dans  la  Bibliothèque  des  Jé- 
suites à  Paris)  ;  un  tel  homme,  dis -je,  pour 
paflèr  fon  tems ,  &  pour  fuivre  ton  inclination , 
pou  voit  facilement  fe  mettre  en  tête  ,  de  véri- 
fier les  endroits  que  Pbilon  avoit  cités  de  V  An- 
cien Tèftament.  C'étoit  l'ouvrage  d'une  fe- 
maine ,  &  le  tems  ne  lui  coutoit  rien.  En 
le  faifant,  il  voyoit  d'un  même  coup  d'œil , 
à  la  marge  de  fa  Bible ,  les  Variantes  tiAquila  ; 
û  la  fantaifie  le  prit  de  les  tranferire  à  la  marge 
de  fou  Pbilon,  on  comprend  aifément,  com- 
ment un  fécond  Copifte  les  a  pu  inférer  dans 
le  Texte  même.  C'eft  ainfi  que  nous  pourrions 
donner  au  Copifte,  ce  qui  vient  de  lui,  &  lait 
fer  à  Philon  ce  qui  lui  appartient. 

Pour  le  dire  franchement,  je  ne  fuis  pas  en- 
core fatisfoit  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces 
-deux-Hypothèïès  ;  &  je  penfe  que  bien  d'au- 
tres fe  trouveront  dans  le  même  cas.  C'eft 
à  des  performes  ,  qui  ont  meilleure  occafion 
-&  de  plus  grands  talens*,  de  prendre  la  ba- 
lance eh  main,  &  de  nous  faire  voir  de 
<|uel  côté  elle  pauche,  après  avoir  évalué  au 
jufte  les  raifons  qu'on  peut  produire  pour  & 
contre  Philon. 
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AR  TIC,  LE    IV. 

"  * 

Traite'  Philosophique  jfaAfAtx 

berland,  traduit  4u  Latin  par  M*. 
Barbe  y*  ac,  &c.  (*). 

T^Out  le  inonde  iconvient  je  la  néceffité 
-*  qu'il  y  a  de  rechercher  lûVérJj/.  J?ea- 
tens  par  ce  terme  toute  Propofîtion  conforme 
à  la  nature  même  de  chaque  chofe,  à  ce  qu'el- 
le e(l  en  elle-même,  à  ce  qui  eft  de  telle  ou 
telle  manière  &  fce  fauroit  être  autrement, 
lies  Philofophes  ont  fart  de  fiècle^en  fiècle  des 
«fiûrts  furpoénans  pour  fe  diitfnguer  dans  une 
£  noble  *entteprife.  Les  uns  y  ont  xéuffi ,  du 
moins  en  partie:  les  autres  ,  &  ceux-ci  font  le 
plus  grand  nombre,  font  tombés  d'erreur  s  ^  en 
erreurs ,'  &  ont,  donné  ,  :pac  laiûxarerie  éton- 
nante -  de  leurs  opinions  ,  an  fexemple  frapant 
de  la  foiWeffode  RÇfprit  humain.  Il  faut  x&er- 
cher  la  fouscejde  «et  /égarement  ou'  dans  les 
objets  mêmes ,  .tjui  dont j&u vent  trop  envelo- 
pés  de  ténèbres ,  ou.dansrle-ééfautide  lumiè- 
res de  notre  Efprit,  qui  ne  pouvant  diftmguer 
la  vraie  route  qu'il  doit  rtenir,  «tombe>ebaii, 
après  bien,  des  recherches^  imatâes  ,  dans  ceite- 
byrinthe  d'incertitudes  d'o)i  il  était  fmu 

(a)  Le  premier  Extrait  de  cet  Ouvrage  (e  trouve  à 
la  page  141  4e  la  premier  e  Partie  4e  ce  Tpmç, 
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^  II  y  a  des  Vérités ,  qui  fe  madifeûtht  com- 
me d'eiîes-mémes,  &  fur  lesquelles-  la  plupart 
des  Hommes  font  d'accord.  Lorfque  Defcar- 
tes  a  dit  :  Je  penfe%  donc  je  fuis  9  il  a  dit  une 
Vérité  i  que  prelxjue  perfonne  ne  révoqute  en 
■doute ,  je  dis  prefque  perfonne ,  car  il  y  a  eu , 
&  il  y  a  peut-être  encore  des  Philofbçhes  af- 
fex  foux  pour  douter  de  leur  propre  exîftance. 
Il  y  a  d'autres  Vérités  moins  évidentes  >  fur 
lesquelles  on  a  difputé  depuis  bien  des  Siècles, 
fur  lesquelles  on  difpute  même  encore  au- 
jourdhui  f  &  qu'il  ûej>aroit  pas  impoffible  de 
découvrir  un  jour,  T  a-t-il  dm  VuHe  dans 
la  JStatare  ?  ÉJi-ce  le  Soleil  y  on  la  Terre  qui 
tourne  %  L'Être  f  enfant  efi-il  matériel ,  ou 
eft-ce  quelque  autre  Etre  entièrement  diftinét 
de  la  Matière  ?  Ces  queftions  ne  font  point 
encore  décidées  ;  &  qui  lait  fi  elles  le  feront 
jamais  ! 

Il  y  a  enfin  d'autre*  Vérités  qui  {feront  éter- 
nellement cachées  aux  Hommes  ,  &  fur  lès- 
Suelles  il  eft  inutile  de  faire  des  recherches.  Le 
tonde  eft-il  fini,  on  ne  Pejl-ilpas;  &  s'ilefi 
fini,  ou  font  f es  borne*  Î  Tous  ces  va/les  Globes, 
qui  roulent  fur  nos  têtes  i  font  "ils  habités  par 
des  Créatures  ,  ou  né  le  font -il  pat*  Quefeji 
4e 

f°  - 

qui  les  font  agir  ?  Quels  font  lès  frévn\ 

cipes  de  tous  ces  Corp*  organiques  que  noks 

Voyons  ici  bas  l  Quy  eft~  ce  qui  f  dit  la  différence 

ejjemielle  de  Y  un  d'avec  l'autre  ?  Il  y  auroit  de 

la  témérité  à  prendre  parti  fur  ces  queftions. 

Tout  cela  nous  eft  caché  j  ée  font  des  myiU- 

V  4  res 
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.  res  &  des  abîmes  ,  où  l'Efprit  de  THoinme  té 
.  perd  &  fe  trouve  confondu. 

Etonné du  foeSlacle ,  en-vain  tu  tepropèfesy 
Philofophe  hardi ,  </V#  fitivre  le  deffein , 
En -vain  tu  veux  chercher  la  Nature  ettfon 

fein: 
Là  tu  trouves  écrit,  Arrête,  téméraire,* 
Nul  de  vous  n'entrera  jufqu'en  mon  Sanc- 
tuaire. 
Oui)  même  en  ces  objets  fi  préfens  à  nos  yeux 
Tout  devient  invifibte  à  Pœil  trop  curieux  ; 
Et  celui  qui  captive  une- Mer  furieufe, 
Borne  aujfi  des  Humains  la  vue  ambttieufe. 
Pour  fonder  la  Nature  ils  font  de  vains  ef~ 
forts , 

Ils  en  verront  les  jeux  ,  Ç«f  jamais  les  r ef- 
forts (a). 

Dans  laquelle  de  ces  Claffes  rangerons-nous 
.les  importantes  Vérités  que  le  Doâeur  Cum- 
berland  entreprend  de  démontrer  ?  Elles  font 
fujettes  à  trop  de  difficultés  pour  qu'on  puiffè 
dire  qu'elles  portent  avec  elles  le  caraâère 
même  de  l'Evidence.  Le  grand  nombre  d'En- 
nemis, que  ce  Doâeur  trouve  à  combattre  fur 
•fa  route ,  les.  fortes  objeâions  qu'on  fait  con- 
tre fon  Syftême  ,  les  autorités  mêmes  qu'on 
.oppofe  à  la  fienije,  &au  témoignage  de  ceux 
,qui  combattent  fous  les  Etendarts ,  forment  un 
préjugé  qui  ne  lui  eft  nullement  favorable.  Si 

quel- 

•    (a)  Voyez  Racine,  Poème  fut  la  Religion,  Chant V % 
»*gM22,  Editioa  d'Amûeidam. 
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quelque  "Philoïbphe  vouloit  me  pepfuader  que 
la  Matière  .eft  divsfible  à  V infini ,  &  cela  par 
cent  raifôiis  qvu  ièroient  bonnes  pour  lui ,  & 
"par  Je  témoignage  d'autant  de  Doâeurs  gra- 
des,  je  pourrois  lui  répliquer  :  Mon  Ami, 
!tournex  la  Médaille  ,  écoutez  l'autre  Parti  > 
voici  contre  vous  cent  argumens  bien  en  forr 
me,  &  autant  de  témoignages  d'Auteurs  auffi 
graves  &  àuffi  irréfragables  que  les  vôtres.  Ea 

?areil  cas ,  à  qui  doit -on  adjuger  la  viâoire? 
)ù  eft  le  Tribunal ,  auquel  on  puiffe  s'adref- 
fer  pour  juger  en  dernier  reffort  ?  Il  ne  fe  trour 
ve  nulle  part,  ou  il  fe  trouve  par -tout.  Cha- 
cun peut  décider  en  faveur  du  fentiment  qui 
lui  paroit  le  mieux  fondé ,  fans  qu'il  foit  pour 
"cela  en  droit  d'exiger  que  les  autres  fe  confor- 
ment à  fès  décidons. 

-  Dans  le  grand  différend,  dont  il  s'agit  ici , 
]M.v.Çumberland  y  parle  en  Homme  bien  con>- 
yaincu  de  la  bonté  de  la  Caufe  qu'il  défend» 
■Ces  preuves,  fes  argumens,  il  les  donne  tous 
pour  autant  de  démonftrations ,  apparemment 
parce  qu'ils  lui  paroifTent  tels  ;  &  lorsqu'il  par? 
le  de  ceux  de  fes  Adverfaires,  il  les  traite  de 
ibphifmes  &  de  faux  raifonnemens.  A  l'en 
'croire,  il  a  toujours  raifon,&  ceux  qu'il  corne- 
"bat  font  toujours  dans  l'erreur.  Quoiqu'il  agif- 
Te  de  concert  avec  l'illuftreProfeffeurdeGro- 
ningue ,  celui-ci  ne  laiffe  pourtant  pas  de  lui 
rompre  quelquefois  en  vifiere ,  &  même  de 
lui  taire  voir  qu'i}  n'eft  pasjtoujours  afTez  fer<- 
me  dans  fes  principes.  Ce  phénomène  n'a  rien 
"de  furprenant.  Il  eft  rare  que  deux  Géné- 
raux foieiit  en  tout  d'accord  fur  les  mefures 

V  s  à 
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â  prendre  pour  humilier  &  terraflêr  un  En- 
nemi. 

Pour  fuirre  mon  Auteur  pas  ï  pas,  &  don- 
ner de  (on  Ouvrage  une  idée  complète, il  fau- 
drait entrer  dans  des  détails  immenfes  dont  un 
Extrait  n'eft  pas  fufcepttble.  D'ailleurs  mille 
caifonnemens  entafTés  l'un  fut  l'autre  Couvent 
même  avec  aflcx  peu  de  précifiôn  ,  & jprefque 
toujours  accompagnés  de  Notes  du  Traduc- 
teur ,  ne  fkuroient  guère  être  réduits  en  abré- 
gé ,  fans  occuper  un  terrain  que  les  Loix  de 
ce  Journal  veulent  que  Ton  diftribue  avec 
beaucoup  d'économie.  Dans  l'embaras  où  me 
jette  une  fi  grande  abondance  de  matières ,  je 
prendrai  le  parti  de  faire  choix  de  ce  qui  pour- 
ra intéreffer  davantage  le  Leâeur ,  &  le  met* 
tre  en  état  de  juger  par  lui-même  du  mérite 
de  l'Ouvrage.     .    , 

Ce  Trait/  Philosophique  eft  divifé  en  neuf 
Chapitres ,  dont  voia  les  Titres.  I.  De  la  Na- 
ture des  Chofes  en  vénérai.  IL  De  la  Nature 
Humaine  ,  &dcta  Droite  Raifon.  III.  Em 
Bien  Naturel.  IV.  Des  Maximes  Pratiques  de 
ta  Raifon.  V.  De  la  Loi  Naturelle,  fcf  de  PO- 
Uigation  qui  l'accompagne.  VI.  Des  Chofes 
renfermées  dans  la  Loi  générale  de  la  Nature. 
VIL  De  V Origine  du  Domaine  r  ou  de  la  Pro- 
priété\  &  de  celle  des  Vertus  Morales.  VIII.  Des 
Pèrtus  Morales  en  particulier.  IX.  Conféauen- 
cesqui  naijfent  des  Principes  établis  ci*aejfus. 

Tel  eft  le  partage  de  l'Ouvrage.  A  la  tête 
de  tous  ces  Chapitres  paroit  un  uifcours  Pri- 
iiminafre,  où  Mr.  Cumberland  entreprend  d'in- 
ftruirc  en  peu. de  mots  fon  Ami  Lecteur,  du 

but 
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fmt  qu'il  s'efi  propofé ,  &  de  la  méthode  qu'il 
n  Came.  Je  dfi  en  peu  de  mots .  car  ce  font  fes 
propres  termes ,  quoique  ce  Difcours  ne  con- 
tient pas  moins  de  34  pages  9  y  compris  les 
Notes  du  Traduâeur,  Il  7  a  dans  ce  Difcours 
quelque  chofe  de  plus  que  le  but  &  la  méthode 
de  FAuteur.  Dès  l'entrée  même  on  établît 
des  Principes  y  que  Ton  flippofe  vrais  ,  juf- 
tjufà  ce  qu'on  les  ait  prouvés  ailleurs  ;  & , 
tout  de  fuite  ,  on  étale  quelques  Objeâions , 
que  l'on  fait  bientôt  évanouir  par  les  Répon- 
tes qu'on  y  fait,  C'eft  un  prélude,  qui  annon- 
ce aux  Speâateurs  un  Combat  des  plus  vifs  & 
des  plus  acharnés.  Sur  tfiaque  Fait  un  peu  im- 
portant,  fur  chaque  Auteur  cité  par  le  Héros 
~de  la  Pièce  ,  Mr.  Barbeyrac  répand  ,  avec 
^beaucoup  de  libéralité  ,  &  quelquefois  avec 
une  efpece  de  profufion  ,  des  Remarques  in- 
téreffàntes ,  qui  éclairciflènt  le  Texte  de  fou 
Auteur,  , 

L'emploi  du  Profeflèur  de  Gronîngue  eft 
proprement  de  répandre  du  jour  fur  tout  ce 
qui  mérite  d'être  éclairci^  d'indiquer  les  meil- 
leurs Auteurs  qui  ont  écrit  fur  telle  ou  telle 
madère  dont  îleft  que  (lion,  de  citer  les  Titres 
des  Ouvrages ,  de  marquer  leurs  dates  &  leurs 
différentes  lEaîtlons  •  ae  remédier  aux  moin- 
dres imperfe&ions  du  Texte ,  &  de  critiquer 
même  le-  Bpôeqr  ÇumbcrUnd.  lorsqu'il  le 
trouve  en  défaut,  Peu  de  perfonnes  feroîent 
capables  &p  i 'a^uftçr  avec  honneur  4'ua  pareil 
Emploi ,  qui  exige  toujours  f  '  de  la  part  4c  ce* 
lui  qui  s'en  charge  ê  unfc  vafte  #  profonde  â?u-? 
4îtion ,  une  m&rcioire  prQdigieufc  9  ou  du  mom 

des 
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des  Magasins  immenfes  bien  fournis  de  toutes 
fortes  de  provisions. 

Je  remarquerai  ici,  en  paffant,  que  Meilleurs 
les  Commentateurs  font  fouvent  trembler  4çs 
Auteurs  mêmes  de.  la  plus  haute  volée  ;  car  y 
quoïqu'en  généjal  ils  les  élèvent  jufqu'aux 
nues ,  ils  ne  laiffent  pas  de  tems  en  tems  de  les 
charger  de  confufion ,  foit  en  leur  reprochant 
leur  peu  d'exaâitude ,  foit  en  leur  faifànt  re- 
marquer leurs  défauts  de  jugement,  &  le  peu 
d'attention  qu'ils  ont  à  ne  pas  s'écarter  de 
leurs  principes/  On  en  trouvera  ici  des  exem- 
ples ,  &  même  en  affez  grand  nombre.  Cela 
cft  toujours  bien  fenfible  à  l' Amour-propre, 
de  quelque  part  que  viennent  pareils  repro- 
ches ,  fût-ce  même  du  meilleur  Ami  du  mon- 
de ;  car  on  voit  rarement  avec  plaifir  fes  pro- 
pres imperfeâions  expofées  à  la  cenfure  de 
toute  une  République  de  Savans ,  dont  les 
Membres  ne  payent  fouvent  que  d'ingratitude 
les  plus  important  fer  vices  qu  on  a  voulu  leur 
rendre- 
Ayant  deffein  de  parcourir  les  matières  prin- 
cipales renfermées  dans  ce  Traité  ?  il  me  pa- 
roit  affèz  inutile  de  donner  ici  un  détail  de  ce 
que  contient  lé  Difcours  Préliminaire ,  d'au- 
tant plus  que  le  jugement ,  que  le  Doâeur 
Cumbcrland  y  porte  lui-même  de  fon  propre 
Ouvrage,  pourf oit  paroitre  fufpeâ  au  Leâeur. 
On  doit  préfumer  qu'il  fe  donne  gain  de  caufe, 
&  qu'il  eft  le  premier  à  chanter  viâoire,com- 

Min   *»»«1      A-Aé>    si£**%     AhhuiUA    1s%n      Li*  m  m  a  WtiO  I"J*»I*     A«-fe 
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amplement  &  aflèz  rondement  ce  qu'il  penfe 
de  fa  produâion  ,  fans  vouloir  pour  cela  s'en 
trop  faire  acroire.  Voici  fes  paroles.  Je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  d'employer  tout  mon  Livre », 
ou  sa  plus  grande  partie  ,  à  examiner  les  Er- 
reurs de  Hobbes  ,  quoique  j'aie  pris  à  tâche  de 
réfuter  avec  foin  celles ,  qui  ont  gâté  tant  de 
gens.  Pour  cet  effet ,  ilm'aparufuffifant  de 
renverfer  de  fond  en  comble  les  fondemens  de  fa 
Doârine  ,  tels  qu'il  les  propofe  dans  fon  Traité 
Du  Citoyen,  f&  dans  fon  Léviathan  ,  &  de 
montrer  y  avec  la  dernière  évidence ,  qu'ils  font 
diamétralement  oppofés  ?  non  -feulement  à  la 
Religion ,  mais  encore  a  toute  Société  Civile. 
Cela  étant  une  fois  exécuté ,  tous  Us  Dogmes 
pernicieux ,  que  Hobbes  a  bâtis  fur  de  tels 
Principes*  tombent  d'eux-mêmes. 

Voila  aonc  le  procès  fini ,  la  Sentence  eft 
prononcée.  Toute  la  Doârine  de  Hobbes  eft 
renverfée  de  fond  en  comble ,  fes  Principes  font 
démontrés  faux  ,  &  tombent  d'eux-mêmes. 
C'eft  un  Dodeur  qui  le  dit,  c'eû  un  Evoque. 
Faut -il  l'en  croire  fur  fa  parole?  Oui,  fans 
doute,  diront  tous  fes  Partifans  :  ce  brave  Ec- 
cléfiaftique  eft  un  honnête  homme  qui  fe  fe- 
roit  fcrupule  de  mentir  ;  &  Hobbes,  fôn  An- 
tagonifte,  eft  un  franc  coquin,  un  Déifte,  un 
brouillon ,  un  perturbateur  du  repos  public, 
qui  auroit  mérité  la  corde ,  &  qui  ne  s'^ft 
aquis  une  grande  réputation  que  parmi  les  Gens 
de  Cour  £5?  les  Ignorans  (a). 

Mais  ,  dira  - 1  -  on  ,  un  Auteur  doit  -  il  être 

Juge 

(*)  Voyez  Je  Tme  Zlïl  de  cette  Bibliçtbéfuc,  page  n> 
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Juge  dans  fi  propre  Caufe  ?  Le  témoignage 
de  Cnmbertanâ  ne  doit  être  ici  d'ancu»  poids; 
A  ,  lorfque  votas  alléguer  cduî  de  fesTPartf- 
fins ,  ne  fave^-vous  pas  que  la  Dbdrine  qu'ils 
ont  fucée  avec  le  lait,  &  qu'ils  ont  jun!  de 
fimtenir  jufqu'à  ht  mort. étant  diamétralement 
oppofée  à  celle  cfe  Hoéfor ,  ils  ne  fiuroient 
approuver ,  fans  rompre  leur  Serment,  & 
fins  donner  une  atteinte  mortelle  à  ce  que  leur 
Profeffion  les  oblige  cPfenfeîgner.  Tous  ces 
Témoins,  ou  du  moins  la  plupart4,  font  donc 
recufibles.    Ils  font  ennemis  juré*'  de  quicon- 

3ue  ne  parle  pas  comme  eux.  A  fa  feule  voix 
'un  Sfiinoza,  d'un  Bayle,  cPun  Hobbes,  d'un 
7*âW,  d'un  Blount,  crun  CoUhn\  d'un  tPbot- 
jhn  )  frxiix  Montagne  y  cPtar  Gbamw ,  d'un 

Mandeville  ,  d*nn  P r,  <fhn  £.;...*, 

dlin  L  —  ,*mé(me,  d'un /£.... .r,  d'un 

F.. .£....*,  d?trn  itf. *r,  d'air*?.... 

£  —  *,  d'un  R *r,  <flm  P".,..  e%  d'un 

J*. . .  il; . .  r,  d*utr  JP*T...f,  d'un  AEL..  Z?.....x, 
von»  les  voyefc-  fe  raffembler  fous  le  même 
Etendard  ,  quoique-  prefque*  toujours*  dîvifés 
entre  eux  ,  &  réunir  de  concert*  toutes  leurs 
forces,. pour  venir  ffendte  ayec  plus  davantage 
fur  leur  Ennemr  commun. 
La  manière  dontféfait*cetteGtrerre-a.qu«îi 

que  choffe  dhftèt  dfaertifiïnrpour  un  Speâta- 
teùr  defintéreffé-  G'èft  une efpëcede  ripée. 
Au  Chant  lugubre  du  Hïbtfu  r-  vous  entendez 
fur.  le  champ  fonnerTaîlàrme  de  toutes  parts; 
&  enunmfta^'desffoupesinnorrïbraWescfOi- 
feaux  de  toutes  Efpèces  fe  rendent  à  l'envi 
vers*  le  Mtofiftre-  qui-  lès-  attend  ,  &  &  jettant 

fur 
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fer  lui  avec  des  huées  &  des  cris  épouvan- 
tables, dont  l'air  retentit  dans  tous  les  envi*  ' 
fons.  Le  Hibou  retiré  tranquilement  &  avec 
toutes  fes  plumes,  dans  l'épaifTeur  des  Bois, 
d'où  il  étoit  fort*,  les  Oifeaux  chantent  victoi- 
re, &  vont  annoncer  avec  éclat  dans  tous  les 
Pm's  d'alentour  la  défaite  &  la  fuite  honteufe 
de  leur  mortel  Ennemi. 

Vous  voyez  par- là  qu'en  bonne  juffice, 
tous  ces  Auteurs,  qui  font  tant  de  vacarme, 
ne  fiuroient  être  Juges  dans  une  Caufe  qui  les 
louche  de  fi  près.  Qu'on  leur  laiflè  le  plaifir 
de  s'aplaudir  ,  &  de  répandre  par-tout  d'inju- 
rieux brocards  contre  leurs  Adverfiires ,  pour* 
vu  qu'au  Tribunal  de  la  Raifon ,  on  ait  plus 
d'égard  à  la  force  des  preuves  qu'ils  allè- 
guent ,  qu'à  la  multitude  de  leurs  témoi- 
gnages. 

L'équité  exige  donc  qu'avant  l'examen  du 
Procès,  le  Sieur  Cumberland  foit  débouté  de 
toutes  les  prétendons.  Il  commence  par  dire, 
dès  l'entrée  de  fon  Ouvrage  ,  &  même  fins 
attendre  qu'il  ait  plaidé  fi  Caufe,  qu'il  a  ter* 
raffé  fon  Ennemi.  N'eft-ce  pas  chanter  trop 
tôt  viâoire,  &  demander  les  honneurs  du 
Triomphe  avant  le  Combat  ?  Nous  allons  ex- 
poftr  fidèlement  ce  qu'il  allègue  de  plus  fort 
en  fi  faveur,  &  nous  laifferons  aux  Perfonne9 
équitables  &  fins  prévention  à  juger  de  la  va* 
Kdité  de  fes  raîfons.  Bien  entendu  cependant 
qu'on  ne  recevra  le  témoignage  de  qui  que  ce 
foit,  s'il  n'eft  muni  de  bonnes  preuves,  &  ac- 
compagné de  faits  autentiaues  &  bien  avérés. 
Cette  précaution  eft  bonne  a  prendre.  Sans  cela, 

le 


-  ^ 
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le  pauvre  ffobbes  &  fes  femblables  çoureroient 
grand  risque  d'être  condamnés,  avant  même 
que  d'avoir  eu  audiance.  C'eft  un  principe  de 
St.  Auguftin  qu'on  ne  doit  jamais  traiter  à  la 
rigueur  un  Ennemi  dont  on  n'a  plus  rien  à 
craindre. 

Le  premier  Chapitre,  par  lequel  Mr.  Cum- 
berland  commence  fon  Ouvrage  ,  roule  entie- 
remejit  fur  ce  qu'il  nomme  la  Nature  des  C ho- 
fes  en  général.  On  trouve  dès  l'entrée  de  ce 
Chapitre ,  un  défaut  d'exaâitude  &  de  pré- 
cifion  ;  &  c'eft  Mr.  Barbeyrac  lui-même  qui 
a  foin  de  nous  faire  remarquer  ce  défaut. 
Voici  les  propres  paroles  de.  notre  Auteur. 
n  Quoique  les  Sceptiques  &  les  Epicuriens  , 
„  Anciens  &  Modernes,  nient  l'exiftance  des 
„  Loix  Naturelles  ,  ils  conviennent  pourtant 
„  avec  nous  de  ce  que  figniflent  ces  termes. 
„Car  nous  entendons  par-là  les  uns  &  les 
„  autres  certaines  Propojîtions  d'une  Vérité, 
.  „  immuable ,  qui  fervent  à  diriger  les  Aéles 
„  volontaires  de  notre  Ame ,  dans  la  recherche 
„  des  Biens  &  dans  la  fuite  des  Maux ,  £3* 
„  qui  nous  impofent  V obligation  de  régler  nos 
„  Actions  externes  dune  certaine  manière ,  in- 
„  dépendamment  de  toute  Loi  Civile,  &  mis 
M  à  part  les  Conventions  ,par  lefquelles  le  Gou- 
,,.  vernement  eft  établi". 

On  m'avouera  que  cette  Définition  ne  don- 
ne pas  une  idée  fort  claire  des  Loix  Naturel- 
les, &  qu'on  ne  fàuroit  l'admettre  fans  deman- 
der à  l'Auteur  une  jufte  explication  de  fes  ter- 
mes. Mais  ce  n'eft  pas  en  cela  que  confifte  le 
déJtaut  effentiel  de  cette  Définition,  Mr.  Bar-. 

beyrac 
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4>*yr4c  remarque  judicieufement  que  ce  n'eft 

pas  de  cette  manière  que  pofent  l'état  de  la 

queftibn  ceux  qui  ont  combattu  l'exiftance  des 

jLoix  Naturelles.    „  Il  me  femble,  dit-il,  au 

„  contraire,  que  la  plupart  renferment,  dans 

„  l'idée  des  Loix  Naturelles ,  deux  caraâères 

n  eflentiels  ,  qu'ils  prétendent  qu'on  devrqît 

.^,  y  trouver  ,  s'il  y  en  avoit  de  telles*   L'un 

„  eft,  que  tous  les  Hommes,  fans  exception, 

„  les  çonnoiffent  aâuellement,  &  cela  par  un 

„  pur  effet  de  la  Nature,  uns  aucune  inftruc- 

it>  tion  ni  aucune  méditation.   L'autre ,  qu'ils 

„  foient  auffi  tous  aâuellement  &  infailliblc- 

„  ment  portés  à  les  pratiquer,  par  un  inftinâ 

„  fèmblable  à  celui  des  Bêtes ,  qui  les  porte , 

„  par  exemple,  à  avoir  foin  de  leur  Lignée". 

Sur  cela  Mr.  Barbeyrac  cite,  entre  autres,  un 

aflez  long  paffage  de  Montagne  ,  qu'il  avoit 

.déjà  allégué,  mot  pour  mot,  dans  la  Préface 

fur  Pufendorff  (a). 

Voila  donc  notre  Doâeur  Cumberlani  bien 
convaincu  d'avoir  attribué  fort  mal-à-propos 
aux  Sceptiaues  &  aux  Epicuriens ,  une  opinion 
-qui  leur  eu  tout-à-fait  étrangère.  Ce  n'eft  pas 
moi  qui  le  dis  ,  c'eft  Mr.  Barbeyrac.  Cette 
faute  eft  capitale ,  elle  .eft  d'une  conféquence 
infinie.  Le  grand  inconvénient  qui  en  résul- 
te, c'eft  qu'on  fe  bat  fans  s'entendre ,  &  que 
toute  cette  Dil^ute  particulière  fe  réduit  enfin 
à  une  Difpute  de  mots.  Si  les  Sceptiques 
avoient.  à  répondre  fur  ce  point  à  notre  Au- 
teur , 

(a)  Le  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens,  &c.  pag.XVII, 
.Edbc.  4e  1734.  _    .  ;   . 

.     Tom.  XXXIL  Part.  IL         X       *  " 
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teur ,  ils  loi  diraient  tout  net  :  Monfieur  iè 
Doâeur,  vous  vous  trompez,  ce  que  vous  en*- 
tendez  par  Loix  Naturelles  ne  s  accorde  pas 
avec  la  Définition  que  nous  en  donnons  ;  com- 
mençons par  expliquer  les  termes  &  tes  chofes9 
&  ,  lorfqtfune  fois  nous  ferons  convenus  de 
Vétat  de  la  quejiion  ,  nous  pourrons  entrer  en 
matière.  On  éviterait  ainfi  de  s'engager  témé- 
rairement dans  des  difputes  éternelles  fur  des 
riens  ;  & ,  eti  même  tems ,  on  n'auroît  pas  le 
defagréiiient  de  s'entendre  dire  des  injures 
Qui  augmentent  l'animofité  déjà  trop  gran- 
de dans  chaque  Parti ,  &  dont  les  fuites  font 
infiniment  plus  à  craindre  que  celles  qui  naiC- 
fent  de  la  différence  de  Senthnens.  Un  Au- 
teur s'écarte-t-il  des  Principes  reçus  dans  votre 
Communion,  faites-lui  voir  modeftement,  & 
par  de  bonnes  raifons ,  qu'il  eft  dans  Terreur ,  & 
peut-être  le  convertirez  -  vous  par  -  là.  Jéfus* 
Cbrifi  a  dit  :  Je  fuis  doux  &  humble  de  cœur. 
Les  Apôtres  n'alloient  pas  prêcher  l'Evangile 
aux  Payens,  *n  leur  diiant  qu'ils  étoient  des 
Chiens ,  comme  faifoit  l'intolérant  Calvin  à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  ne  penfoient  pas  com- 
me lui. 

Après  tout ,  favez- vous  quelle  fera  la  fuite 
de  tout  cela?  C'eft  x}ue  fi  l'un  eft  damné  pour 
fes  erreurs  ,  l'autre  le  fera  pour  fes  emporte- 
mens.  Lequel  vaut  mieux  r  II  y  a  dans  cha- 
que Communauté  Chrétienne  une  infinité  de 
perfbnnes  de  tout  rang  ,  qui  feront  furement 
damnées  pour  leur  vie  déréglée,  fi  elles  font  ju- 
gées fuivant  les  Loix  de  l'Evangile.  Les  Prê- 
tres favent  cela ,  &  n'en  font  pas  grand  bruit. 

'  Ils 
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îts  déclament  à  la  vérité  en  Chaire  contre  les 
Vices,  parce  qu'ils  font  payés  pour  cela;  mais 
hors  delà  ils  îont  muets ,  vous  voyez  même 
quelques-uns  converfer  familièrement  avec 
ceux  qui  mènent  une  vie  fcandaleufe,  pourvu 
qu'ils  foient  riches  &  d'un  rang  un  peu  élevé. 
Mais  un  Auteur  vient-il  à  débiter  une  Doétri- 
$e  qui  ne  foit  pas  conforme  à  celle  qu'ils 
cnfeignent ,  les  voila  dans  l'inftant  qu'ils  fon- 
nent  le  tocfin ,  &  qu'ils  remuent  Ciel  &  Ter- 
re pour  le  perdre.  Que  les  Hommes  fontfoux 
de  fe  rendre  la  vie  amère  &  defagréable  par 
des  Guerres  inteftines,  qui  ne  font  que  trop 
fouvent  les  malheureux  fruits  de  l'envie  &  de 
reftrit  de  Parti  ! 

On  vient  de  voir  que  notre  Auteur  ne 
fautoit  entamer  *vec  fes  Adverfaires  une  Dif- 
pute  reçlée  fur  les  Loix  Naturelles,  faute  de 
s'entenare  avec  eux  fur  la  définition  de  ces 
Loix.  Mais  on  remarquera  dans  le  même 
Chapitre  quelque  chofe  de  bien  plus  fingiilier. 
Lui-même  y  eft  aux  prifes  avec  fon  bon  ami 
'Maxwell ,  rrébendaire  de  Connor,  &  l'un  de 
fes  Traduâeurs  &  Commentateurs  ;  &  celui- 
ci  eft  attaqué  à  fon  tour  par  le  Profeffeur  de 
Groningue,  qui  le  relève  d'importance,  & 
lui  dit  tout  net  qu'il  eft  un  pitoiable  Raifon- 
neur.  Cette  petite  Difpute  eft  tout-à-fait  diver- 
tifTante.  J'en  régulerai  le  Leâeur. 

Mr.  Cumberland ,  après  avoir  établi  la  né- 
cefTité  d'examiner  la  Nature  des  Ciofes,  don- 
ne pour  Loi  générale  de  la  Nature ,  cette  feule 
Maxime  fondamentale ,  d'où  naiflènt  toutes 
les  autres  Loix  &  à  laquelle  elles  fe  réduifént 

Ai  La. 
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La  plus  grande  Bienveillance ,  que  chaque  A+ 
gent  raisonnable  témoigne  envers  tous*  confis* 
tue  Vétat  le  plus  heureux  de  tous  en  général  & 
de  chacun  en  particulier ,  autant  qu'il  efi  en 
leur  pouvoir  defe  le  procurer  ;  &  elle  efi  abso- 
lument nécejfaire  four  parvenir  à  Vétat  le  plus 
heureux*  auquel  ils  peuvent  affirer*   Parcou* 
féquent  le  Bien  commun  de  tous  jft  la  Souve- 
raine Loi.    Après  avoir  fait  Tanalyfè  de  cette 
Maxime ,  il  établit  cette  Propofition  :  Que  la 
Bienveillance    renferme  tous  les  Ades  Ha» 
mains,  qui  font  P  objet  de  la  Morale*  „:Qn  ne 
w  fàuroit,  dit-il %  former  d'idée  plus  générale 
v  dejces  fortes  $!Aâtes\  que  celle  qu'emporte 
•  „  le  mot  i&  Bienveillance  l>  puifqu'elle  renfei> 
^  me  le  Defir  de  toujteibrje  de  biens,  &  pair 
„  conféquent  la  fuite  de  toute  forte  de  Maux. 
„  De  plus  la  vertu  de  cette  Bienveillance  s'é- 
„  tend  &  à  tous  les  Aéles  libres  de  notre  En- 
„  tendement ,  par  lesquels  ,nous  confidérons 
„  &  nous  comparons  erçtre  eux  les  divers 
„  Biens, ou  nous  cherchons  Jes  moyens  de  les 
„  obtenir  ;  &  à  ceux  de  nos  Facultés  corpo- 
^,  relies ,  que  nous  déterminons,  par  un  or- 
*,,  dre  de, notre  Volonté,  à  fe  mouvoir  autant 
„  qu'il  faut  pour  nous  procurer  ces  Biens.  Or 
"  „  il  efi  généralement  vrai  que  lé  mouvement 


5» 


d'un  F  oint:  ne  produit  pas  plus  certainement 
une  Ligné ,  ou  F Addition  ae  plufieurs.  Noni- 
^  bres,  une  Somme ,  que  la  Bienveillance  ne 
„  produit,  par  raport  a  la  Perfoiûie  a. qui  l'on 
„  veut  du  bien,  un  bon  effet ,  proportionné 
„  ay  degré  de  Faffeâïoa de  l'Agent,  &  à  ïon 
„  pouvoir ,  en  tel  bu  tel  cas  prçppfé.  Il  êft 
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Vr  encore  certain,  que  la  pratique  des  Devoirs 
„  de  la  Fidélité ,  de  la  Reconnoijfance ,  de 
„  YAffeQion  naturelle ,  &c.  font  des  parties 
9,  de  la  Bienveillance  la  plus  efficace  envers 
„  tous ,«  ou  de^  manières  de  l'exercer  accom- 
„  modées  à  certaines  circonftançes  ;  &  qu'tî- 
„  les  produifent  très  certainement  leur  bon 
„  efFet  :  autant  qu?il  eft  certain,  que  YAddi- 
„  tion.ïz  Souftraétion ,  la  Multiplication,  & 
„  laDivifion*  font  des  parties  ou  des  ma- 
9y  nières  de  Calcul ,  &  que  la  Ligne  Drop* 
9>  **  j  le  Car/* ,  la  Parabole  ,  &  les  autres 
„  Courbes ,  expriment  divers  effets ,  que  la 
„  Géométrie  produit  par  le  mouvement  d'un 
w  Point", 

C'eft  ce  plai&nt  Rationnement,  qui  ne  fera 
certainement  pas  du  goût  de  tout  le  mondée, 

Sue  Mr,  Maxwell  critique  dans  une  longue 
tote .  dont  il  fuffira  de  donner  ici  lé  précis, 
Jl  y  fy't  voir  ,  en  premier  lien,  qiie  là  Bien- 
veillance en  queftion  ,  ou  la  Maxime  fonda* 
mentale  de  l'Auteur  ,  renferme  une  Propofi* 
tion,  qui,  quoique  évidente  par  elle-mê- 
me ,  n'eft  cependant  poittt  concluante ,  à  irioins 
Su'on  ne  Taccompâghe  <de  quelque  raûtre 
Laifonnemem.  Voici  tomme  il  prouve  là 
fitufftté  de  cette  eonclufiôn.  „  De  ce  qii'ùrip 
„  certaine  manière  d'agir  ,>  fuivie  pa*  quelque 
V,  individu  que  celbit,  contribue  lé  plus, tout 
»  bien  compté , -au  tDtal  de' la  Félftfté  du 
„  Gènre-humain  ,  îl  ne  s'enfuit  pditft  qu'elle 
5,  contribue  le  plâs  au  Bonheur  de  cet  liidivi* 
i,  du.  Moins  enèoré  peut-on  dire,  en  f^aifon* 
„  taant^ifte  ?  Une  telle  manière  d'agir  *  fuivfe 
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„  par  quelque  Individu  que  ce  (bit,  contribua 
„  le  plus  ,  tout  bien  compté  ,  au  total  de  la 
„  Félicité  du  Genre-humain,  donc  elle  coa- 
„  tribue  le  plus  au  Bonheur  de  tel  ou  tel  In- 
„  dividu,  toit  que  les  autres  concourent ,  ou 
„  non"? 

La  féconde  chofe  que  critique  Mr.  Maxwell 
dans  fa  Note  ,  c'eft  que  le  Doâeur  Cumberr 
land  entend ,  par  le  mot  de  Bienveillance ,  tantôt 
cet  Inftinâ  naturel  qui  nous  porte  à  aimer  les 
autres ,  &  tantôt  les  aôions  qui  en  proviea- 
•  nent.  Or  ,  dit -il,  „  il  ne  faut  pas  le  prendre 
„  en  ce  fens-là  dans  cette  Loi  générale  de  la 
„  Nature  ;  car ,  fi  f  Inftinâ  ou  les  fentimen? 
„  naturels  de  Bienveillance  étoienj:  beaucoup 
n  plus  grands,  qu'ils  ne  le  font  d'ordinaire,  je 
„  ne  crois  pas  que  le  Genre-humain  fût  auffi 
„  heureux  qu'il  l'eft  préfentement  ,  parce 
„  qu'on  ne  penferoit  pas  affez  à  fon  intérêt 
„  particulier,  &  que  cela  rendroit  pareffeux, 
„  &  décourageroit  l'indullrie". 

Mr.  le  prébendaire  pour  s'excufèr,  en  quel- 
que forte ,  de  la  liberté  qu'il  prend  de  faire 
voir  le-  peu  d'exa&itude  du  Doéteur  Cumber- 
land,  finit  fà  Note  critique  par  une  efpèce  de 
petit  compliment,  où  Ton  pourroit  foupçon- 
ner  un  peu  de  malice ,  fi  Ton  n'étoit  pas  porté 
à  juger  favorablement  de  les  intentions.  Au 
relie,  dit-il,  je  fuis  bien  aife  d'avertir  ,  que  je 
n  ai  pas  dcjjjein,  enfaifant  cette  remarque,  de 
renverfer  le  Syftême  de  notre  Auteur,  mais  feu- 
lement de  le  rendre  plus  intelligible ,  CS*  d'em- 
pêcher que  les  Leéleurs  ne  tombent  dans  quel* 
ques  wfyrifes,  ou  ils  poun 'oient  être  jettes  par 

la 
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fa  tonfufiou  de  fa  Méthode  ,  fcf  far  quelques 
contrariétés  apparentes.  Cela  ne  me  paroit  pas 
fincère  ;  j'y  trouve  de  la  flatterie.  Quand  oa 
attaque  le  fond  d'un  Syftéme  ,  &  ce  qui  en 
fait  prefque  tout  l'appui ,  peut-on  dire  qu'on 
ne  cherche  pas  à  le  renverfer  ? 

Mr.  Barbeyrac  a  bien  fenti  que  ce  coup  pou- 
voit  avoir  defScheufes  fuites.  Dans  l'infant,  il 
vole  au  fecours  du  Doâeur,  attaque  le  pauvre 
Prébendaire ,  qui  croyoit  avoir  fait  merveil- 
les, lui  reproche  Tinjuftice  de  fon  procédé,  & 
le  traite  du  moins  auiïï  mal  qu'il  avoit  traité  le 
Doâeur.  Bien  perfuadé  de  la  bonté  de  la  Cau- 
fe  de  fon  Auteur,  il  parle  durement  à  Max* 
well,  &  découvre  à  tout  le  monde  fes  propres 
égaremens.  //  mefemble ,  lui  dit-il ,  que  vous 
formez  des  difficultés  qui  ne  font  pas  bien  fon- 
dées. Vous  fuppofez  ,  que  notre  Auteur  n'a 
point  établi  la  vérité  de  cette  conféquence:  La 
Bienveillance  univerfelle  efl  ce  qui  contribue  le 
plus  au  plus  grand  Bonheur  pojfible  du  Genre- 
humain  ;  donc,  &c.  Il  vient,  après  cela,  aux 
autres  Objeétions  du  Prébendaire,  &  termine 
enfin  fà  Contrecritique  par  cette  décifion.  Ce- 
la étant,  toutes  les  réflexions  que  le  Traducteur 
Anglois  fait  fur  cet  article ,  font  ici  hors  d* œu- 
vre \  pour  ne  rien  dire,  du  faux  raifonnement 
qu  'il  fait  à  la  fin. 

Un  Leâeur ,  qui  cherche  à  s'inftruire,  fe 
trouve  fort  embarafTé  quand  il  rencontre  de 
pareils  écueils.  D'un  côté,  notre  Auteur  pré- 
tend que  fa  Propqfition  ell  aufii  certaine,  qu'il 
eft  certain  que  deux  &  deux  font  quatre,  & 
que  de  trois  otez  deux,  refte  un.    Ou  ,  pour 
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jfae  fervir  de  fes  propres  termes  :  //  eflgtnéra- 
tement  vrai  que  le  mouvement  d'un  roint  ne 
produit  pas  plus  certainement  une  Ligne  ,   ou 
if  Addition  de  plufieurs  Nombres  ,  une  Som-: 
me;  que  la  Bienveillance  ne  produit ,  Par  rap- 
port a  la  Perfonne  à  qui  Von  veut  du  iien9  un 
bon  effet  proportionné  au  degré  de  VaffeSion  de 
¥  Agent*    Mr.  Maxwell  n°eft  pas  de  cet  avisi 
Il  foutient  &  fait  voir  que  le  Dodeur  Veft 
trompé.    Le  Profeflèur  de  Groningue  cite  les 
deux   Plaideurs  devant  fon  Tribunal ,  il  fc 
charge  de  la  revifion  du  Procès  ;  & ,  tout  bieii 
pefé ,  bien  examiné ,  il  décide  que.  le  Doâeur 
a  très  bien  raifonné ,  &  que  le  Prébendaire  n'eft 

Su'un  pauvre  Logicien.  Je  me  fens  fort  tenté 
e  faire  fur  tout  cela  mes  réflexions;  mais  je 
m'apperçois  que  mon  Extrait  groflit  prodigieux 
fement,  &  que  furement  Tefpace  me  manque- 
ra  pour  les  autres  matières  cjui  me  refient  à 
parcourir.  Peut-être  trouverai-je  ailleurs  Toc- 
cafion  de  me  dédommager. 

Mr.  Cumberland  commence  le  fécond  Cha- 
pitre de  fon  Ouvrage  par  la  définition  de 
l'Homme.  Par  le  mot  a? Homme,  dit-il  ,/*»- 
tens  un  Animal  doué  d'Intelligence ,  ou  qui  à 
itne  Ame.  Cette  définition  m'a  un  peu  fait 
'rire;  Je  voudrois  bien  que  queïqu*un  la'pro- 
pofît.à  Mr.  Boullier  .(*.)  ,  pour  voir  ce  qu'il 
diroït.  Ce  Miniftre  prétend  que  les  Bêtes  but 
àiifiî  une  Ame;  aînn  en  admettant  fon  Syftêi 
]me  &  la  définition  de  notre  Auteur ,  voila 

VHout- 
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EJaïFhilQfophijueJ'ur  ÏAmedts  Bétcs. 
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V Homme  dévenu  Bête,  &  la  Bête transformée 
ta  Homme.  La  belle  métamorphofe  ! 

Notre  Auteur  a  cru  qu'il  étoit  fuperflu  de 
donner  des  preuves  de  la  diftinâion  de  VAme 
d'avec  le  Corps.  Sans  favoir  encore  ce  aue 
c'eft  que  cette  Ame,  il  fuppofe  qu'elle  exifte, 
&  fe  contente  de  renvoyer  fon  Leâeur  à  ce 
que  d'autres  en  ont  dît  avant  lui.  „  Les  Phy- 
„  ficiens  ,  dit -il  ,  tant  Anciens  que  Moder-; 
±y  nés ,  comme  Defcartes  7  Morus  (a) ,  ont  fuf- 
„  fifamment  prouvé  la  diftinâion  de  l'Ame 
„  d'ayee  le  Corps  ,  auquel  fe  raportent  toutes1 
,;,  les  Facultés  Animales.  Mv^Setb  tPardty* 
^  même  «défendu  précifément  contre  Hobbes 
„  cette  Vérité  importante.  Deforte  que  fi  je 
„  voulois  ajouter  ici  quelque. chofe ,  ce  fê- 
„  roir  s'attacher  à  prouver  qu'il  eft  jour  eri 
*,,  plein  midi  ". 

Quand  on  donne  pour  démontré ,  ce  qui  eft 
révoqué  en  doute  par  les.  plus  grands  Philofo- 
phes  ,  que  doit-on  penfer  des  conféquences 
,  qu'ori  tire  de  pareils  Principes.  C'eft  une  efpè- 
fce  d'înfultefque  l*ôn  fait  aux  autres,  que  de 
leur  foutenîr  'qu'une  chofe  eft  de  la  dernière 
évidence  ,  torfqif  ils  vous  difent  de  bonne  -  foi 
qu'ils  la  trouvent  fort  obfcure ,  &  qu'ils  n'y 
Comprennent  tien.  N'^a-t-il  pas  de  rinjuftice 
à  ne  vouloir  pas  croire  celui  qui  avoue  fini 
ignorance,  tarichV  qu'on'  veut  en  être  cru  foir 
même  fur  des  choies  dont  on  eft  perfuadé. 

Jugez. 

-   (a)  Ce  M»r us  eft-  Htnrï  More  ,-  qui  a  publié7  divers 
Traites  PjîilQfophiqnes. 
ïi)  în  Tb.Hoik.Pbihfopbiam.EtticiuZpï&ohc. 9.4. 
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Jugez  du  moins  :des,  autres  avec  la  même- 
équité  que  vous  voudriez  que  Ton  jugeât  de; 
vous.  Vous  dites  qu'il  eft  clair  comme  le  jour 
en  plein  midi ,  que  l'Ame  eft  une  Subftance 
diftinâe  du  Corps.  Si  cela  vous  paroit  ainiî  , 
&  que  vous  parliez. alors  de  vous-même,  per- 
sonne n'eft  en  droit  de  vous  contredire ,  parce 
qu'on  doit  charitablement  fuppofer  que  vous 
avez  des  lumières  aue  d'autres  n'ont  pas. 
Mais ,  d'un  autre  côté  ,  portez  des  autres 
Hommes  le  même  jugement ,  lorsqu'ils  vous 
aflurent  qu'ils  ne  voyent  que  ténèbres ,  où 
vous  ne  voyez  que  clarté  &  lumières.  Toutes 
nos  Chaires  ne  retentirent  que  de  lafoibleffe 
&  de  l'ignorance  de  l'Efprit  humain  ;  &  cepen- 
dant dès  qu'un  Philofophe  vient  à  avouer  fin- 
cèrement  îbn  ignorance  fur  la  nature?  de  l'A- 
me ,  ou  fur  le  fens  de  quelque  paquet  de  pa- 
roles inintelligibles ,  vous  entendez  cent  voix 
tonner  contre  lui ,  comme  s'il  eût  commis  le 
plus  grand  crime.  Que  faire  donc  pour  con- 
tenter tout  le  monder  Pour  moi,  je  ne  le  fài 
pas.  Propofez  -  vous  vos  doutes  ,  dites -vous 
que  vous  ne  favez  rien  ,  on  vous  traite  d'In- 
crédule: faites-vous  quelque  découverte,  éta- 
lez-vous votre  Science  ;  on  vous  dit  qu'il  n'y 
a  ici  bas  que  ténèbres  &  obfcurités ,  &  on  vous 
renvoie  à  l'autre  Vie. 

Lorfque  Bayle  entreprit  de*  dire  librement 
fon  fentiment  fur  des  points  conteftés,on  l'ac- 
cabla d'injures,  &  on  l'accufa  d'irréligion.  Vo- 
yez un  peu  comme  on  le  traite  encore  aujour- 
dhui  dans  ^:es  Vers  pleins  de  fiel  &  d'amertu- 
me. J'en  rougis  prefque  pour  le  galant  Hom- 
me qui  en  eft  l'Auteur,  A 
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A  Rotterdam  pour  elle  {a)  ouvrit  fon  Arfenal  \  ■:: 
J)e  toute  Vérité  ce  dangereux  rival, 
Guerrier  infatigable  &  propre  à  tout  corn* 

battre , 
Peu  jaloux  d'élever ,  toujours  jaloux  d'abattre. 
Ne  je  plaifoit  qu'à  voir  argument  terrajfés, 
Difputeurs  en  déroute ,  &  Partis  renverfés. 
Ain  fi,  d'un  œil  content ,  Marins  dans  fa  fuite 
Contemplait  les  débris  de  Cartbage  détruite. 
Péteflable  Plaifir!  Cœur  cruel!  Homme  af- 
freux ! 
Qui  regarde  avecyof*  un  objet  malheureux. 
Notre  Jier  Conquérant,  ravageur  de  Syftêmes , 
Ne  trainoit  après  lui,  que  doutes ,  que pro~ 

blêmes  , 
Sophifmes  captieux ,  fougues  digrejfions, 
Amas  d'autorités ,  finie  d'objections. 
Ce  merveilleux  ProtJe ,  adrèit  à  nous  fur-. 
Prendre,  ^  ^ 

Infidelle  aux  Drapeaux  qu'il  faroijfoit  d£ 

fendre  y 
Adverfaite  du  Camp^  qui  V  avoit  protégé], 
Etfouvent  déferteur  auJptSt  qu'engagé 
Forma  plus  d'un  nuage ,  a  force  de  poujjïire,  • 
Qu'il  fit  prefque  voler  jufques  à  la  lumière. 
&c.  Çb).  .  ? 

Voila  ce  qui  s'appelle  infulter  un  Lion  mort, 
eue  fes  Ennemis  n'ont  jamais  pu  vaincre. pen- 
dant ù,  vie.  Si  fes  raifonnemens  ne  font  que  des 

Sq- 

(a)  La  Rai/on. 

(k)  Voyez  la  Rtligion  &•  la  Grâce',  par  Mr.  Racine \ 

*i!8.  fa  *'/*»"  à  VBpitrt  de  Mr.  RoMjkau,  contre  les 
fjpnu-fm*)  pag.  iot. 
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Sophifmes  captieux,  pourquoi  Tes  Ecrits  ont-ils 
eu  &  ont-ils  encore  une  fi  grande  réputation , 
tandis  que  la  plupart  de  ceux  de  Tes  Àdverfaï- 
res  font  tombés  dans  l'oubli  ?  Eft-ce  que  les 
Hommes  aiment  plus  le  menfonge  que  la  Vé  • 
rite  ,  ou  cherchent -ils  de  gaieté  de  cœur  à  fe 
perdre  &  à  fe  tromper  ?  Ce  feroit  donner  gain 
de  caufe  à  celui  qui  a  dit  (a)  que  VEjprit 
humain  eft  le  lieu  de  la  naiffance  du  Eaux  y 
qu'il  eft  fa  demeure  ordinaire,  &ques  le  Vrai 
y  eft  étranger. 

j'ai  vu  traiter  Locke  de  Déifie  dans  le  Jour- 
pal  d'une  Société  d'Eccléfiaftiques  ,  plus  re- 
nommés par  leur  politique  rafinée,  que  par  la 
pratique  des  Vertus  Chrétiennes  ;  & ,  parce 
que  ce  même  Philofophe ,  par  refpeâ  pour  la 
puiflance  de  Dieu  ,  relie  indécis  fur  la  ques- 
tion ,  fi  la  Mbtière  peut  f  enfer  ou  non ,  on  s'é- 
crie,'on  lève  les  mains  vers  le  Ciel,  &  on  fait 
des  lamentations ,  comme  fi  tout  étoit  perdu. 

JLiOcke ,  fefe  ,  examine;  £3?,  pour  trop  ba- 
lancer, 
.    trouve  la  Caufe  obfcure,  &  n'ofe  Prononcer* 
,    Cruelle  mode/lie!  6  fatale  lumière t 
0  Mer ,  entre  elle  &  nous  oppofe  ta  bar* 
rière{b)! 

La  définition  del*Homme7  donnée  par  n& 

trè 

(a)  Fouttntlk  ,  dans  le  Dialogue-  entré  Hémèrt  H 

(M  Mt.JUeineî  ibid.  dans  fa  Répence à  F  Epure  de 
Mx.  Reuffcau  ,  &c.  pag.  210,  .    »  ,  -  > 
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crc  Auteur ,  eft  fi  claire  qu'elle  ne  paroit  pas 
avoir  befoin  d'aucune  explication.  Dès  que 
Ton  fe  contente  de  dire  :  P  Homme  eft  un  Ani- 
mal qui  a  une  Ame,  chacun  entend  ce  que  ce* 
la  lignifie ,  en  fuppofant ,  comme  femble  le 
fuppofer  Mr.  Cumberland,  que  l'Homme  çft 
le  leul  Animal  qui  ait  une  Ame,  &  que  cette 
Ame  eft  une  S  ub  flan  ce  diftinâe  du  Corps.  It 
ne  iaiflè  pourtant  pas  d'entrer  dans  quelque  dé- 
tail fur  ce  qu'il  entend  par  Animât,  &  fur  ce 

ju'il  entend  par  Ame.  Ce  détail  n'eft  pas  afr 

ez  important  pour  nous  y  arrêter. 
C'eft  en  parlant  de  V Homme  &  de  fa  natu- 
lr*;  que  Mr.  Cumberland  rencontre  en  fon  che- 
min ,  le  fameux  Hobbes  ,  fon  plus  redoutable 
Âdverfaire,  Ce  Politique  a  avancé  que  PHon** 
me  n'eft  pas  un  Animal  naturellement  propre  à 
la  Société ;  ou,  ce  qui  revient  à  la  même  cho- 
fe,  que  ce  n'eft  pas  la  Nature,  mais  la  Difci- 
pltne  ,  qui  rend  l'Homme  propre  à  la  Société. 

Voici  la  raifon  qu'il  en  donne.  Les  Sociétés 
font  des  Confédérations:  Or  les  En  fans  &  les 
Idiots  ne  J entent  pas  la  force  des  engagements 
qui  les  forment:  les  autres  n'ayant  pas  .expé- 
rimenté les  inconvéniens  fâcheux ,  auxquels  on 
.eft.  expofé  hors  des  Sociétés ,  ne  conçoivent  pas 

t  utilité  de  cet  état.  Ainfi  les  premiers  ,  ne 
fâchant  pas  ce  que  c'eft  qu'une.  Société ,■  ne 
peuvent  y  entrer  par  leur  consentement  ;  les 
.autres,  en  en  ignorant  les  avantages ,  nefefou- 
t  cient  point  de  fe  les  procurer.  Cependant  les 
jtns  çf  les  autres,  &  Enfans  &  Adultes,  ont 
Jans  contredit ,  une  Nature  Humaine. 

.  C'eft  ainfi  que  raifonne  Hobbes.,   On  peut 
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bien  penfer  que  Mr.  Cumberland  n'eft  pas  dé 
ion  avis.     Le  Paradoxe  paroit  trop  fingulier 
pour  être  adopté  ;&  d'ailleurs  cet  Auteur  n'eft 
jamais  cité  dans  cet  Ouvrage  ,  que  pour  y  pa- 
raître fur  la  fellette  ,  en  qualité  de  criminel. 
Peut-être  les  paroles  de  Hobbes  feroient-elles 
fufceptibles  d'un  fens  raifonnable ,  s'il  eût  bien 
défini  ces  deux  termes  ,  propre  &  Nature  ; 
mais  en  prenant  fa  proportion  dans  le  fens 
le  plus  naturel  qui  fe  préfente  d'abord  à  l'e£* 
prit  j  on  ne  fauroit  guère  fe  difoenfer  de  con- 
venir qu'il  s'eft  trompé ,  &  qu  il  a  avancé  un 
fentiment  infoutenable.    Je  ne  vois  pas  en  effet 
qu'on  puiffe  rien  alléguer  de  folide  en  fa  fa- 
veur. Àinfi  je  le  laifle  expofé  à  tous  les  coups 
que  lui  porte  mon  Auteur. 

Une  des  raifons  que  produit  contre  lui  Mr. 
Cumberland,  c'eft  que  l'Homme,  quoique  na- 
turellement propre  à  la  propagation.de  fon  Ef~ 
pèce  ,  ne  fauroit  cependant  y  vaquer  pendant 
qu'il  eft  Enfant,  fcr  qu'il  ne  peut  même  le  fai- 
re dans  la  fuite  avec  fuccès,  s'il  devient  ftériU 
par  quelque  accident ,  ou  fi  la  Femme  n'y  con- 
court.   Cette  raifon  me  paroit  d'autant  meil- 
leure ,  que  Hobbes  fuppofe  que  les  Enfans  ne 
font  pas  propres  à  la  Société ,  parce  qu'ils  ne 
fentent  pas  la  force  des  engagemens  qut  les  for- 
ment.   Je  laifle  au  Leâeur  à  faire  le  refte  de 
l'application  ;  je  n'ai  pas  -aflex  d'efpace  .pour 
m'étendre  davantage  fur  cet  article,     j'ajoute- 
rai feulement  que  l'Auteur  de  La  Fable  des 
Abeilles  {a)  regarde  ce  fentiment  de  Hobbes 

com- 

(a)  Ou  Les  Fripons  devenus  Honnêtes-gens  9  par  Ma*i*> 
vW*.  Voyez  le  Tome  lll,p<%.  »;*»  Edit.  de  1740* 
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domme  indigne  d'un  Philofopbe,  quoiqu'il  re~ 
connoifTe  en  même  tems ,  que  quelques-uns  de 
fes  Adversaires  ont  pouffé  trop  loin  la  cbofe,  en 
affurant  que  tout  ce  à  quoi  l Homme  pouvoit 
parvenir ,  devoit  être  confidéré  comme  une  rai- 
fon  defon  aptitude ,  ^  une  caufe  de  fa  capacité 
pour  la  Société. 

Nous  avons  vu  ci-deffus  ce  que  notre  Au- 
teur entend  par  Bienveillance'.  Il  revient  fou- 
vent  à  cette  Maxime  fondamentale  ;  & ,  dans 
le  Chapitre  fécond  ,  il  expofe  divers  Indices 
■  de  cette  Bienveillance  ,  tirés  de  la  confidéra- 
tion  du  Corps  des  Animaux.  Il  tire  un  de  ces 
Indices  du  fauchant  naturel  qu'ont  tous  les  A- 
•  nimaux  à  procréer  Lignée,  à  nourrir  £3*  à  éle- 
ver celle  qui  efl  déjà  venue  au  monde.  Son 
fentiment  eft  que  les  Animaux  ne  fe  joignent 
amoureufement  enfemble  que  dans  la  vue , 
ou  p^r  le  dejir  qu'ils  ont  de  procurer  le  Bien 
Commun  de  toute  l'EJpèce,  autant  que  le  Na- 
turel de  chaque  Animal  en  eftfufceptible. 

Ce  Principe  mérite  d'être  remarqué.  Mais 
voyons  ce  qu'il  ajoute  un  peu  plus  bas.  „  Il 
„  eft  ,  dit -il ,  d'un  grande  évidence  que  les 
„  Animaux  étant  portés,  de  la  manière  que 
„  je  l'ai  fait  voir ,  &  à  aimer  ceux  de  leur 
.  „  Efpèce  qui  font  de  différent  Sexe ,  &  à  ai- 
„  mer  la  Lignée  qui  nait  de  leur  union,  ils  fe 
„  dépouillent  par-là  d'un  Amour -propre  en- 
„  tierement  borné  à  eux  -  mêmes  ;  oc ,  cet 
„\Amour-propre  une  fois  mis  à  l'écart,  ils  font 
„  aifément  menés  plus  loin ,  enforte  qu'ils 
„  viennent  à  s'aimer ,  tantôt  l'un ,  tantôt  i'au- 
„  tre ,  jufqu'à  ce  que  leur  amour  embraflfe 

„enfia 
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n  enfin  tous  les  Animaux  de  même  Efpèce; 
^  à  caufe  de  la  reffemblance  de  leur  Nature. 

„  C'eft  donc  fur  la  Nature  commune  à  tous 
^  les  Animaux ,  qu'eft  fondé  ce  que  l'on  a 

„  remarqué ,  &  fur  quoi  on  a  un  gi^nd  nom- 
\,,  bre  d'expériences ,  que  les  Hommes  font 

„  plus  amateurs  de  la  Paix ,  quand  ils  ont  des 
-„  Enfans ,  &que  le  Panchant  naturel  à  la  Pro- 
•>,  pagation  de  l'Efpèce  les  dilpofetous  à  ai- 
9,  mer  la  Paix ". 

v  II  eft  affez  ordinaire  à  Mr.  Cumberland  de 
•fuppofer  comme  vrais,  des  Principes  qu'il  n'a 
;poiut  démontrés.  Toutes  les  preuves  de  ceux , 
-qu'il  établit  ici,  fe  réduifent  a  dés  conjectures 

forcées  ,  à  des  vraifemblances  &  À  des  conve- 
nances tirées  de  fort  loin.  Ces  Principes  ainfi 
ifuppofés ,  il  fait  paroitre  Hobbes  fur  la  fcène ,  il 
J'interroge  à  fa  manière,  lui  demande  ce  qu'il 
-.penfefur  la  queftion  propofée,  prend  fa  répon- 
se, dont  il  retranche  ce  que  bon  lui  femble,  & 

jettânt  fur  lui-  un  regard  menaçant,  lui  parle 
»  en  Maître  ,  &  le  Renvoie  tout  confus ,  fins 

vouloir  écouter  lès  raifons.  On  fait  faire  à  ce 
4>auvre  miféràble  un  afTex  trifle  figure.  On  le 
•ydépouille  de  tous,fes  ornement:  il  comparait 

«devant  un  Juge  ,  qui  ne  fauroit  approuver  tes 
-fentimens  ,.  fans  condamner  les  fiens  propres  ; 
-&-,  pour  comble  d'infortune,  on  le  livre  en- 
-tre  les  mains  de  deux  Supôts, l'un  ProfeiTeur, 
.  l'autre  Prébendaire  &  Chapelain  d'un  Grand- 
seigneur,  tous  deux  dévoués  au  reffentimçrit 

de  fon  Accufateur. 

-.Le  procès  dé  ce  Criminel  eft  bientôt,  fait. 
•.  Cumberland. citexe  qu'il  a  dit.&  enfëigné  dans 

^  un 
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tin  maudit  petit  Livre  Anglois ,  De  la  Nature 
Humaine  ,qc  dans  un  autre  Ouvrage  empoifon- 
hé  ,  qui  a  pour  Titre  Traité  du  Citoyen.  Il 
l'accule  d'avoir  foutenu  :  „  Que  non  feule- 
„  ment  l'Amour  réciproque  des  deux  Sexes  f 
•,  qui  les  fbllicite  à  la  Propagation de  ï }Ej~pèce  , 
„  mais  encore  Paffeâion  naturelle  qui  leur 
„  fait  aimer  &  élever  les  Fruits  de  leur  U- 
„  nion  ;  toute  la  Bienveillance  que  les  Ani- 
„  maux  témoignent  aux  autres,  cjuels  qu'ils 
„  fôîent  ;  toute  la  compaffion  qu'ils  ont  pour 
„  ceux  qui  fouffrent;  que  tout  cela,  dis -je, 
',,  vient  de  ce  qu'ils  cherchent  à  fe procurer  quel» 
„  que  avantage  à  eux-mêmes  y  ou  du  moins  h 
„  plaifir  de  Je  faire  une  idée  magnifique  de 
„  leurs  propres  forces .,  ou  d?  avoir  bonne  opinion 
3,  d'eux-mêmes  ;  en  quoi  confifte  teôloire, 
„  félon  la  définition  que  notre  Philofophe  en 
„  donne  ". 

Tel  eft  le  fentiment  de  Hobbes.  Son  Prin- 
cipe eft  f  que  V Amour-propre  eft  le  grand  mobi- 
le de  nos  Aélions  &  de  celles  des  Animaux.  A- 
t-ilraifon,  ou  fe  trompe- t-il?  Pour  en  juger 
il  fuffit  de  mettre  fon  Syftême  en  parallèle 
avec  celui  du  Doâeur  Cumberland,  &  de  re- 
chercher quel  eft  le  motif  qui  fait  agir  les  Hom- 
mes &  les  Animaux  dans  telle  ou  telle  ren- 
contre. J'avoue  que  cet  examen  eft  difficile  à 
faire.  Il  faudroit  entrer  pour  cela  dans  des  dé- 
tails immenfes.  Mais ,  après  avoir  bien  confi- 
déré  la  nature  de  l'Homme,  il  paroit  réfulter 
qu'il  ne  fait  rien  fans  choix ,  &  qu'il  ne  choifît 
rien  que  ce  qu'il  croit  être  le  meilleur  &  lq( 
procurer  un  plus  grand' bien.  Suppoftr  le  côn- 

Tom.  XXXII.  Part.  IL  Y  trai- 
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ttdlfCi  c'eft  fuppofer  ce  qui  eft  contradi&pire. 
Dé  deux  chôfes  que  l*on  a  à  choifir*  on  ne 
iàuroit  faire  choix  de  l'une. fans  la  préférer  à 
l'autre;  &t:elle  à  laquelle  on  doime  la  préfé- 
rence, eff  toujours  celle  que  Pon  croit  être  la 
meilleure.  Refte  maintenant  à  favoir  fi  VHom* 
lne  h*agit  jamais  que  ^It&xxlÀmo'ur-proprej 
comme  le  prétend  nobbes  \  ou  s'il  agit  tou* 
jours  en  vue  du  Bien  Commun ,  &  quelque- 
fois même  en  fe  dépouillant  de  l  Amour-proprè 
entièrement  borné  à  lui-même ,  ainfi  que  l'en- 
feigne  notre  Auteur.   . 

«  Cela  pofé,  je  viens  à  I*examen  de  quelques 
cas.  Je  ne  faurois  en  choifir  de  plus  propre  à 
éclaïrdr  la  queftîon,  que  Celui -là  même  que 
J>ropôfe  Mr.  Cumberland.  Êft-ilvr^i  que  les 
Animaux  ne  fe  portent  à  procréer  Lignée  que 
fat  le  defir  qu'ils  ont  dé  procurer  le  Bten  Çom* 
tnun  de  toute  PEfpèce*  C'eft  -  ce  qirîl  enïèî- 
gne,  c'eft  ce  qu'il  tâche  d'inculquer*  La  dé- 
cifion  de  cette  queftion  dépend  de  la  déci/ion 
de  celle-ci ,  &  de  quelques -autres  de  même 
nature.  Un  Jeune*homme*qui  aïmè  paflïoué- 
jfnent  une  Tille,,  &  qui,  au  mépris  des  Loîx 
&  de  la  Religion,  cherche  à  en  obtenir  les  der* 
nières  faveurs,  agît -il  par  le  defir  de procurer 
ie  Bien  Commun  ,  par  un  motif  de  Bienveil- 
lance t  ou  uniquement  dans  la  vue  de  fatisfaire 
là  Paflîon  ,  par  Amour  "propre  ,  ou  pour  fon 
avantage  particulier.     Ce  Jeune -homme  fait 

3 lie  fa  Religion  ,  les  Loix  de  la  Société  dont 
eft  Memwe,  lui  défendent  \  fous  de  rigou- 
iretifes  peines ,  d'avoir,  un  pareil  commerce.  II 
jtfgaore  pas  qu'il  s'expoie  à  perdre  fa  réputa- 

s  "        tio», 
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âpn:,  &.encor$>davantag€  celle  de  çettfcFfJIç. 
qui  aura  la  foiblefle  de  iuccomber  à  fes  infl^n-, 
ces.'  Cependant  aucun  de  ces  motifs  n'eft  Ca- 
pable de  le  détourner  de  fqn  entreprife.  I>  pré- 
fère ce  plaifir  à  tout  autre  avantage  4  &  ne 
cherche  qu'à  faire  une^ démarche  que  lé.feul. 
Àmqur-propre  loi  fuggère. 

Cfctte.a&jon  cft-ellc  donc  un  Indice  diBicn-, 
%eillance  $  comme  le  foutient  Mr.  Cumber-: 
landy  eft-elle  faite  par  le, defif.de  procurer  le,. 
Bien  Commun*  Les  maux  infinis,  qu'entraine. 
foyvent  après  elle  cette  JPaffion;  femblent, 
prouver  démon  fautivement,  qu'on  ne  s'y  laif- 
fe  pas  toujours  aller  par  un  motif  de  BienveiU, 
lance;  Ecoute^  fur  cela  Venette  ,*  qui  avoit  dé. 
l'Homme  &  de  tous  fes  panchans y  une  con- 
HoifTance  bien  plus  parfaite  que  notre  bon  E-. 
têquew  qui  le  repfélentc  toujours  tel  qu'il  de-- 
troit.  être*  &  non  tel  qu  il  eft.  ,,  Les  plus. 
,,  grands  maux  ,  dit  ce  Médecin  (*)  ,•  qui  ar-. 
„  rivent  aux  Hpinàies,  ne  viennent  ordinaire- 
„  ment  que  de  l'excès  de  l'Amour  ou  dm 
*  Vin,-  Et  ,  pour  ne  parler  ici  que  du  pré- 
&  mkr  ,*  on  doit  avouer  qu'il  a  des  emporter 
j,  mens  y  que  les  plus  fages  ont  bien  de  la  pef-* 
+,  ne  à  retenir.  Cette  raffion  ne  garde  point 
„  de  fnefure  ;  & ,  quand  elle  en  garde  y  elle 
„  cette  d'être  appellée  Amour.  Rien  ne  s'op-* 
0  pofc  à  fa  violence,  tout  lui  obéit  en  nous- 
„  mêmes  &  hors  de  nous  -  mêmes ,  &  elle 
ri  trouve  autant  d'efcîaves  qu'il  y  a  d'Hom- 

,y  tues* 

■  (M)  Voyez  Vtfiettt,  de  îd  Génirtt'm  Je  l'Hçmme,?**; 

fitf.Ediude  ujt, 
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,,  mes.    Ce  n'eft  point  aflci  que  de  coucher- 
„  une  nuit  ou  deux  avec  une  Femme,  &  dé 
„  jouir  plus  d'une  fois  avec  elle  des  plaifirs  de 
„  l'Amour  ;  il  faut  encore  que  cela  aille  à 
„  plufieurs  Mois  &  à  plufieurs  Années  de  fui- 
,,  te,  comme  fi  cette  Paffion  ne  s'afTouviflbit 
„  jamais  mieux  I  par  aucune  autre  chofe  que 
»,  par  elle-même.  Ce  n'eft  pas  dans  cette  ren- 
9,  contre  qu'une  aâion  fouvent  réitérée  nous? 
9,  déplaît ,  &  due  notre  délicateffe  eft  bleffée 
,,  par  le  moindre  objet  dégoûtant  ;  /fi  cela  ar- 
„  rive  quelquefois,  l'Amour  a  tant  d'adreflè 
,,  qu'il  (kit  bientôt  nous  guérir  de  nos  petits 
„  dégoûts ......  Cette  Paffion  corrompt  notre 

9',  efprit,  abat  notre  courage ,  &  empêche  l'é- 
9,  lévation  de  notre  Ame ,  témoin  Salomony 
9,  que  l'Antiquité  a  furnommé  le  Sage,  qui 
3,  perdit  i'efprit  par  l'excès  des  divertilfemens 
„  avec  les  temmes;  témoin  encore  les  Sar- 
„  diens  qui,  ayant  perdu  leurs  forces  avec  les 
„  Servantes  des  Smirniens  ,  furent  honteufe- 
„  ment  vaincus  par  leurs  Ennemis". 

Eft-ce  tticote  par  le  defir  de  Procurer  leBiem 
Commun  de  toute  PEfpice  qu  un  Homme  ie- 
livre  aux  plaifirs  de  l'Amour ,  pendant  les  neuf 
Mois  de  la  Groffeffe  d'une  Femme ,  lors  mê- 
me qu'il  n'ignore  pas  les  dangers  auxquels  il 
expoie  cette Temme  &  fon  Fruit?  Lejplaifir, 
qu'il  prend  alors ,  lui  eft  bien  plus  fugeéré 
par  V Amour -propre  que  par  un  pareil  defir. 
Mais  que  doit*  on  penfer  de  toutes  ces  Fem- 
mes qui  fe  profitaient,  &  qui  mettent  tout  en 
œuvre  pour  faire  périr  le  Fruit  de  leurs  infil- 
mes Amours.  Leur  but  n'eft  certainement  pas 

de 


4»H9  Mai  &  Juin,  1744.      341 

•de  procréer  Lignée ,  ou  de  procurer  le  Bien 
Commun  de  toute  PEfpèce. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  comprendre  ce  qu'a- 
joute Mr.  Cumèerland ,  lorfqu'il  dit,  aue  c'eji 
Jur  la  nature  commune   à  tous  les  Animaux 
fu'eft  fondé  ce  que  l'on  a  remarqué^  fur  quoi 
on  a  un  grand  nombre  d?  expériences ,  que  les 
Hommes  jont  plus  amateurs  de  la  Paix,  quand 
ils  ont  des  En  fan  s  ;   &  que  le  pancbant  naturel 
à  la  Propagation  de  Phfpèce  les  difpofe  tous  a 
aimer  la  Paix.  Je  ne  fai  h  je  me  trompe; mais 
il  me  femble  que  la  maxime  contraire  eft  bien 
plus  fuivie  que  celle-là.    Un  homme  amou- 
reux ne  fàuroit  fçuffrir  de  Rival,  &  devient 
J)ientôt  l'ennemi  de  quiconque  afpire  à  la  po£ 
feffion  de  l'objet  de  fés  feux,    L'Amour  le 
rend  foupçonneux  ,  jaloux  ,  &  le  difpofe  à 
iroubler  la  paix  avec  les  égaux.  Un  Coq  n'eft 
jamais  fi  méchant,  fi  hargneux,  que  lorfqu'il 
fe  voit  fur  fon  fumier  ,  entouré  d'june  douzai- 
ne de  Maitreffes,  toutes  foumifes  à  fes  volon- 
tés.   Voit -il  approcher  de  fon  domaine,  un 
Coq  du  voifinage,  il  marche  fièrement  à  fa 
rencontre  ,  l'attaque  en  furieux  ,  &  quitte  ra- 
rement le  champ  de  bataille ,  qu'il  n'ait  rem- 
porté la  viâoire,  ou  que  fon  voifin  ne  l'ait 
forcé  à  fe  retirer  honteufement.    Le  Chien  le 
plus  fouple,  &  le  plus  fidèle,  perd  une  partie 
du  refpeét  qu'il  avoit  pour  ion  Maître ,  dès 
qu'il  devient  amoureux.    Le  Moineau,  dans 
le  tems  de  fes  Amours ,  trouve  - 1  -  il  un  Nid 
d'Hirondelle,  propre  à  y  établir  la  petite  Famil- 
le dont  il  fait  devoir  être  bientôt  Père,  il  s'en 
ftifît,  en  qualité  de  plus  fort,  en  défend  l'en-; 

Y  3  trée 
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•frée  à  celle  qui  en  avoit  fait  les  fraiï|  &  a  ^vti 
il  appartenpit  de  droit.  Le  Cerf  eft  natuteller 
-frieût  timide  &  paifible,  mais  dès  qu'il  eft  en 
pit,  il  devient  redoutable  à  l'Homme  niê^ 
*ne.  Direi-vous ,  après  cela ,'  que  le  Pan* 
^bant  naturel  à  la  Propagation  de  rEJpècedifr 
Ipofe  les  Animaux  à  aimer  la  Paix.  Vous 
*yoyei  qu'il  les  rend  plutôt  méchans ,  fhtfeûx , 
yoleurs,  &  difpofés  à  exciter  le  trouble  fe  la 
4ifcorde. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  que,  ni  lés  Hom- 
*nes,  ni  les  Animaux,  foient  plus  amateurs  de 
là  Paix ,  quand  ils  ont  des  Enfans,  que  quand 
ils  n?cn  ont  point.  L'expérience  prouve  fou- 
lent le  contraire ,  &  à  l'égard  des  uns  &  à  Vér 
gard  des  autres*  Un  Prince,  qui  a  grofle  Fa- 
ïnille,  cherche  d'ordinaire  à  la  bien  établir.   Il 

Ê"  lace  fes  Filles  comme  il  peut ,  en  confuK 
mt  bien  plus  fa  gloire  &  fes  intérêts  ,  que 
leurs  inclinations.  A  l'égard  des  Garçons ,  il 
y  prend  garde  de  plus  près  ;  il  leur  cherche 
quelque  souveraineté.  Ne  voulant  point  dé4 
tnembrer  fes  Etats ,  il  jette  les  y  feux  fur  ceux 
fie  fon  Voifin  ,  &  lui  mit  demander  s'il  feroît 
difpofif  à  lui  céder ,  pour  une  certaine  fomme. 
quelqu'une  de  fes  Provinces:  celui-ci  répond 
qu'il  regarde  l'Héritage  de  fes  Pères  comme 
iacré  ,  &  qu'il  ne  fàuroit  en  rien  céder  fins 
frop  affbiWir  là  Puifl&ricè.  Le  Prince,  Père  de 
Famille,  ne  change  pas,  pour  cela,  dèréfb- 
lutibn.  Jl  tait  chercher  dans  fes  Archives;  &, 
fe  fondant  fur  d'anciennes  Chartres  ,  il  entré 
a  main  armée  fur  les  Terres  de  fon  Voifin. 
G'eft  ainfi  que  les  Hommes  deviennent  fou- 

c  A  yent 


Jvril,  'Mai  &  Juin ,  ïf 44. l     345 

vent  entiemïs  de  là  Paix  quand  ils  ont  des-  Èn- 
fens  à  établir. 

Il  paroit  réfulter  de  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re que  VAmwr~propre  ,l*âmour de  notre  être  ^ 
de  notre  bien-être,  efl  en  effet  leprémieriïiobilç 
de  toutes  nos -ââions.  Gorifultçz  bien  le  Genre»- 
humain*,  &  vous  vertei  que  tout  fé  rapôrte i  ce 
grand  Prfiîdpe.tteft  la  règle  de  rhùnriête^Hom- 
me.  &  du  Fripon  ;  -niïttèkvèc  cette  différence  que 
te  Fii{>on  n'en  fait  pafc  un  'bon  u&gè.  Oh  peut 
4émdntrer  que  ';■  pour  êfre  véritablement  heù- 
#ejix ,  il  finir  être'hônhêtb^Homme ,  rendfe  à  < 
Dstu  et  qui  appartient  à  <Dieu,  ~ÔP  à  C/far  ce 
ènr  'appartient  a  Géfur.  ïïïAmour-vropre  bîetl 
réglé  ,  bien  entendu  ,  nôiis  diétê  que  mus  né 
devons  pas' faire-  à.  autrui  ce  quenrfusMe'àou* 
êrifas  pas  qu'on  ttbtosfït.  ^MalheureidSbhîehtles 
Hoftiinés  nfc  fpnt  pas  toujours' un  bon  choix  > 

Quoiqu'ils*  fecQnduiftnt  ious  par  le1  même 
Wncïpe.  :  Deux  Hommes  feitiettent  en  che* 
min  jtoiîr  fe  rendre'  aii  même  Lieu  :  l'un  prend 


iôit:  propofé.,  Tous  deux  àvofénf  ;  lé'  riiêmè 
bûk  ;:  maïs  l'un  à  fait  un -mauvais  "choix*  déè 
mfôyéns  '  qu'il  .fcydjfc  poùt  y  parvettir>  Il  errfeft 
de  même  de  fàutes  les  atftres  rencontrés  de  la 
vie,  chacun  chfetttté  xPêtre  heureux  jamais*,  ïbit 
feut* <fc -luixirèri  ;  fofit'feute  de :faire "uir bôh 
uftgé  de  à  iràifqn  j  *on  s'égare,  &  on  fe  préd- 
ite -dans  ràbîtaè  des  plus^  grande  maux.  Je 
tfen^dirçr  pas  davantage  flir  cet  article-;  &  je 
hia^fetf  Lcôettr  ^  juge*  «  iefentimehtd^ïft^ 
ks-ëï  bien  ou  mal  fondé*  Y  4  {1 
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Il  y  a  encore  dans  ce  même  Chapitre  une  infi  * 
nité  d'obfervations  qui  mériteraient  d'être  dif- 
cutées.  En  voici  quelques-unes  dont  Mr.  Cum~ 
herland  tire  des  confcquences  ,  oui  m'ont  paru 
aflex  fingulières.  Le  Cerveau,  dit-il,  e/ï  d'une 
grojfeur  remarquable ,  <?  proportion  de  la  gran- 
deur du  Corps  humain  ,  y*/0#  gw'Ariftote  /'* 
obfervé.    Et  d'ordinaire  un  Homme  a  le  double 
de  Cervelle,  plus  qu'un  Bœuf ,  c*efl-à-dire9 
quatre  oh  cïna  Livres.    C'eft  fur  cette  obfer^ 
vation  qu'il  forme  le  Raifonnement  fuivant  :, 
„  Un  Corps  humain  ,  de  taille  médiocre,  ne 
„  pèfe  guère  plus ,  que  le  quart  du  Corps 
n  d'un  hœuf ,  &  cependant  il  a  un  Cerveau 
„  plus  grand  du  double ,  pour  gouverner  un 
„  fi  petit  Corps;  d'où  il  s'enfuit,  que  la  Na-( 
„  ture  lui  a  donné  huit  fois  autant  4e  cette, 
„  fubftance ,  pour  gouverner  un  poids  égal* 
,,  des  Membres  du  Corps.    J'ai  vu  moi-mê-* 
„  me  des  Brebis  de  la  première  grandeur,  & 
v  dès  Cochons  ,    qui  pefoient  autant  qu'un 
„  Homme;  &  néanmoins  leur  Cerveau  ne 
„  pefoit  qu'environ  la  huitième  partie  d  un 
„  Cerveau  humain".  La  conclufion  qu'il  tire; 
d'une  fi  grande  différence  entre  l'Homme  & 
les  Animaux  ,  c'eft  que,  la  confidération  natu* 
relie  du  Cerveau  de  l'Homme  lui  donne  une  in- 
fluence beaucoup  plus  grande  &  plus  fenjible  y 
par  raport  à  la  conduite  des  actions  humaines  m 
une  autre  conclufion  qu'il  tire  encore  delà, 
c'eft  que  la,plus  grande  quantité  de  la  Subflan- 
ce  du  Cerveau  ,   £«f  le  plus  d'altiviti  qu'on  y 
remarque  dans  ï  Homme  ,  en  comparas/on  des 
autres  Animaux*  lui  fervent  naturellement  à 
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th'riger  avec  plus,  de  délibération ,  de  foin ,  Çj?, 
d'attention,  tes  divers  mouvement  £«f  les  dtver-. 
ffs  délions  qui  en  dépendent. 

On  demandera,  peut-être,  quel  eftleprin-; 
cîpal  but  de  l'Auteur,  en  formant  un  pareil 
Raifonnement ,  dont  il  tire  toutes  ces  confé- 
quences.  Son  but  eft  de  faire  voir  que  l'Hom- 
me eft  naturellement  plus  propre ,  que  les  autres 
Animaux  ,  à  exercer  la  Bienveillance  envers 
fesfemblables ,  &  par  conféquent  à  former  avec 
eux  des  Sociétés  oà  il  entre  plus  d'amitié.  Pour 
prouver  cette  tbèfe ,  il  examine  le  Cerveau  hu- 
main .,  il  le  met  en  parallèle  avec  celui  de 
Quelques  autres  Animaux  ;  &  ,  voyant  que  le 
lerveau  de  l'Homme  eft,  à  proportion,  beau- 
coup plus  gros  que  celui  d*un  Bœuf,  d'une 
Brebis  ,  ou  d'un  Cochon  ,  il  en  conclut  que 
l'Homme  eft  beaucoup  plus  propre,  que  les 
autres  .Animaux  ,  a  exercer  la  Bienveillance, 
à  diriger  J es  actions  avec  foin  &  avec  attention  y 
en  Ce  prof  of ont  la  plus  excellente  Fin,  qui  eft 
le  Bien  Commun  de  l'Univers  ,  &  fur-tout  des 
Êtres  raifonnables. 

,.  C'eft  à  l'aide  de  ce  Raifonnement ,  &  do» 
quelques  autres  de  même  nature ,  <jue  Mr. 
Çumberland  prétend  réfuter  &  renverfer  de 
fond  en  comble  une  opinion  deHobbes,  qui 
a  ôfé  avancer ,  au  grand  deshonneur  du  Gen- 
r^-humain  ,  que  les  Hommes  font  plus  féroces 
que  les  Ours,  que  les  Loups,  que  les  Serpens ; 
que  l'état  naturel  des  Hommes  eft  un  état  de 
guerre  de  tous  contre  tous  ;  qu'il  n'y  a  entre 
eux  ni  Bien  ni  Mal  public,  %  avant  l'établi fe^ 
ment  de  quelque  Société  Civile  i  ni  par  conféi 
ï   ...  Y;  quent 
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quent  aucune  cmnoiffance ,  *  aucun  defir  d'un  tet 
pien*  k 

Parmi  les  preuves  alléguées  par  Hottes +. 
pour  prouver  ces  Propofitions ,  il  fait  voir 
premièrement,  après  avoir  cité  l'exemple  des 
Abeilles  &  des  fourmis ,  qui  vivent  enfemblë 
paifiblement  ;  Que  les  Hommes  ont  des  dLifoutes 
entre  eux  ,aufùjet  des  Honneurs  Ç53  dès  Digni- 
tés ,  de  quoi  ces  Sites  ne  fe  mettent  point  e* 
peine.  Il  dit ,  en  fécond  lieu ,  qu'entre  là. 
Bêtes,  dont  il  s- agit  ^  le  Bien  Public  &  le  Biem 
^Particulier  font  une  feule  &  même  çbofe  5  de* 
firte  qu'en  cherchant  naturellement  leur  aman* 
tage  particulier ,  elles  procurent  en  mime  temï 
P avantage  commun.  Mais  y  pour  ce  qui  eft  de 
V Homme,  ajoutent -il  ,  rien  ne  le  flatte  plut 
agréablement  dans  la  jouiffançedefes  Biens 
particuliers ,  que  de  penfer  qutik  font  plus 
grands  que  ceux  dont  les  autres joutjffent.  'Une 
troifième  preuve  alléguée  par  cet  Auteur,  c'eft 
que  les  autres  Animaux  étant  deftitués de  Rài* 
fin^  ne -voient,  <pu  ne  croient  voir  rien  de  blâ* 
mable  dans  ly  adminiftration  des fcèofes  qui  leur 
appartiennent  en  commun  :  au-liéu  qu'il  en  eft 
autrement  des  Hùtomes  5  d} oh  naît  tyGùerrÇ 
entre  eux.  ^S* quatrième  preuve  eft  tirée  de 
Ctt'-qtfe  les  Homme? '-np peuvent* pas  vivre  eu* 
femble aufft paifiblement  que  /*/<Abéillè$  &  let 
Fourmis  , v  farce'  que-  "ces  Animaux  n'ont  paà 
Pufage  de  la  Parole,  dont-  les  Hdtemes  fartent 
fefervir  adroitement^  four  fe  perfuàder  les 
uns  aux  aùtref;*  que  le  "Bien  eft  Mal;  fcft 
le  Mai ,  Bieiï  V  .<. \ -,  /  &  poUït  tritiquer les 
atttom  ks  uus^des  atftrpev  de  Manière  qitit 
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*#att  delà  des  querelles  (#  des  mubles. 

-  A  tûutes  ces  p reùves ,  Hobbes  en  ajoute  en^ 
^Coré  d'autres  ,  tirées  du  parallèle  qu'il  fait  de 
«FHommfe  &  des  Animaux.  Lès  Bêtes ,  dit-il , 
lHe  diftinguené  point  entre  f  Injure  b*  le  gom- 
mage; &  rVjS  pourquoi .  tant  qu'elles  je  trotta 
•tient  à  leur  àifè ,  'elles  n  etivient  '  rien  aux  au- 
très  :dè  leur  Efpèce.  Au* lieu  que' V Homme 
tfeft'jâniais  plus 'incommode  à  fes  Semblables, 
-que ]  quand  il  a  plus  de  repos  &p?  de  ticheffes  9 
kàf' alors  il  aimé-  à montrer  fa  Sageffé,  en£rb- 
tiqu'atit  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent. 
•^otfr'derrtière  preuve, il  àllègufe  une  chofe  qui 
ïi'éft  qttë  trop  vraie  ,  &  que  notre  Auteur  en*- 
ttèprèiid  éependant  de  téfuter  Vcomnleiic'étok 
un  paradoxe.  L'accord  de  ces  Animaux,  dit 
Hôbbes ,  Citent  de  Va  'Nature:  âit-ïtett  que  Vac~ 
cor d  des  Hommes  entre  eux  fi'  fait  far  leui% 
Conventions,  fef  uitèfi  n'eft  qu'artificiel.  Il  ut 
faut  donc  pas'  s'étonner ,  que ,  pour  affermir  & 
y&ndre  durable  cet  accord,  il  faille  quelque  cho^ 
fe  de  plus  ^  que  les  Consentions,  favoir,  une 
Puiffancè  commune ,  que  chacun  ait  a  crainr 
dre  ,  Ç«f  qki  dirige  les  aâions  de  tout  au  Bien 
Public. 

~  G'éft  pour  réfuter  ce  parallèle  de  Hobbes, 
que  Mr;  Cumberland  lui  oppôfe  la  preuve  tn, 
frée  àcHgrojfiur  du  Cerveau  humain.  Je  de* 
friande  au  Le&eur  ce  qu'il  penfed^un  pareil 
Raffôhneiftent ,  &  sMl  ne  trouve  pas  qu'il  eft 
fceu  propre  à  détruire  16  Syftêine  îqu'iï  attaque. 
Il  me  feinble  que  ce  n*eft  pas  tant  de  la  grof* 
îèur  du  Cerveau  que  dépendent'  les  qualités  de 
rjEfprit,  que  de  fon  admirable  ftru^ure ,  que 
t.   v  per- 
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perfonne  ne  connoit  encore  ,  &  que  Ton  ne 
connoitra  peut-être  jamais  bien.  Si  cet  argu- 
ment pouvoit  avoir  lieu  f  il  s'enfuivroit  que 
ceux  d'entre  les  Hommes  ,  qui  ont  de  plus 
gros  Cerveaux ,  feroient  auffi  les  p\us  propres 
4  exercer  la  Bienveillance  envers  leurs  Sembla- 
bles :  Or  il  n'arrive  que  trop  Couvent,  que  les 
plus  grofles  Têtes  ,  les  plus  grands  Génies, 
ibnt  les  plus  grands  fripons.  D'ailleurs ,  en 
fuppofant  avec  Mr.  Cumberland ,  que  PEf- 
pnt  eft  une  fubftance  entièrement  diftin&e  du 
Corps,  comment  fait -il  que  cet  Efprit  dé- 
pend tellement  du  Cerveau ,  qu'on  ne  puif- 
ië  avoir  beaucoup  de  Bienveillance  fans  avoir 
un  gros  Cerveau ,  à  proportion  du  refte  du 
Corps  ? 

-   Je  ne  faurois  quitter  cette  matière,  fans  çx- 
-pofer  encore  une  autre  obfervation  curieufe, 
raportée  par  notre  Auteur  ,  &  dont  il  tire  les 
mêmes  conféquences  que  de  la  précédente. 
Voici  fes  paroles.  „  Quelques  fortes  <T0  if  eaux 
„  &  de  Poijfbns  ont  le  Cerveau  fi  petit,  que 
„  leurs  Yeux  font  auffi  gros  &  auffi  pefans , 
„  &  quelquefois  plus  ,  commç  je  l'ai  appris, 
„  avec  bien  d'autres  chofes  curieufes .  en  fait 
„  d'Anatomie ,  de  mon  bon  Ami  le  Doâeur 
„  Hollings,  Médecin  très  doâe  &  très  expé-r 
„  rimenté.  Ces  Oifeaux  &  ces  Poijfonsnelàif- 
9,  fent  pas  d'avoir  aflèz  de  difppfition  naturelle 
,r  à  vivre  paisiblement  avec  les  autres  de  leur 
„  Efpèce.    Combien  plus  les  Hommes ,  en 
„  général,  doivent-ils  en  avoir,  eux  qui  font 
„  pourvus  d'Organes  fi  vaftes  pour  augmenter 
4  leur  connoifTance  ? 
*\   >  '  Vous 
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-  Vous  voyez  encore  ici ,  que  notre  Auteur 
fuppofe  toujours  conftamment ,  que  la  diffofi- 
fion  naturelle  à  la  Paix  dépend  particulière- 
ment de  la  grofleur  du  Cerveau.  Ces  Poijfons 
Se  ces  0  if  eaux  ,  dont  il  parle,  n'ont  que  peu 
de  Cerveau  ;  auffi  ,  fuivant  lui  ,  doivent* 
ils  avoir  moins  de  difpofition  à  la  Bienveillance 
que  les  Hommes.  Mais,  je  voudrois  bien  fs- 
voir  pourquoi  ces  Poiffons  ,  qui ,  en  confé- 
quence  du  volume  particulier  de  leur  Cer- 
veau ,  vivent  Ji  paifiblement  avec  les  autres  de 
leur  Éfpèce  ,  font  cependant  toujours  en  guer- 
re avec  la  plupart  des  autres  Poiffons  ?  Pour- 
quoi s'entretuent-ils ,  pourquoi  fe  mangent- 
ils  ?  Auroient-ils  deux  Cerveaux ,  l'un  qui  les 
porterait  à  exercer  la  Bienveillance  à  l'égard 
de  leurs  femblables  ,  &  l'autre  qui  leur  diâe- 
roit  d'agir  hoftilement  &  à  force  ouverte  à  l'é- 

fard  des  autres  ?  C'eft  à  mon  Auteur  à  dé- 
rouiller cet  affreux  cahos  de  difficultés.  Je 
fuis  fiché  qu'il  ait  fouvent  employé  de  faux 
raifonnemens,  très  peu  capables  de  convain- 
cre un  Efprit  jufte  ,  pour  réfuter  un  Homme, 
i  qui  il  ne  faut  rien  oppofer  que  de  folide  & 
de  bien  démontré.  Sans  cette  précaution,  on 
court  risque  de  donner  gain  de  caufe  à  Hottes- 
fie  à  fes  Partifans. 

Il  auroit  été  à  fouhaîter  que  Mr.  Barbey* 
tac  nous  eût  fait  remarquer,  dans  fes  Notes , 
avec  toute  l'impartialité  poffible .  les  Paralo- 
gifmes  répandus  en  une  infinité  a'endroits  du. 
Texte  de  foii  Auteur ,  afin  que  le  Leéteur 
eût  eu  plus  de  facilité  à  diûinguer  le  Vrai 
4'avec  le  Faux.  11  eft  infiniment  plus  impor- 
c       •  tant 
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tant  à  r Homme  de  bien  connpîtr^  ;la  Véri- 
té, que  de  avoir  l'Année  de  l'impreffion  d'ut% 
Livre,  ou  de  fe  charger  la  méxpoire  de'quan-4 
tité  de  Paflîiges  d'Auteurs ,  smi  parlent  beai*r, 
coup  uns  norçs  rien  apprendre  >  ou  qui  ne  font 
que  réchorles  uns  des  autres. 
•  Le  dctpi&  Jt*4îf*  ^  Bienveillance ,  donf. 
^t<Cumf?erila»4:  fait  mention ,  n'eft  point  di£ 
tout  une:  prçuveeji.  Faveur  .de  fon  Syftêjne,  & 
les  confluences  qu'il  tire  de  l'Obferv#iott 
qu'il  raporte  %  ou  prouvent  trop  ?  ou  ne  prou? 
vent  abfplyment  rien.  J'en  ferai  juge  le  Lec- 
teur ,  &.  je  me  contenterai  d'y  joindre  une 
courte  réflexion. 
Ce  dernier  Indice  eft  tiré  du  Fanchant  à  ld 


j,  comme  on  le  vqit  dans  wefque  tous  lés  au- 
„  très  Animaux  ,  mais  eft  continuel  en  quel- 
it  que  manières  Or  cela  rend  Je  Mariage  ,néf, 
n  ceflaire  à  la  plupart  des  Hommes.  Le  defif. 
„  de  procréer  Lignée  eu  eft  auffi  plus  fort* 
n  Delà  .nfciifcnt  nécefTairement  des  delîrs ,  & 
„  même  des  engagemens ,  par  raport  à  l'enf . 
„  tretien  .&  au  gouvernement  d'une  Famille. 
„  Tout  cela  venait  d'une  plus  grande  aâjvité; 
„  du  Sang  ,.  &  d'une  plus  puiflante  vertu  des 
M  VaifTeaux  Spcrn^tiques  du  Corps  humain  y 
„  il  faut  nécefTairement  que  l'effet  en  foit,  * 
„  proportion ,  plus  confidérable  dans  la  $<H 
iy  ciété  des  HQOUnts,  quCiP^rmi  le$  Bétes  j 
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jt  &t  par  conséquent,  que  les  Hommes  aient 
p  un  plus  grand  foin  de  nourrir  &  de  gourer» 
i,  ner  leur  Famille. ,  Or  ils  ne  fiuroient  avoir 
},  ce  foin  i  fans  la  .connoiffance  des  Loix  Na- 
„  turelles ,  &  fans  quelque  panchant  à  le* 
j,  obferver  ". 

Je  ne  vois  pas  bien  en  quoi  confifte  cette 
grande  prérogative  de  l'Homme  fur  les  Ani- 
maux ,  de  fe  fentir  porté ,  pendant  tontes  les 
Saifons  de  l'Année ,  à  fatisfaire  tes  defirs  a- 
ïnoureux.  Un  Prédicateur  ou  un  Cafuifte,qui 
youdroient  humilier  l'Homme  &  abaifîer  fon 
orgueil ,  pourraient  profiter  de  cette  Obferva- 
tion ,  pour  lui  faire  fentir  ,  qu'il  eft ,  à  cet 
<5gard  ,  au  -  deïTous  des  Bêtes  mêmes .  qui  la- 
tent borner  leurs  defirs  ,  &  fe  priver  a  propos 
d'un  plaiiir  fi  groiïier ,  dont  elles  n*auroient 
alors  aucun  fruit  à  efpérer. 

D'ailleurs ,  il  n'eft  pas  généralement  vnd 

Sue  le  defîr  de  s'unir  foit  lirait / à  certaines 
^  aifons  de  F  Année  dans  Prefque  tous  les  Ani- 
maux\  comme  le  prétend  notre  Auteur.  S'il 
*voît  confulté  les  Naturalïftes ,  qui  ont  voya- 

56  dans  les  P aïs  chauds,  dans  les  Grandes  In- 
ès ,  &  en  Amérique,  il  auroit  appris  que, 
non -feulement  les  Oiieaux  &  les  Infeàes, 
mais  même  là  plupart  des  Quadrupèdes ,  y  font 
propres  à  l'Amour,  &  y  multiplient  dans  tou- 
tes les  Saifons.  Cela  eft  même  vrai,  tant  à 
l'égard  des  Animaux  originaires  de  ces  Cli- 
mats ,  au'à  l'égard  dé  ceux  qu'on  y  a  transpor- 
tés d'Europe.  La  plupart  des  vaftes  Forêts  de 
l'Amérique  font  peuplées  de  Sangliers ,  tous 
,iffu9  de  cet  premiers  Cochons  que  les  Efpa- 

gnofc 
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gnols  y  tranfportèrent ,  lorfqu'ils  firent  la  dé* 
couverte  de  ce  Païs.  Ces  Animaux  ,  de  mê- 
me que  les  Vaches,  les  Chèvres,  les  Brebis f 
y  multiplient  dans  toutes  les  Saifons  de  V An- 
née. La  Tourterelle  fî  peu  féconde  en  Euro- 
pe ,  multiplie  auffi  dans  quelques  Ifles  de  l'A- 
mérique, d'une  manière  fi  prodigîeufe,  qu'on 
en  voit  quelquefois  des  troupes  de  plufieurs 
milliers.  Les  Poules  y  pondent  toute  l'An- 
née ,  &  le  Coq  n'y  interrompt  jamais  la  dou- 
ceur d'un  plaifir,  auquel  un  ruae  hiver  l'obli- 
ge quelquefois  de  renoncer  dans  cette  partie 
de  l'Europe  que  nous  habitons.  En  Améri- 
que ,  &  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique, 
toutes  fortes  d'Infectes  y  font  toujours  occu- 

?és  de  leurs  Amours  &  de  l'éducation  de  leur 
amille ,  fans  prefque  aucune  diftinélion  de 
«Saifon.  Les  Arbres  &  la  plupart  des  autres 
Végétaux  y  font  continuellement  chargés  de 
Fleurs  &  de  Fruits, qui  fe  fuccèdent  fans  nul- 
'  le  interruption,  comme  pour  donner  des  preu- 
ves fenfibles  de  leur  proaigieufe  fécondité. 

En  voila ,  ce  me  femble ,  plus  qu*il  n'en 
faut,  pour  démontrer  ce  que  je  viens  d'avan- 
cer ,  que  le  Raifonnement  de  Mr.  Cumber- 
land,  ou  prouve  trop ,  ou  ne  prouve  absolument 
rien.  Pour  abréger ,  je  me  difpenferai  d'appli- 
quer tous  ces  exemples  au  cas  dont  il  eft  ici 
qùeftion;  &  je  m'en  raporte  volontiers  fur  ce- 
la aux  Jumières  de  mon  Leôeur. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  le  feul  défaut  du  Rai- 
fonnement de  mon  Auteur  :  prefque  tout  y  eft 
faux ,  &  Prémijfes  &  Confluences.  Il  eft  faux 
que  ce  defir  de  syunir  tmoureufement  a  uni 
'     --  Femme 
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femme  ,  dans  toutes  les  Saifons  de  ï*  Annie ,  vien- 
ne d'une  plus  grande  aéliyité  du  Sang,  &r  d'u- 
ne plus  grande  vertu  des  Vatffeaux  Spermati- 
fues ,  dans  l'Homme  que  dans  les  Animaux. 
Toute  la  vie  d'un  Ver  à  Soye ,  lorsqu'il  eft 
une  fois  xnétaïnorphofé  en  Papillon ,  fe  paffe 
dans,  la  jouiffance  continuelle  d'une  Paffion  y 
qu'il  ne  ceffe  guère  de  fàtisfoire  qu'au  moment 
même  que  la  mort  eft  fur  le  point  de  le  féparfcr. 
Trois  jours  entiers  d'embraffemens  continuels 
font  une  preuve  non  équivoque  d'une  puiffante 
vertu  des  Vatffeaux  Spermatiques,  dans  un  fnfeo 
te  qui  vit  fi  peu,  &  qui  femble  n'être  né  que 
pour  ce  feul  plaiiîr.  En  pourroit-on  dire  au- 
tant de  l'Homme  le  plus  vigoureux  &  le  plus 
lafcif  ?  Une  infinité  d'autres  Infedes  &  d'A- 
nimaux de  toutes  fortes  ne  le  cèdent  en  rien  à 
l'Homme  fur  cet  article  ;  mais  je  me  difpen- 
ferai  d'entrer  ici  dans  un  détail  de  cette  natu- 
re, qui  pourroit  me  fournir  aifez  de  matière 
pour  en  compofer  un  Livre. 

Je  viens  de  dire  que  les  Confluences  de  ce 
Raisonnement  font  tau fles.  Cela  eft  fenfible. 
De  ce  que  les  Hommes  ont  un  panchant  à 
l'Amour,  dans  toutes  les  faifons  de  l'année,  &  de 
ce  qu'ils  ont  xmzplus grande  aâivité  du  Sang 
&  une  plus  puiffante  vertu  des  Vatffeaux  Sper* 
matiques  ,  notre  Auteur  conclut  première- 
ment ,  qu'i'/r  ont  un  plus  grand  foin  de  nourrir 
&  de  gouverner  leur  Famille  ,  &  fecondement 
qu'ils  ne  faur oient  avoir  ce  foin  fans  la  connoif- 
fance  des  Loix  Naturelles  &  fans  quelque  pan- 
chant  à  les  obferver.  Il  n'eft  préfque  pas  -be- 
foin  de  faire  remarquer  le  défaut  de  ces  deux 
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confluences,  qui  ne  laifleroient  pas  même 
d'être  faufles ,  quand  on  fuppoferoit  comme 
vrais  les  Principes  dont  elles  lont  tirées.  Le 
%  foin  que  prennent  un  Père  &  une  Mère  d'en- 
tretenir leur  Famille,  eft-il  une  fuite  du  plus 
ou  du  moins  tfaélivité  de  leur  Sang ,  du  plus 
ou  du  moins  de  vertu  de  leurs  Faijjeaux  Sper- 
maùaues  ?  Si  cela  étoit ,  les  plus  ardens  au 
jeu  d'Amour,  feraient  naturellement  ceux  aui 
auroient  le  plus  de  foin  de  leurs  En  fan  s.  Tel 
feroit  celui,  qui,  non  content  de  goûter  les 
plaifîrs  du  Mariage,  iroit  chaque  jour  de  Belle 
en  Belle,  pour  ai  ver  fi  fier  fes  plaifirs. 

D'un  autre  côté ,  en  fuppofant  dans  le  fang  & 
dans  les  Vaiffeaux  Spermatiques  de  l'Homme, 
une  plus  grande  aaivité  que  dans  ceux  des 
Animaux ,  s'enfuit-il  delà  que  l'Homme  ait  un 
plus  grand  foin  de  l'entretien  de  fit  Famille  ? 
Combien  d'Animaux  ne  pourroit  -  on  pas  pro- 
pofer  ici  pour  modèles  à  la  plupart  des  Hom- 
mes ?  Je  me  fèns  tenté  d'en  citer  des  exem- 
ples, mais  le  peu  d'eibace  qui  me  refte,  ne  me 
permet  pas  d'entrer  lur  cela  dans  le  moindre 
détail.  On  en  trouvera  en  grand  nombre  dans 
les  Ouvrages  des  plus  fameux  Naturalises ,  tels 
que  font  les  Swammerdams  ,  les  Reaumurs  , 
les  Derhams,  les  Seba,  les  Goedarts,  les  Jon- 
fions  ,  &  quelques  autres.  Je  doute  fort  que 
l'Homme  ait ,  a  cet  égard ,  la  pluralité  des  fuf- 
frages  ,  fi  on  le  met  en  parallèle  avec  les  Ani- 
maux ;  &  quand  même  il  gagneroit  les  voix  & 
l'emporteroit  fur  eux ,  feroit-ce  par  cette  raifon 

?|u'il  a  plus  d'aâivité  dans  fon  Sang  ?~ La  con- 
équence  n'en  feroit  pas  moins  faune. 

Pour* 
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*  Pourquoi  prétendre  aufli  que  les  Hommes  ne 
faur  oient  nourrir  &f  entretenir  leur  Famille , 

fans  la  connoiffance  des  Loix  Naturelles  y  & 
fans  quelque  panchant  à  les  obferver  ?  La  plu- 

Ïart  des  Animaux  n'ont-ils  pas  foin  de  leurs 
'etits,  fans  avoir  cette  connoiffance?  S'ils  IV 
voient ,  ce  feroit  fans  doute ,  comme  le  remar- 
qué* un  Auteur  fort  judicieux  (a)  ,  par  Pin- 
fiinâ  de  leur  Nature  ,  &  alors  ils  f croient  tou- 
jours rangés  à  leur  devoir.    Ainfi  V Homme 
pourvoit  avec  affurance  marcher  nud parmi  les 
Lions  £«f  les  Tigres ,  comme  parmi  tes  Daims 
&  les  Moutons.    Eft-ce  là  ce  que  nous  éprou- 
vons ?  Les  Mouches ,  les  Puces  Ç«f  les  plus  mi- 
[érables  Infectes  perdent  le  refpeét  pour  la  Ma- 
jtjté  de  V Homme ,  &  le  tourmentent  ;  ce  qu'ils 
ne  feroient  certainement  pas ,  fi  Dieu  les  avoit 
fait  naitre  avec  ces  fentimens  de  Bienveillance 
que  notre  Auteur  croit  être  naturels  à  tous  les 
Hommes. 

Parcourons  encore  quelques  autres  avanta- 
ges ,  qui ,  fuivant  Mr.  Cumberlandr  rendent 
les  Hommes  bien  plus  propres  que  les  Ani- 
maux ,  à  vivre  en  Société ',  &  à  en  exercer  les 
fondions  nécejfaires.  Sa  première  remarque  eft 
afTefc  vague ,  &  ne  paroit  pas  fondée  fur  un 
Principe  inconteftable.  Pour  prouver  que  les 
Hommes  font  plus  en  état  que  les  Bêtes  de  ren- 
dre fervice  à  leurs femblables ,  il  dit,  quepref- 
que  toutes  les  Parties  du  Corps  humain  font  à 
cet  égard  d'un  ufage  plus  efficace  ,  parce  qu'el- 
les 

(a)  G.  Lamy  dans  fou  Traité  de  ÏAmt  Senjitivê 
pag.  28*. 
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tes  font  déterminées  par  V influence  qu'ont  fit* 
elles  un  Cerveau  plus  grand  v  un  Sang  Çj?  des 
Efprits  animaux  plus  abondans ,  Es3  £  Coeur 
nueùx  gouverné  par  desNetfs  oui  lui  font  par- 
ticuliers.  Voila  une  pauvre  railon*  Suppofez  , 
tapi;  qu'il  vous  plaira ,  que  le  Sang  &  les  Ef- 
prits animaux  foient ,  (uns  l'Homme ,  plus 
abon4w  que  dans  les  Anipi^x ,  qu'il  ait  mê- 
ix^e  dp  Hiçilleurs  Nerfs  pour  diriger  les  njpu- 
vemens  du  Cœur;  s'pnfrçit  -il  déjà  qu'il  (bit 
plus  propre  à  vivre  en  Société?  Mais  qui  a 
appris  à  Mr.  Cumberland  que  Je  Cvnr  de 
F  flamme  efi  mieux  gouverne  par  des  Nerfs  ^ 
que  celui  des  Animaux  ,  &  qu'il  a  un  Sang  & 
des  Efprits  plus  abondans  ?  Où  a-t-fl  puifé 
cette  belle  théorie  ?  Pour  moi ,  je  penfe  que 
le  Lion,  le  Tigre ,  le  Léopard,  &  générale- 
ment tous  les  Animaux  les  plus  hardis ,  les 
plus  féroces  &  les  plus  çajrnacieri,  ont  des  Ef- 
prits animaux  bien  plus  abondans  que  l'Hom- 
me,  &  ua  Cœur  bien  mieux  gouverné  par  des 
Nerfs?  Je  m'en  rapojrte ,  %  cela,  au  témoi- 
gnage des  plus  habiles  Anatomiftes. 
.  Après  cette  remarque  générale  ,  Mr.  Cum- 
berland en  fait  de  particulières ,  toujours  pour 
prouver  contre  Hottes ,  que  l'Homme  eft  plus 
propre  que  les  Animaux  à  une  paifibk  &  dou- 
ce Société.  Une  de  ces  remarques ,  c'eft  que 
le  Vifage  de  V Homme  efi  tel ,  qu*o#  pe  le  trou- 
ve dans  aucun  autre  Animal ,  parce  qu'il  p'y 
en  a  aucun ,  fur  la  face  4*1**1  °*  remarque  ja- 
mais tant  de  Signes  des  Penfées  &  des  Pajfions 
internes.  Ceux  de  ces  Signes  qui  s'obfervent 
leplusaifément,  c'eft,  ajoute- 1- il ,  que  l'on 

rou- 
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ftmgît,  quand  on  a  boitte  de  quelque  chofe;  & 
que  l'en  pâlit,  au  contraire ,  quand  on  a  peu*y 
ou  que  Pou  efi  eu  colère.  Un  peu  plus  bas ,  il 
fait  une  autre  remarque  non  moinsimportantc. 
C'efl*  dit-  il  ,  encore  dans  le  Vif  âge  que  paroif- 
feu*  les  Ris  &  les  Pleurs  ,  deux  autres  Symp- 
tâmes  de  Paffions  **...,  jui  ne  font  pas  inuti- 
les j  le  premier  pour  affaifonner  les  douceurt 
de  la  Société ,  Vautre  pour  defamter,  la  fureur 
de  quelque  perfinne  irritée. 

Ne  diroit-on  pas ,  à  entendre  notre  Auteur 
raifonner  de  la  forte,  qu'il  n'y  a  d'autre  Ani- 
mal que  l'Homme  qui  rafle  connoitre  fes  Peu~ 
fées  oc  les  Paffions  internes  par  des  Signes  ex- 
térieurs ?  Ignore-t-il  que  toutes  les  Bêtes ,  ou 
du  moins  prefque  toutes ,  ont  un  Latigage  par- 
ticulier, chacune  félon  fon  Efpèce  ;  qu'elles  fe 
parlent ,  qu'elles  s'entretiennent ,  (bit  par  des 
Sons  articulés ,  foit  par  des  irioutemens  qui  ne 
font  pas  moins  fignificadfs  que  la  Patole.  J'ai 
un  peu  étudié  le  Langage  des  Bêtes, au fii  bien 
qu'Apollonius  de  Thyane^  &  j'eiïteïis  afïèfc  bien 
la  plupart  des  choies  qu'elles  fe  difent  entre 
elles.  Si  la  Fourmi ,  fi  les  Abeilles ,  qui  vi- 
vent en  Société ,  ne  fe  parloient  pas ,  n  elles 
ne  fe  comrauniquoient  pas  leurs  pefifées  de 

Îuelque  manière  que  ce  foit.  comment  vien- 
roient-elles  à  bout  de  perfectionner  les  admi- 
rables Ouvrages  qu'elles  font  de  concert.  Un 
Pigeon ,  lorfqu'il  eft  ufte  fois  marié ,  a  tou- 
jours mille  choies  à  dire  à  fa  Femme,  &  il 
lait  les  lui  dire  d'une  manière  fi  intelligible, 
qu'elle  exécute  fés  ordres  &  fe  conforme  à  fes 
volontés  au  moindre  ligne  qu'il  lui  fait.    Rien 
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de  plus  poli ,  rien  de  plus  galant  qu'on  Pigeon 
lorfqu'il  fait  la  cour  à  fit  Femme  ;  &  celle  -  ci 
lui  répond  auffi  avec  une  politeffe  qui  marque 
affez  combien  elle  y  eft  fenfible.  Un  Poulet 
naiflant  entend  fort  bien  le  Langage  de  fa  Mè- 
re 7  &  fait  diftinguer  lorfqu'elle  l'appelle  pour 
manger,  ou  qu'elle  l'avertit  du  danger  dont 
il  eft  menacé. 

Ecoutez  ce  que  dit  fur  cela  un  Auteur  mo- 
derne, qui  a  efluié  bien  mal-à^propos  une  ver- 
te réprimande  de  fes  Supérieurs  ,  pour  avoir 
fait  reloge  des  Bétes,  „  Entrez  ,  dit -il  (a), 
„  dans  un  Bois  où  il  y  ait  des  Geais  :  le  pré- 
„  mier  ,  qui  vous  apperçoit,  donne  l'allarme 
„  à  toute  la  troupe  ,  &  le  bruit  ne  finit  point 
„  que  vous  ne  foyez  forti,  au  que  votre  pré- 
„  ience  ne  les  ait  chaffés.  Les  Pies,  les  Mer- 
„  les  Qc  prefque  tous  les  Q  if  eaux  en  font  au- 
i,  tant.  Qu'un  Ghat  paroifTe  fur  un  toit  ou 
„  dans  un  jardin,  le  premier  Moineau,  qui  le 
„  découvre ,  fait  précifément  ce  que  fkitj^armi 
„  nous  une  Sentinelle  qui  apperçoit  l'Ênne-» 
„  mi  ;  Il  avertit, par  fes  cris,  tous  fes  Camara- 
„  des ,  &  femble  imiter  le  bruit  d'un  Tambour 
„  qui  bat  au  champ.  Voyez  un  Coq  auprès 
„  d'une  Poule  ;  un  Pigeon  aupr £s  d'une  Fcmelt 
„  le,  qu'il  follicite;  un  Chat  à  la  fuite  d'une 
„  Chate;  leurs  Difeours  ne. finiffçnt  point". 

Voila  des  Animaux  qui  parlent  à  leur  mat 
nière,  $  qui  fe  fout  entendre  du  moins  entre 

ceux 

( a)  Voyez  Amufement  Pbilcfopbifut  fjur  U  Langage  da 
Bites,  pag.  si.  C'eft  un  Jêfuitt  cjiù  eft  l'Auteur  <te  & 
charmant  petit  Livie» 
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èeux  de  leur  Efpèce.  Mais  que  penfera-t-on  du 
Chien, qui  femble  n'avoir  pas  moins  deRaifon 
que  de  Fidélité?  Il  a  mille  moyens  de  faire  con* 
noitre  à  Ton  Maître  prefque  toutes  fes  penfées, 
ious  fes  defirs ,  toutes  fes  paffions  ;  &  il  com- 
prend lui-même  avec  une  Facilité  merveilleufe 
tout  ce  que  fon  Maitre  lui  dit  ;  il  devine  mê- 
me fouvent ,  &  fur  certaines  apparences  il  fait 
des  conjeâures  affefc  bien  fondées. 

J'aurois  grande  envie  de  tranfcrire  ici  la  bel* 
le  defcription  que  nous  fait  Mr.  P Juche  des 
belles  qualités  de  cet  Animal  domeftique  ; 
mais,  dans  la  crainte  où  je  fuis  de  trop  allon- 
ger cet  Extrait ,  je  me  contenterai  d'en  rapor- 
ter  les  traits  qui  m'ont  paru  les  plus  frapans, 
&  où  il  n'y  a  certainement  rien  d'exagéré. 
„  Ce  qui  me  divertit  le  plus  dans  Moufhtiy 
„  dit  le  Chevalier,  ce  font  fes  manières  &  fes 
„  petites  rufes  naturelles.  Que  je  prenne  mes 
„  Livres  pour  m'en  aller  au  Collège,  mon 
„  pauvre  Chien  ,  qui  va  être  trois  heures- fans 
„  me  voir ,  prend  un  air  fombre  &  rechigné  f 
„  comme  fi  on  lui  faifoit  grand  tort.  Il  fe 
„  plante  vis  -  à  -  vis  la  porte  ,  &  attend  là  le 
„  moment  où  il  me-reverra.  Qu'au -lieu  de 
„  mes  Livres  ,  je  prenne  mon  Epée  ,  ou  que 
„  je  lâche  feulement  le  mot  de  Promenade  y 
„  il  va  conter  &  bonne  fortune  à  toute  la  mai- 
„  fon  :  il  monte ,  il  defcend ,  il  tourne ,  &  fe 
„  met  quelquefois  à  japer  d'une  façon  qui 
„  donne  envie  de  rire  à  tout  le  monde.  Si  je 
„  tarde  à  fortir ,  il  femble  foupçonner  que  je 
„  délibère  fur  ce  que  je  ferai  de  lui.  Il  dé- 
„  campe  par  provinon ,  &  s'en  va  m'attendra 
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i,,  à  trente  pas  du  Logis, au  premier Garefour , 
„  plein  d'efpérance  d'être  de  la  partie.  Si  on 
„  lui  dit  qu  il  n'enferàpas,  il  fait  d'abord  fes 
„  remontrances ,  &  enaie  de  faire  révoquer 
„  Tordre.  Il  a  l'air  digne  de  coûipaflion  , 
„  quand  on  lui  apprend  nettement  qu'il  faut 
„  rentrer;  mais  il  n'y  a  forte.de  reconnoiflki- 
„  ce  ,  que  je  n'en  reçoive,  quand  je  lui  dis, 
„  partons.  C'eft  toute  autre  chofe  encore  après 
„  une  abfence  de  quelques  jours.  Il  ferrtjble 
„  que  je,  revienne  exprès  pour  lui.  Il  extrava- 
„  gue  en  ce  moment,  &  fouvent  une  &  deux 
„  heures  ne  lui  fuffifent  pas  pour  me  dire  tout 
„  ce  qu*il  à  dans  le  cœur.  Son  amitié  ne  fe 
„  borne  point  là.  Il  femble  veiller  nuit  & 
„  jour,  pour  empêcher  qu'on  nemè  faffe  du 
„  tort.  Il  entend  tout,,, il  m'avertit  de. tout, 
„  Il  a  toujours  la  dent  prête  contre  tous,  éeux 
v  qu'il  ne  connoit  pas  ;  mais  il  n'en  fait  ufegç 
„  que  félon  mes  ordres.  11  voit  dan&mes  yeux 
„  ce  qu'il  faut  faire,.  &  quand  oh  m'attaque» 
„  une  Epée  nue  ne  Tarrêteroit  pas  (*)  *\ 

Mais ,  dît  notre  Auteur,  l'Homme  rougit, 
quand  il  a  honte  de  quelque  chofe  ;  &  il  polit  * 
quand  il  a  peur*  ou  qu'il eft  en  colère*.  Que 
s'enfuit-il  delà  ?  Ëfttce  une  preuve  quel'Hom- 
jBe  foit  plus  Propre  que  Aes  Animaux  à  vivre 
en  Société  ?  Il  répliquera  que  cette  rougeur  & 
cette  pâleur  font  du  moins  des  Signes  des 
Penfées  &  des  Pa/Jimsàz  l'Homme;  &  que 
ces  Signes  ne  fe  remarquant  pas  dans  les  Ani- 

■'   !  maux 

(a)  Voyez  le  Speftscle  de  U  Naturt  %  flec.  Tome  1% 
lait.  II,  pag.  m. 
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«maux ,  îL  en  réfulte  un  préjugé  bien  favorable 
pour  l'Homme,  puifque  ,  ans  mot  dire,  fans 
Blême  faire  le  moindre  mouvement,  on  Voit 
d'abord  fur  fon  vifage  ce  qu'il  penfe ,  fes  fu- 
jets  de  crainte  ou  de  mécontentement. 
•  Accbrdons-lui  tout  cela  *  quoique  ces  Signés 
foient  finirent  fort  équivoques *  tant  l'Hom- 
me eu  habile  à  fe  déguifer  &  4  en  impofer. 
•Mais  les  Animaux  ne  nous  font-ils  pas  auffi 
tfonnoftre  leurs  Penfées  &  leurs  Payions  par 
quantité  d'autres  Signes ,  qui  ne  font  pas  moins 
certains,  fi  même  ils  ne  le  font  pas  davantage. 
Quand  je  parle  rudement  à  mon  Chien ,  quand 
je  le  menace ,  en  lui  ordonnant  de  venir  à 
moi,  il  fe  courbé,  comme  pour  s'humilier,  il 
«'approche  en  rampant  contre  terre  ,  &  relie  à 
mes  pieds  dans  cette  poflure  de  fuppliant ,  juf- 
qu'à  ce  que  je  lui  témoigne,  en  changeant  de 
ton,  ou  au  moindre  ligne  que  je  lui  fais,  que 
je  fuis  content  de  fes  foUmifiîons.  Tout  ce 
manège  de  mon  Chifen  né  me  prouve-t-il.pas 
qu'il  a  Peur,  &  ce  Signe  eft-il  moins  certain 

3ue  la  Pâleur  qui  fe  manifefte  fur  le  vifage 
'un  Domeitique  auquel  on  fait  quelque  re* 
proche. 

(£ue  ce  même  Chien,  que  vous  veneaxfe 
.voir  ramper  £  mes  pieds  ,  pour  me  donner  des 
marques  dé  la  .crainte  r .  vienne  à  être  attaqué 
par  un  Etranger,  il  fe  mettra  en  état  de  défem 
fe,  la  quête  entre  les  jambes;  &,  le  regardant 
d'un  œil  menaçant,  il  lui  montrera  detis ga- 
gées de  dents  bien  aâlées,  &  l'avertira  même 
tout  en.  grondant  de  ne  pas  trop  s'approcher. 
C'eft  à  cette,  marque  qu'on  connoit  qu'un 

Z  j  Chien 
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Chien  eft  irrité  ,  &  cette  marque  eft  encore 
moins  équivoque  que  la  Rougeur  que  l'on 
voit  monter  au  Vifage  d'un  Homme  qui  veut 
témoigner  fà  colère. 

Deux  autres  Symptômes  de  Paffions, particu- 
liers à  l'Homme  ,  ce  font  encore ,  ait  notre 
Auteur,  les  Ris  &  les  Pleurs;  le  prénier  pour 
affaifonner  les  douceurs  de  la  Société,  Vautre 
four  déformer  la  fureur  de  quelque  perfonn*  ir+ 
ritée.  Il  eft  bon  de  remarquer  ici  gu'on  rit 
d'ordinaire ,  ou  pour  marquer  fa  joie  &  fon 
plaifir  ,  ou  pour  témoigner  fon  étonn#ment  à 
la  vue  fubite  de  quelque  objet  bifàre  qui  nous 
furprend.  On  pleurt  de  la  perte  d'un  objet 
qu'on  a  aimé  ,  d'un  excès  de  tendreflè  qu'on 
reflènt  &  qu'on  témoigne  à  une  Perfonne  ché» 
rie ,  ou  des  maux  qu'on  foufre ,  &  des  re* 
vers  auxquels  la  mauvaife  fortune  nous  expo- 
fe.  Mr.  Cumberland  n'a  point  distingué  tous 
ces  cas.  Peut-être  les  Animaux  relfentent-ils 
rarement  cette  efpèce  de  joie,  ou  cette  forte 
de  chagrin ,  qui  nait  de  la  réflexion  ou  de  la 
comparaifon  d'un  grand  nombre  d'idées  ;  mais 
on  ne  fàuroit  difeonvenir  qu'ils  n'éprouvent 
des  fentimens  de  fatisfaéhon  &  de  mécontente- 
ment,  de  joie  &  de  chagrin  ,  de  gaieté  &  de 
triftefie,  de  plaifir  &  de  déplaifir ,  qui  naiflènt 
de  connoiffances  direétes,  &  qui  n'exigent  pas 
une  longue  fuite  de  raifonnemens.  Cela  eft 
confiant  par  les  exemples  que  j'ai  déjà  cités. 

Qu'on  ne  m'objeae  pas  que  les  Animaux 
ne  rient  &  ne  pleurent  jamais  comme  les  Hom- 
mes; car  il  n'importe  de  quelle  manière  ils  le 
faffent ,  pourvu  qu'ils  expriment  par  quelque 

■s  :-    '  Signe 
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«Signe  que  ce  foit ,  la  difpofition  où  ils  fe  trou- 
vent. J'ai  un  Péroquet  qui  fait  connoitre  tou- 
tes fes  paffions  par  les  différens  fons  de  fa 
Voix ,  &  par  les  différentes  attitudes  de  fon 
Corps.  Voit -il  faire  quelque  chofe  qui  le  di«* 
vertit.  il  jette  un  certain  cri ,  qui  eft  toujours 
le  même  ',  lorfqu'on  réitère  la  même  aâion. 
Lé  prend -on  fur  les  genoux,  il  s'y  veautre, 
comme  fait  une  Poule  ou  un  Moineau ,  dans  la 
pouiiïère,  &  parle  pendant  tout  ce  tems-là  un 
langage  particulier ,  qu'il  femble  avoir  refervé 
exprès  pour  cette  partie  de  plaifir.  Le  menace- 
t-on  en  lui  montrant  le  poing ,  lorfqu'il  eft 
dans  &  Cage-,  il  le  prend  fur  un  tout  autre 
ton ,  il  gronde  à  fa  manière,  il  fe  dépite,  & 
par  belle  malice  il  jette  à  terre  tout  fon  man- 
ger. Tous  ces  Signes  ne  font  -  ils  pas  auffi 
:  clairs  &  auffi  exprefiifs ,  que  ceux  dont  fe  fer- 
vent les  Hommes  pour  faire  connoitre  leurs 
Paffions? 

Ecoutons  encore  fur  cela  l'un  des  Auteurs 
que  j'ai  déjà  cités  fur  cette  môme  matière. 
„  -N'eft-il  pas  évident,  dit-il  (*),  que  les  Bê- 
„  tes  rient  très  bien  à  leur  manière ,  &  tout 
„  auffi  bien  que  l'Homme  ?  Voyefc  deux  jeu- 
„  nés  Chiens  folâtrer  enfemble  dans  une  cam- 
„  pagne ,  fe  furprendre  l'un  l'autre ,  fe  faire 
„  des  niches  &  de  fauffes  peurs:  tout  cela  fe 
„  peut -il  faire  fans  rire?  Ëft-il  donc  efTentiel 
„  au  rire  qu'il  fe  fafle  comme  dans  l'Homme 
„  par  un  mouvement  des  Lèvres  &  delà  Bou- 

„  che, 

(a)  Amtfcmvtt  Pkityopbifttt  fur  k  Langage  des  Bétts* 
page  93.  .   .      •   -  *  ■  r 
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„  che ,  avec  un  fon  de  Voix  convulfif  ?  Le 
n  rire  n'eft  qu'une  expreffion  de  joie;  &  cette 
„  expreffipn  eft  néceifairement  différente  dans 
„  les  diverfes  Efpèces  d'Animaux,  L'Hôm* 
„  me  rit  à  fa  manière ,  &  le  Chien  rit  à  la 
„  fîenne  :  qu'importe  que  ce  foit  par  un  éclat 
„  de  Voix ,  ou  par  un  iimple  mouvement  des 
„  Oreilles  ou  de  la  Queue ,  ou  par  quelque 
„  autre  expreffion  femblable  ?  c'eft  toujours 
„  rire".  Joignez  à  tout  cela  un  Fait  des  plus 
iînguliers ,  raporté  par  Mr*  Boktlier  ,  d'un 
petit  Chien  qui  faifoit  paroitre  des  Symptômes 
de  l'effroi  le  plus  exceffif,  toutes  les  fois  qu'il 
entendoit  le  bruit  du  Canon  (a)r. 

Ce  n'eft  donc  pas,enfaifantvôirquerHom* 
nie  pâlit,  qu'il  rougit,  qu'il  rit  &  qu'il  pleu- 
re ,  que  Mr.  Cnmberlani  prouvera  contre 
Hobbes  &  fes  Partifans ,  que  les  Animaux  font 


parfaitement 
à  tous  ces  égards,  quoique  d'une  manière  dif- 
férente ,  &  même  par  des  Signes  d'autant  plus 
certains  &  moins  équivoques^,  qu'ils  favent 
moins  fè  déguifer.  &  cacher  leurs  Paâions^ar 
des  apparences  trompeufes.  Pour  démontrer 
les  grands  avantages  qu'a  l'Homme  fur  les 
Animaux .  il  auroit  fallu ,  ce  me  femble ,  s'at- 
tacher  à  donner  une  jnfte  idée  de  fon  caraâèr 
re  diftinâif ,  qui  eft  la  Raifop,  quoiqu'il  y  sût 
encore  des  cas  où,  fuivant  la  remarque  de  Mr. 

/  de 

i 

(a)  Voyes  fan  Effai  PhlUfipMfue  fur  ?  Ame  dis 
us9  Tome  II,  page  223,  &fuiv* 


Jvriï,  Mai  &  Juin,  1744;      365 

4r  Fontenelle  ,  la  Raifon  a  lien  de  la  peine  à 
remplacer  PlnftinSi  de  quelques  Animaux  (4). 

N'eft-ce  pas  fortir  de  la  queftion  &  battre 
1*  campagne,  que  de  s'amufçr  à  faire  voir  que 
lg  difppfition  naturelle  des  Mains ,  confidérées 
comme  jointes  aux  Bras,  ejl  tout- à-fait  fingu- 
Hère  ^  &  qu'elle  les  rend  un  Inftrument  propre 
à  ce  qui  regarde  l'Agriculture ,  le  Plantage  % 
la  confiruaten  des  Batimens  ,  des  Fortipça- 
fions,  des  Vaiffeaux,  Çjf  autres  fortes  d *  Ouvra-, 
gesmicbaniques.  Qu'eft-ce  que  tout^  cela  prou- 
ve contre  Hottes  ,  qui  n'a  jamais  nie  au© 
l'Homme  ne  fût  un  habile  Ouvrier.  Cet  Au- 
teur reproche  aux  Hommes  d'être  plus  féroces 
?ue  les  Ours  &  les  Loups  ;  de  fe  faire  la 
iuerre  pour  un  faux  point  d'honneur ,  ppur 
quelque  petit  morceau  de  terre  ;  d'aimer  à  do- 
miner ,  &  de  ne  chercher  qu'à  fe  tromper  &  à 
fe  détruire  les  uns  les  autres  ;  mais  il  ne  fou- 
tient  pas  que  l'Homme  ne  puifie  être  bon  Maf- 
fon  ,  bon  Charpentier  ,  bon  Laboureur,  bon 
Horloger,  ou  habile  Ingénieur.  Il  dit  que 
r Homme  eft  plus  méchant  que  les  Bêtes ,  6ç 
moins  porté  qu'elles  à  la  Bienveillance.  Voila 
ce  qu'il  falloit  réfuter  par  des  preuves  direâes , 
&  non  par  l'étalage  des  perfe&iqns  du  Corps 
humain,  de  Izgrqffeur  defonÇervtau,  delà 
beauté  de  fon  Vifage  ,  de  cette  Pâleur  &  dç 
cette  Rougeur  que  la  Crainte  ou  la  Colère  y 
font  naître ,  de  ces  Ris  &  de  ces  Pleurs  qui  in- 
diquent fes  Penfées  &  fis  Paffims ,  &  enfin  4ç 

l'ad. 

(a)  Hiftoire  de  ?  Académie  Roy  ah  dts  Sciences.  An.  1700, 
page  »*. 
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l'admirable  difpofitton  de  fes  Mains  ,  qui'  le* 
rend  propres  à  exécuter  une  infinité  de  beaux 
Ouvrages. 

On  dira  peut  -  être  que  Hobbes  ayant  voulu 
trop  rabaiffer  l'Homme,  tandis  que  d'un  autre 
côté  il  faifoit  valoir  le  mérite  des  Bêtes ,  Cum- 
berland  eft  venu  au  fecours  de  l'Homme,  & 
s'eft  déclaré  en  fa  faveur  contre  les  Bêtes.  En 
vérité  ,  fi  le  différend  ne  roule  que  fur  cela, 
ce  n'étoit  pas  le  peine  de  prendre  les  armes  & 
de  faire  tant  de  bruit  pour  allarmer  toute  la 
Chrétienté.  Il  y  a  dans  cette  queftion  du  pour 
&  du  contre.  Hobbes  pouflè  quelquefois  les 
chofes  à  l'excès;  &  Cumberland,  j>our  le  con- 
trecarer  ,  donne  dans  une  extrémité  oppofée. 
On  remarque  de  part  &  d'autre  de  la  préven- 
tion ,  de  l'anîmofité  ,  &  peut-être  auflî  un  peu 
de  malice.  Je  fuis  prefque  fur  que  fi  ces  deux 
braves  Champions  avoient  pu  boire  bouteille 
enfemble  ,  ils  auroient  terminé  leur  Différend 
à  l'amiable  ,  &  fe  feroient  féparés  bons  Amis. 
Mais  quand  on  eft  éloigné  l'un  de  l'autre,  & 
qu'on  fe  voit  excité  au  combat  par  mille  voix 
qui  forment  le  tocfin,  qui  crient  continuelle- 
ment aux  armes ,  &  ne  demandent  que  la 
perte  de  leur  Ennemi  ;  on  ne  fepoflede  plus , 
on  s'abandonne  à  tout  fon  reflentiment ,  & 
l'efprit  de  Parti ,  la  vanité  ,  la  jaloufie  ,  l'a- 
mour de  la  gloire,  les  applaudiffemens,  l'ef- 
pérance  d'une  viâoire  complète,  &  bien  d'au- 
tres motifs  encore  animent  alors  les  deux  Com- 
batans,  qui  s'efcriment  &  fe  chamaillent ,  jus* 
qu'à  ce  que  l'un  d'eux  quitte  le  champ  de  Ba- 
taille ,  pour  y  revenir  enfuite  avec  de  nou-| 
veaux  renforts.  Si 
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Si  j'étois  le  Juge  de  ce  Différend,  &  qu'il 
m'appartînt  de  mettre  le  hola  entre  ces  deux 
Meilleurs  ,^e  leurs  dirois:  „  Mes  Amis,  vous 
„  avez  tous  deux  tort,  &  vous  avez  tous  deux 
3,  raifon.  Commencez  par  vous  entendre. 
„  Prenez  un  fang  froid ,  un  phlegme  de  Philo- 
„  fophe,  &  dépouillez-vous  l'un  &  l'autre  de. 
„  vos  préjugés.  Il  n'elt  pas  ici  queftion  de 
„  vous  battre  pour  faire  rire  le  Public  à  vos 
„  dépens.  Il  s'agit  de  chercher  la  Vérité,  & 
„  vous  ne  la  trouverez  jamais,  fi  vous  n'agit; 
„  fez  de  bonne  foi  &  de  concert.  Je  m'ap- 
„  perçois  que  ,  de  part  &  d'autre  ,  vous  n'a- 
„  vez  d'autre  but  que  de  vous  contredire,  de 
„  vous  critiquer  ,  &  d'entafler  preuves  fur 
„  preuves,  en  mêlant  fouvent  le  Vrai  avec  le 
,,  Faux.  Vous  décidez  hardiment  fur  bien  des 
„  points  qui  furpaffent  les  foibles  lumières  de 
„  votre  Entendement.  Que  ne  convenez- 
„  vous  alors  de  votre  ignorance ,  en  vous  ar- 
„  rêtant  tout  court ,  lorfque  vous  ne  fàvez 
„  plus  quel  chemin  prendre?  Vous  n'y  per- 
„  drez  rien  :  il  vaut  mieux  relier  où  vous. 
„  êtes,  que  de  vous  aller  jetter  dans  un  pré- 
„  cipice. 

„  Vous  ,  Hobbes ,  je  vois  que  vous  avez 
,»  de  puiflans  ennemis  ,  qui  onç  conjuré  votre 
,1  perte  ;  &  ,  pour  vous  parler  franchement, 
„  il  me  femble  qu'ils  produifent  contre  vous 
„  de  terribles  griefs.  J  ai  naturellement  c<?m-. 
„  paffion  des  malheureux  ,  mais ,  fi  vous  êtes 
„  coupable ,  n'attendez  pas  de  moi  que  je 
5,  vous  juftifie.  J'ai  examiné  votre  Caufer  &. 
„  pefé  vos  raifons.    En  général ,  toutes  les. 

99  Par- 
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„  parties  de  votre  Syftéme  paroifient  afin  bien 
„  liées,  elles  fe  foutiennent;  mais  vous  favez 
„  qu'il  ne  faut  qu'avoir  de  l'efprit  pour  faire 
„  un  beau  Roman.  Pouf  juger  de  ce  Syfté* 
„  me ,  il  faut  l'examiner  en  détail.  Je  l'ai 
„  fait ,  &  je  crois  m'être  aperçu  pourquoi 
„  vous  avez  des  Parti&ns  &  tant  d'Ennçmis. 
„  Il  y  a  dans  ce  que  vous  dites  du  bon  &  da 
„  mauvais,  du  vrai  &  du  fimx.  Vos  Partifans 
„  vous  flattent  trop ,  ils  ne  veulent  pas  voir 
,,  vos  défauts  ;  &  vos  Ennemis  font  trop  pré- 
„  venus  contre  vous,  pour  convenir  que  voua 


„  juger  à  mon  tour ,  puifque  tant  d'autres 
„  l'ont  fait  avant  moi. 

„  Il  me  femble  qu'en  parlant  de  Dieu,  vous 
„  tombez  fouVent  en  contradiction.  Ici  vous- 
„  dites  qu'il  -a  un  Corps ,  &  là  vous  lui  refu- 
„  fez  toutes  les  propriétés  des  Corps.  Ailleurs 
„  vous  avancez  que  Dieu  n'eft  pas  un  Corps , 
„  tandis  que  vous  foutenet  en  uti  autre  en- 
„  droit,  que  tout  ce  qui  n'eft  ni  Corps ,. ni  Ac- 
„  cident  d'un  Corps  ,  n'exijle  point ,  &  que 
„  ces  deux  mots  joints  ensemble  ,  Subftance 
„  Incorporelle  ,  ne  ûgnifieat  rien.  Ces  Pro- 
„  pofitions  ont  révolté  bien  des- gens  contre 
„  vous.  Votre  embaras  vient  de  ce  que  vous 
„  femblez  fuppofer  qu'il  n'y  a  d'autre  Sub- 
„  ftance  que  la  Matière.  Mais  pourquoi  faire 
„  cette  fnppofition  ?  Quand  on  vous  accorde- 
„  roit  que  l'Homme  ne  fauroit  avoir  d'idée 
„  que  de  ce  qui  eft  Corps ,  s'enfuivroit-il  delà 

„  qu'il 
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qu'il  n'y  a  que  des  Corps.  Peut  -  être  que 
dans  cette  immenfité  de  l'Univers ,  dont 
nous  ne  concevons  point  les  bornes ,  il  y  * 
des  milliers  de  Subftances  toutes  différentes 
des  Corps ,  toutes  différentes  de  celle  que 
nous  nommons  Efprtt ,  toutes  différentes 
de  l'Etre  Suprême  auquel  elles  font  fubor- 
données. 

„  Je  vous  loue  de  vous  être  déclaré  en  ter- 
„  mes  formels  pour  l'exiftance  d'un  Dieu,  en 
9t  difant , .  cm' il  y  a  nécessairement  une  Caufe 
Unique ,  Première ,  &  Eternelle,  de  toutes 
Cbojes.  Mais  ne  valoit-il  pas  mieux  garder 
le  Iilence  fur  la  nature  de  ce  Souverain  £- 
tre  ,  que  d'en  narler  d'une  manière  fi  con- 
tradi&oire?  C'eft  fur  cela  qu'il  falloit  avouer 
votre  profonde  ignorance.  L'Ecriture  don- 
ne quelquefois  un  Corps  à  Dieu ,  elle  lui 
attribue  des  parties ,  &  quelques  Pères  de 
l'Eglife  l'ont  cru  corporel.  Vous  fàvez 
quel  fens  on  donne  à  l'Ecriture  ;  & ,  à  l'é- 
gard de  ces  Pères ,  leur  autorité  n'eft  fur  ce- 
la d'aucun  poids.  N'y  ayant  donc  nulle 
raîfon  d'attribuer  un  Corps  à  Dieu ,  qu'é- 
toit-il  befoin  de  vous  attirer  la  haine  du  plus 
„  puiffant  Parti  qu'il  y  ait  au  monde  ? 

„  2.  Vous  auriez  pu  vous  accorder  avec 
^  Cumberlani  &  vos  autres  Adverfaires  fur 
„  bien  des  queftions  àxk  Droit  Naturel.  Les 
„  uns  &  les  autres ,  vous  attribuer  fouventà  la 
„  même  Source,  des  effets  qui  partent  dediffé- 
„  rens  Principes.  Il  y  a  dans  l'Homme  deux 
n  Principes ,  la  Raifon  &  les  Paffions.  Vous 
y  les  avez  fouvent  confondus  très  mal-àrpfo- 
Tom.  XXXIL  Part.  IL        A  a        „pos. 
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99  pos.  Mais  le  point  principal,  &  qui  vous 
99  met  tous  en  déroute ,  c'eft  l'embaras  où 
99  je  vous  vois ,  de  fixer  tous  ces  points  où  la 
99  Raifon  doit  aller  fe  concentrer.  Perfonne 
99  d'entre  vous  n'a  encore  bien  défini  ce  qu'on 
99  doit  entendre  par  Raifon*  Vous,  Hobbesy 
99  avec  l'Auteur  des  Rechercha  Pbihfophi- 
99  que  s  (a)  ,  donnez  fouvent  le  beau  nom  de 
99  Raifort  &  de  Vertu ,  à  ce  qui  eft  réputé  par 
99  d'autres  pour  un  Vice  ou  pour  un  Crime. 
99  La  définition  qu'en  donnent  vos  Adverfai- 
9,  res  eft  fujette  a  mille  difficultés  ;  mais  elle. 
„  n'a  rien  qui  révolte  :  il  me  femble  qu'on  y 
„  fuppofe  l'Homme  tel  qu'il  dcvroît  étre>au- 
99  lieu  de  le  fuppofer  tel  qu'il  eft.  Mais ,  en 
,9  le  fuppofant  tel  qu'il  eft ,  l'embaras  augmen- 
„  te.  La  Raifon  de  l'Homme  eft  volage,  elle 
3)  prend  toute  forte  de  formes.  Semblable  à 
59  un  morceau  de  Cire ,  elle  fe  moule  tout 
yy  comme  on  veut.  C'eft  pour  cela  que  les 
„  Législateurs  ont  fait  des  Loix'  pour  la  ren- 
3,  dre  uniforme,  &  tâcher  de  fixer  fon  incon- 
3,  fiance.  S'il  n'y  avoit  dans  le  Monde  qu'un 
„  feul  Peuple ,  &  que  ce  Peuple  fût  gouverné 
9,  par  les  mêmes  Loix ,  j'appelleroïs  Raifon  & 
3,  Vertu  toute  aâion  qui  contribuer  oit  k  plus 
M  au  bonheur  de  tous  &  de  chacun  en  parti- 
„  culier.  Mais  dans  l'état  où  font  les  choies, 
3,  dans  chaque  Société ,  il  n'y  a  prefque  point 
„  d'aâion  dont  on  puiffe  facilement  détermi- 
99  ner  la  nature,  tout  étant  relatif  aux  Loix, 

»  au 

(a)  Voyez  ^Àitick  I  dis  ce  Volume»  page  «. 
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99  au  Gouvernement,  à  la  Religion,  aux  Opi- 
99  nions  reçues,  chez  chaque  Peuple. 

39  Pour  ne  pas  faire  une  efpèce  d'infulte  à. 
99  tout  ce  Corps  nombreux  ,  dont,  vous  âtes 
3*  cenfé  Membre ,  vous  n'auriez  pas  dû  ap*. 
99  peller  Vertu  ce  qui  y  pafle  pour  un  Vice^ 
99  &  puisqu'il  eft  fi  difficile  de  déterminer  ce. 
39  que  c'eft  que  la  Droite  Rai f on,  lorfqu'bn 
99  fait  abftraâion  de  tout  Gouvernement  par** 
99  ticulier  ,  il  auroit  été  de  la  prudence  de  ne 
»  rien  décider  fur  une  queftion  fi  épineufe-, 
*>  fur  laquelle  on  peut-  difputer  éternellement.  > 
39  Dans  le  fein  du  Chriuianifme ,  donnez  le. 
y>  nom  de  Vertu  à  la. Fidélité.,  à  l'Humilité, 
3y  au  mépris  des  RichefTes,  à  la  Bonne-foi,  à 
3,  laCharité  ,  à  l'Amour  du  Prochain ,  à  la 
„  foùmiffion  au  Magiftrat ,  &  n'allez  pas  pu- 
3,  blier  que  toutes.ces  a&ions  font  indifféren- 
yp  tes  ,  parce  qu'il  y  a  des  Peuples  qui  ne  vi* 
3y  vent  que  de  brigandages  &.  de  rapines.  Il 
3,  faut  le  conformer  aux  lieux  &  aux  tems , 
&  refoeSer  par* tout  l'eflentiel  de  la  Reli- 
gion &  les  Loix. 

j,  3.  Dans  tout  ce  parallèle,  que  vous  fai- 
yy  tes  de  l'Homme  avec  les  Bêtes /vous  pire* 
i  trop  à  tâche  de  dégrader  l'Homme, 
-lieu  de  donner  dans  l'excès  vous  auriez, 
dû  garder  uq  jufte  milieu.  Je  conviens  avec, 
vous  qu'il  y  a  bien. des  cas  où  certains  Ani- 
maux pourroient  fervir  de  modèle  àl'Hom* 
3,  me  pour  fa  conduite  ; .  mais  combien  n'y  en 
a-t-il  pas  où  l'Homme  l'emporte  infiniment 
fur  les  Animaux.    Cumberland,  votre  Ad- 
versaire ,  s'eft  jette  dans  une  extrémité.  opr< 

Aa.  z  „  pofée; 
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»  pofée  :  il  donne  à  l'Homme  trop  de  mérit» 
„  &  de  perfeâions ,  &  il  regarde  la  Bête  beau- 
„  coup  au-deflbus  de  ce  qu'elle  eft.  Il  femble 
„  que  P  Amour  -  propre  lui  ait  fait  plaider  fil 
„  propre  caufe ,  &  que  la  haine  du  Genre* 
„  Humain  vous  ait  porté  à  plaider  celle  des 
„  Bétes". 

Je  me  fuis  déjà  aflex  étendu  fur  la  Dodrine 
&  la  manière  de  raifonner  du  Doâeur  Cum- 
berland  pour  me  difpenfer  d'en  rien  dire  ici 
davantage.  La  droiture  de  fes  intentions,  les 
belles  qualités  de  fon  cœur ,  &  le  mérite  du 
lavant  Profeflèur  qui  le  foutient  dans  la  défen- 
fe  de  fa  Caufe  ,  fervîront  à  couvrir  le  défaut 
de  jufteffe  de  fes  Raifonnemens  (*  ) . 

ARTICLE    V. 

Histoire  <& /'Académie  Royale 
des  Sciences.  Année  1740.  Avec  les 
Mémoires  ^Mathématiques 
fcp?  de  Physique  pour  la  même  Année , 
tirés  des  Regiftres  de  cette  Académie. 

^TOus  ne  donnerons  déformais  que  des  Ex- 
-*-^  traits  fort  fuccinâs  de  cet  excellent  Ou- 
vrage. Son  mérite  eft  fi  connu ,  &  fa  réputa- 
tion eft  fi  bien  établie  dans  toute  la  République 
des  Lettres  >  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  Bi<- 
bliothèque  un  peu  confidérable  qui  n'en  fort 
pourvue.  Ceux  d'entre  les  Savans,  qui  cher- 
chent 

(a)  J'apprens ,  en  fîniflant  cet  Extrait ,  que  Mr.  Aw~ 
beyrae  vient  de  mourir  à  Gronhtgue ,  le  3  de  Mai ,  à  1*4«* 
ge  d»  70  ans;,  étant  né  au  Mois  de  Mai  U74. 
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«tient  le  plus  à  ménager  leur  Bouffe,  ou  à  qui 
«ne  fortune  /  fouvent  au-deffous  de  la  médio- 
cre, ne  permet  pas  de  l'acheter,  s'empreffept 
d'apprendre  ,  ou  d'un  Ami ,  ou  par;  les  jour- 
naux .,  ce  que  renferme  le  nouveau  Volume 
<jui  paroit  chaque  Année,  dans,  la  .perfuafion 
où  l'on  eft  qu'il  ne  vient  rien  de  cette  Source, 

Îui  ne  foit  toujours  iaftruâif  &  intérelTant. 
î'eft  uniquement  en  faveur  de  ces  Savatf  s  que 
nous  expoferons  une  partie  des  Obfervations 
&  des  découvertes  y  dont  cette  Hiûoire  fait 
mention ,  &  que  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer les  autres,  qui  nous  paroitrpot;  ou  d'u- 
ne utilité  moins  générale ,  ou  mpius  iulcepti- 
Jbles  d'Extrait,  rour  la  commodité;  du  Lec- 
teur ,  nous  Suivrons  le  môme  ordre  des  Ma- 
nières, obfervé  dam  l'Ouvrage  même,  : 

Obfervations  de *  Phyfique  générale. 
Les  Obfervations ,  raportées  dans  cette,  partie 


«de  l'Hiftoire ,  font  en  affei  petit  nombre.  11  n'y 
en  a  que  trois*  La  première  regarde  ujne  ei- 
pèce  de  Limace,  qui  fe  trouve  dans  un  Jardin 
de  Dieppe  ,  &  qui  eft  inconnue  aux  jardiniers 
du  Ptfs.  La  féconde  roule,  fur  quelques  petits 
Tremblemens  de  Terre ,. arrivés  à  AnnOuay 
en  Vivarais.  La  troiiième  concerne  un  Glo- 
be de  Feu  comme  violet ,  que  l'on  vit  vers 
la  Rade  de  Toulon,  la  nuit  du  23  au  24  Fé- 
vrier. 

La  Limace  de  Dieçpe  eft  longue  de  18  à  20 
ligfies  ,  &  à  peu* près  de  la  forme  des  Lima- 
çons rouges ,  qui  courent  fur  la  terre ,  &  n'ont 
point  de  Coquille.  Elle  fe  terre  à  la  façon  des 

Aa  3  3/ers, 
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Vers ,  &  ne  fort  qxie  la  nuit.  Elle  porte  fur 
la  croupe  une  partie  femblable  à  un  Ongle, 
placée  comme  il  Tefr  au  bout  du  doigt ,  & 
pour  le  moins  auffi  dure.  Tout  l'Animal  eft 
fi  dur ,  qu'on  a  peine  à  le  couper  avec  un 
•Couteau.  Enfermé  dans  un  Pot  avec  des  Vers 
de  terre ,  longs  de  trois  à  quatre  pouces ,  & 
gtos  comme  une* Plume,  Il  s'en  nourrît, quoi- 
que beaucoup  moins  fort  qu'eux  en  apparence. 
Il  met  environ  quatre  ou  cinq  heures  à  en 
avaler  un  entièrement  :  inais  ce  longtems  ne 
lui  ftit  point  hazarder  de  perdre  la  proie  ; 
quand  il  l'a  une  fois  ftifîe  par  un  bout,  elle  ne 
peut  plus  échaper ,  quelques  efforts  qu'elle 
faflè.  Il  dépofe  dans  la  terre  des  Oeufs ,  par- 
faitement roftds  d'abord, &  qui  ne  font  qu'une 
petite  Pellicules  remplie  <  d'une  humeur  vis- 
queufe  ;  mais  ,  au  bout  de  quinze  jours  ,  ou 
un  peu  plus  ,  l'humeur  s'épaifïït ,  la  forme 
ronde  fe  change  en  ovgle,  &  la  Limace  éclôt 
comme  un  Poulet.  Gette  Efpèce  de  Limace 
feroît-elleaofiî  Hermaphrodite  comme  tant 
d'autres?  C*eft-ce  qu'on  ne. nous  dît  pas  dans 
xette  Obfetvation, 

Le  premier  des  Tremblemens  de  Terre  > 
arrivés  à  Annonay,  1$ 'fitTentir  le  30  janvier, 
-entre  onze  heures  &  midi.  Il  dura  troi«  ou 
quatre  Secondes  ;<&,  après  un  petit  intervalle 
il  recommença  ppesqueauflî  longtems,  mais 
moins  violemment.  Le  fécond  arriva  la  nuit 
du  quatorze  *u  quinze  de  f^vrief  ,  â  deux 
heures  du  matin,  il  fut  plus  faible  que  le  pre- 
mier, &  fuivi  d'un  bruit,  que  l'on  prit  pour 
du  Tounère,    Le  troifième  arriva  la  nuit  du 

vingt 
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vingt  au  vingt  -  un  du  mime  Mois ,  à  trois 
heures  &  demie  du  matin.  Il  fut  moins  fort 
que  le  premier .  plus  fort  que  le  fécond ,  pré- 
cédé &  fuivi  d'un  bruit  comme  de  Tonnère. 
Ces  Tremblemens  ne  causèrent  aucun  des- 
ordre. 

Le  Globe  de  Feu,  vu  vers  la  Rade  de  Tou- 
lon ,  s'éleva  peu  à  peu  ,  plongea  enfuite  dans 
la  Mer ,  d'où  il  Ce  releva  comme  une  Balle 
qui  réfléchiroit.  Parvenu  à  une  certaine  hau- 
teur, il  creva,  &  répandit  divers  Globes  de 
feu  ,  dont  les  uns  parurent  tomber  dans  la 
Mer ,  &  les  autres  lur  les  Montagnes.  Le 
bruit  qu'il  fit,  en  crevant,  reffembla  à  celui 
que  fait  un  Bombe. 

.  Ces  Tremblemens  de  Terre,  ce  Globe  de 
Feu  9  qui  ont  précédé  le  Combat  Naval  don- 
né près  de  Toulon;  la  violente  Tempête,  qui 
a  difperfé  &  fait  périr  quelques-uns  des  Bâti- 
mens  deftinés  à  taire  une  invafion  en  Angle- 
terre; l'Orage,  mêlé  de  Tonnère  &  d'un  dé- 
luge d'eau  ,  furvenu  au  moment  même  que 
les  François  fe  dilpofoient  à  forcer  les  Retran- 
chemens  du  Roi  de  Sardaigne  ;  tous  ces  phé- 
nomènes ,  joints  à  la  fameufe  Comète  qui  a 
paru  il  n'y  a  que  quelques  Mois ,  pourront 
iervir  un  jour  a  exeroer  l'efprit  des  tiiftoriens 
fuperûkieux. 

Ces  fortes  d'évènemens  produifoéent  autre- 
fois des  effets  étoxma&s  fur  la  foible  imagina- 
tion des  Peuples  ;  &  Leurs  Prêtres ,  ou  leurs 
Condu&eurs  #  favoieat  en  profiter  pour  parve- 
nir à  leurs  fins.    „  Il  n'y  a  pas  un  fiècle,  dit 

Aa  4  y.  Mon* 
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„  Monficur  de  Manpettuis  (a) ,  que  l' Aftro-J 
99  logie  étoit  en  vogue  à  la  Cour  &  à  la  Vil-? 
9y  le.  Les  Agronomes ,  les  Philofophes  &  les 
„  Théologiens  ,  s'accordoient  à  regarder  les 
*,  Comètes  comme  les  Caufes  ou  les  Signes 
5,  de  grands  évènemens.    Quelques-uns  feu- 
,*  lement  rejettoient  l'application  qu'on  fai- 
„  foit  des  règles  del'Aftrologie,  pour  devi- 
„  ner  par  elles  les  évènemens  qu'elles  annon-* 
„  çoient . . . .  , . . .  Ces  Aftres ,  après  avoir  été 
,,  fi  longtems  la  terreur  du  Monde, font tom- 
5,  hés  tout-à-coup  dans  unteldtfcrédit,  qu'on 
t,  ne  les  croit  plu*  capables  de  caufer  que  des 
„  Rhumes.    On  n'eft  pas  d'ijumeur  aujour- 
a,  dhui  à  croire  que  des  Corps,  auffi  éloignés 
„  que  les  Comètes  ,  puiflent  avoir  des  in- 
„  fluences  fur  les  chofes  d'ici -bas,  ni  qu'ils 
,,  foient  des  Signes   de  c€  qui  doit  arriver.; 
„  Quel  raport  ces  Aftres  auroient-ils  avec  ce 
3,  qui  fc  pafle  dans  les  Confeils  &  dans  les 
„  Armées  des  Rois  '*.  On  peut  appliquer  ces 
réflexions  de  Mr.  de  Maupertuis ,  qui  ne  regard- 
dent  que  les  Comètes ,  aux  autres  phénomè- 
nes dont  nous  venons  de  parler ,  &  à  tous  les 
autres  qui  précèdent ,  qui  accompagnent ,  où 
qui  fuivent  les  évènepiens  les  plus  ftapans. 

A  la  fuite  des.  trois  Obfervations  de  Physi- 
que générale,  que  nous  venons  deraporter* 
l'Hiftorien  de  l'Académie  nous  donne  un  Ex- 
trait très  bien  détaillé  du  Cinauième  Volume 
de  VHiftoire  des  Infeétes  par  Mr.  de  Reaumur. 
Nous  n'en  dirons  rien  ici.    Il  ne  convient  pat 

(#)  Qaïkt  fa  Leur*  fur  U  Çmé**. 
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it  donner  l'Extrait  ,d'ua  Extrait  ;  il  fuffit  de' 
l'annoncer,  &  d'y  renvoyer  le  Le#eurt 

Anatomte. 

*  ». 

On  trouve  fous  ce  Titre ,  1 .  de  nouveaux  é- 
clairciflemens  fur  les  A&ions Simultanées ,  dont 
il  eft  parlé  dans  les  Mémoires  de  1730 ,  &  1. 
un  précis  de  ce  que  l'Académie  a  publié  jus- 

u'à  préfent  fur  la  Formation  des  Monfires. 

)n  y  expofe  fur-tout  le  Syftême  de  Mrs.  dm 
Verney,  IVinJlovj  &  Lémery.  Pour  expliquer 
Cette  Formation  ,  Mrs.  du  Verney  &  IVinflom 
fuppofent  des  Oeufs  originairement  mon* 
ftrueux ,  dont  le  dé velopement ,  auffi  régulier 

Îue  celui  de  tous  les  autres ,  produit  des  Mon- 
res,  qui  ne  font  pas  moins  de  la  première  in- 
tention de  la  Nature ,  que  les  Animaux  plus 
ordinaires  que  nous  appelions  Parfaits.  Mr. 
JLémery  a  toujours  combattu  &  combat  enco- 
re, dans  ces  Mémoires  de  1740,  pour  le  Sy« 
ftême  des  Monftres  ,  devenus  tels  par  V union 
ou  confufion  accidentelle  de  deux  Oeufs  ,  con- 
tre l'Hypothèfe  des  Oeufs  originairement  mon± 
ftrueux.  L'Hiftorien  de  l'Académie  donne  ici 
une  jufte  idée  des  raifons  alléguées  par  Mr. 
JLémery  en  faveur  de  fon  fentiment. 

Il  me  fëmble  que  de  quelque  côté  que  Ton 
fe  tourne,  quelque  Syftéme  que  Ton  adopte 
fur  cette  matière  ,  il  refte  toujours  d'affreufes 
difficultés  à  furmonter.  On  peut  bien  dire  que 
de  toutes  les  démarches  de  la  Nature ,  il  n'y 
en  a  guère  de  plus  fterète,  de  plus  cachée,  de 
plus  impénétrable ,  que  celle  qu'elle  fait  dans 
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H  formation  des  Corps  organiques ,  &  furtotft 
dans  celle  de  l'Homme  $  des  Animaa*. 
Nous  ne  favons  encore  ni  ce  que  nous  fouî- 
mes ,  ni  comment  nous  fommes  entrés  au 
monde,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  nous 
ne  le  Aurons  jamais.  Ce  crémier  point  de  no- 
tre Conception,  notre  point  de  partance,  eft 
apparemment  quelque  chofe  de  trop  an  &  de 
trop  fubtil  pour  nos  Organes.  Quand  je  coût 
Jidère,  dans  cet  efpace  immenfe  de  l'Univers 9 
tgwt  de  merveilles  qui  me  font  cachées,  je  me 
confole  de  ne  pouvoir  comprendre  ni  ce  que 
je  fuis  ,  ni  d'où  je  viens.  Le  principal  eft  dç 
favoir  où  Ton  va. 

Parmi  les  V Nervations  Anatomiques 9  qui  ont 
raport  à  cet  Article,  il  y  en  a  une  de  Mr.  Kof- 
tremski ,  Polonois ,  qui  a  envoyé  la  relation 
du  fait  à  Mr.  Winfiov)  pour  le  communiquer 
à  l'Académie.  Voici  de  quoi  il  s'agit.  Mr. 
Koflremski ,  mangeant  avec  Mr.  Forjh,  Offi- 
cier Suédois,  âge  de  S0  ans  ou  environ,  s'ap- 
perçut  que  dès  que  Mr.  Forfi  mangeoit  quel- 
que chofe  de  bien  falé  &  de  haut-gout ,  il  fuoit 
abondamment  de  la  Joue  droite ,  la  gauche 
étant  fort  feche ,  de  même  que  le  relie  du 
Corps.  Les  mets  doux  ne  caufoient  point  cet- 
te fueur.  Mr.  Koftremski,  curieux  d'aprofon- 
dir  un  phénomène  fi  bizare ,  fit  bien  des  ques- 
tions à  l'Officier ,  &  n'en  apprit  autre  choie, 
£nan  qu'il  avoit  eu  cet  accident  dès  fon  en- 
lance,  &  qu'il  ne  favoit  rien  qui  en  pût  être 
l'origine.  Sa  t£te  &  &  face  furent  bien  exami- 
nées; nulle  tumeur,  nulle  cicatrice.  Mr.  Kof- 
tremrti  remarqua  feukmept ,  qu'ai)  côté  droit 

de 
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de  la  Langue  il  y  avoir  un  efpace  long  de 
demi-pouce  y où  manquent  1'Epiderme  qui  doit 
couvrir  toutes  les  Papilles  uerveufes,  &,  au 
rapoft  de  Mr.  Forft  1  cela  avait  toujours  été 
arinfi.  Cet  endroit  nua,  placé  juflement  au  cô- 
té droit,  devoit  donc  être  plus  fortement  é- 
branlé  ,  plus  vivement  irrité  par  les  Sucs  pi- 
quans  ,  &  la  Joue  droite  pouvofc  s'en  refTemir 
par  la  communication  des  Nerfs. 

Je  raporterai ,  à  cette  occaiion  ,  une  chofc 
qui  m'arrive  journellement ,  &  dont  la  con- 
noiffance  peut  être  de  quelque  utilité  au  Lec- 
teur, Toutes  les  fois  que  je  mange  beaucoup 
de  Sel ,  ou  des  mets  fort  falés ,  comme  du 
Jambon ,  du  Fromage,  du  Lard ,  du  Bœuf 
ïalé ,  je  fefts,  un  moment  après ,  dans  les  deux 
Joues  y  &  fur-tout  dans  les  Amygdales  &  les 
Parotides  ,  des  piquotemens  ,  qui  me  caufent 
des  douleurs  vives  &  aiguës  ?  comme  fi  on  k- 
-ritoît  ces  parties  avec  la  pointe  d'une  Aiguil- 
le ou  d'une  Lancette.  Ces  douleurs  augmeiv- 
*ent  dès  que  je  viens  à  remuer  les  mâchoî- 
•res,  à  me  bourfbufler  le  vifâge,  ou  à  pouffec 
les  joues  en  dehors  avec  la  Langue.  J'attribue 
cela  au  grand  relâchement  des  parties  internes 
«de  la  Bouche,  lequel  donne  lieu  aux  particu- 
les du  Sel ,  qui  {ont  comme  autant  de  petites 
Aiguilles ,  de  sfinfinuer  facilement  dans  les 
chairs ,  &  de  pénétrer  jirfques  dans  les  glan- 
des ,  où  elles  s^ arrêtent  &  s'embarafiènt,  & 
qu'elles  ne  ceffent  d'irriter,  que  lorfque  Je«r 
pointe  eft  tout-à-fek  émouflee-.  Le  gonfle- 
ornent  des  Joues ,  ou  le  mouvement  des  Ma» 
choires ,  augmente  la  Couleur ,  parce  qu*H 

pouffe 
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pouffe  davantage  ces  pointes  en  avant,  &  leur 
fait  faire  de  nouvelles  incitions.  J'ai  expéri- 
menté ,  qu'en  me  lavant  la  bouche  avec  de 
l'Éeau  tiède  ,  la  douleur  diminue  prefque  fin 
le  champ  ,  &  qu'elle  fe  diffipe  même  entière- 
ment bientôt  après.  La  raifon  en  eft,  que 
l'Eau ,  &  particulièrement  l'Eau  tiède ,  eft  un 
des  meilleurs  &  des  plus  puiflàns  Diiïblvans 
qu'il  y  ait  dans  la  Nature.  On  peut  juger  delà 
combien  le  Sel  peut  être  nuifible  à  la  Santé , 
lorfqu'on  en  prend  en  trop  grande  quantité. 

Une  autre  Observation  raportée  par  notre 
Hiftorien ,  concerne  un  Ver  extraordinaire-* 
ment  long , .  que  rendit  un  Malade  après  avoir 
pris  un  remède  des  plus  violens.    Voici  l'Hif- 
toire  de  cette  cure.    Le  Sr.  Trehs ,  Habitant 
de  la  Paroifle  de  Daux ,  diftante  de  Touloufe 
de  près  de  deux  lieues ,  tourmenté  depuis  deux 
ans  de  Coliques  très  violentes  ,   d'envies  ex- 
ceflives  de  vomir  ,  &  d'une  faim  prefque  inva- 
riable ,  fe  fentant  intérieurement  rongé ,  &  ren- 
dant des  Vers  plats  en  quantité,  &  quelquefois 
par  pelotons ,  s'adreilà  à  Frère  Modefte  Clou» 
peau,  Religieux  de  l'Obfervance  &  Apoticai* 
re  du  grand  Couvent  de  Touloufe ,  qui  lui 
donna  des  Pilules  à  prendre ,  les  unes  après 
les  autres ,  avec  certaines  Décodions, 

Le  Malade  ,  impatient  de  fe  délivrer  d'Un 
mal ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  fuporter ..  hazarda 
d'açourcir  beaucoup  les  intervalles  des  Pilu- 
les ,  &  fut  en  effet  fur  le  point  d'en  mourir  ; 
il  tomba  dans  des  défaillances  &  dans  des  éva~ 
nouiffemens  qui  annonçoient  la  mort  :  on  eût 
«tendu  facilement  le  bruit  du  grouilhmint  de 

fi» 
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fis  Boyaux  à  plus  de  trente  pas.  Mais  enfin, 
il  renaît  plufieurs  Vers  ,  quelques -uns  affez 
longs,  &  un  dernier  plus  remarquable  que  les 
autres ,  &  que  Ton  crut  avoir  été  fbn  plus 
cruel  ennemi.  Il  étoit  long  de  16  pieds,  te» 
nant  toujours  la  tête  levée  d'un  pied  &  demi, 
foit  qu'il  fe  trainât  fur  la  terre ,  foit  qu'il  fc 
mît  en  peloton.  On  le  mit  dans  un  Pot  plein 
d'Eau ,  où  il  fit  des  mouvemens  étonnans , 
toujours  la  tête  levée  d'un  pied.  Cette  tête 
étoit  noire  ,  ronde  comme  un  Pois ,  le  Cou 
fort  étroit ,  avec  des  éminences  qui  reffem- 
bloient  à  des  Vertèbres.  Ce  Ver  avoit  deux 
Yeux. 

Cette  Obfervation  me  confirme  dans  l'opi- 
nion où  je  fuis  ,  que  pour  faire  fortir  en  entier- 
du  Corps  humain,  cette  efpèce  de  Ver  plat, 
qu'on  nomme  Solitaire ,  il  faut  néceffairement 
avoir  recours  à  de  violens  purgatifs ,  qui  vui- 
dent  en  peu  de  tems  les  Inteltins,  &  en  em- 
portent rapidement  prefque  tout  ce  qui  s'y 
trouve.  Tout  autre  Remède ,  qui  n'agit  que 
fbiblement  ou  lentement,  fait  rendre,  à  la  vé- 
rité ,  des  morceaux  plus  ou  moins  longs  de  ce 
dangereux  Inlèâe  ;  mais  ce  qui  en  relie  dans 
les  Inteltins  ,  ne  ceffe  pas  pour  cela  d'y  croî- 
tre &  d'y  vivre  j  &  recommence  bientôt  après 
i  y  caufer  les  mêmes  defordres  qu'aupara- 
vant. 

J'ai  vu  depuis  peu  à  Amfterdam ,  dans  le 
Cabinet  de  Mr.  Hovius ,  habile  Médecin  do\ 
cette  Ville  &  très  curieux  en  tout  ce  qui  re- 

Sarde  fa  Profeffion,.  um  Ver  de  cette  efpcce, 
'une  longueur  prodigieufe  &  tout  entier.  Une 

jeune 
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jeune  Fille ,  fujette  à  rendre  de  ces  Vers  par' 
monceaux ,  s'étoit  confiée  à  fes  foins  pour  en 
être  guérie.  Il  lui  fît  prendre  une  Poudre, 
dont  il  ne  connoiflbit  la  vertu  que  de  réputa- 
tion. Cette  Poudre  fit  fon  effet  en  peu  de 
tems  ,  mais  avec  violence.  La  Malade ,  au 
bout  de  quelques  heures  de  douleurs  &  d'an* 
goiffes ,  rendit  par  les  Telles  le  mortel  ennemi 
qui  la  dévoroit  depuis  longtems.  , 

Ce  Ver  étoit  plein  de  vie,  &  vécut  encore 
quelque  tems  après  être  forti  du  domicile  où 
la  Nature  le  ait  naitre ,  pour  apprendre  à 
l'Homme  qu'il  n'eft  pas  le  Roi  des  Animaux* 
Un  fécond  effai  de  la  même  Poudre  a  eu  le 
même  fuccès.  Elle  a  fait  rendre  à  un  autre 
Malade ,  fous  la  dire&ion  du  même  Méde- 
cin ,  un  autxe  Ver  de  la  même  efpèce  que  le 
précédent ,  aufii  tout  entier  &  vivant.  Ce  der- 
nier Ver  a  été  donné  à  Mr.  Troncbin  (a),  qui 
méritoit  bien  qu'on  lui  fît  ce  petit  préfent ,  & 
pour  avoir  donné  généreufement  la  Poudre, 
&  pour  l'avoir  fait  venir  de  France  ,  fur  la 
grande  réputation  qu'elle  s'étoit  aquife  entre 
les  mains  de  celui  qui  eu  eft  l'Inventeur. 

Ces  deux  expériences  Jointes  à  celles  qu'on 
a- faites  avec  fuccès  en  France  &  ailleurs,  prou- 
vent fufli&mment  la  fupériorité  de  ce  Remè- 
de fur  la  plupart  de  ceux  qui  nous,  fout  recom- 
mandés par  les  plus  habiles  Praticiens.  Il  fe- 
rait à  fouhaîter  qu'il  fût  connu  du  Public. 
Mr.  Tronchin  fi  curieux  de  toutes  les  belles 

Dé- 

(a)  Le  même  dont  il  eft  fait  mention  à  la  page  }$Ç 
*  197  du  Traie  22UX  do  ente  âMttkifH% 
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Découvertes  ,  &  fur  -  tout  de  celles  qui  peu- 
vent être  de  quelque  utilité  au  Genre-humain  , 
eft  peut-être  le  feul  dans  ce  Pais  qui  puiffe  en 
obtenir  le  fecret.  S'il  l'obtient,  on  peut  être 
afluré  qu'il  ne  fera  pas  perdu  pour  la  Poftéri- 
té.  Ce  feroit  une  efpèce  de  crime  de  cacher 
aux  Hommes  les  moyens  qui  peuvent  dimi- 
nuer leurs  maux. 

Encore  une  Obfervation  aflez,  importante, 
&  dont  les  détails  méritent  d'être  remarqués, 
c'eft  celle  qui  a  été  communiquée  à  l'Acadé- 
mie par  Mr.  Morand ,  qui  la  tenoit  lui-même 
de  Mr.  du  Luc  Chirurgien  Major  du  Régi* 
ment  de  la  Marine.  En  voici  le  précis.  Un 
Fille  de  Mets ,  tenant  dans  fa  bouche  un  Ecu  t 
fit  un  éclat  de  rire,  auquel  fuccéda  un  mou- 
vement d' inspiration,  pendant  lequel  elle  ava- 
la l'Ecu ,  qui  fe  trouva  engagé  de  façon ,  qu'il 
ne  pouvoit  ni  defcendre  ,  ni  remonter.  Un 
Chirurgien  du  voiiinage  tenta  inutilement  de  lui 
faire  changer  de  fituation,à  l'aide  d'un  Poireau 
huilé ,  qu'il  pouffa  aufli  avant  qu'il  put  dans 
le  Gofier.  Cette  Fille  fe  trouvoit  déjà  dans  un 
état  périlleux ,  lorfque  Mr.  du  hue  fut  appelle 
à  fon  fecours.  La  première  idée,  qui  fe  pré- 
senta à  fon  efprit  pour  la  foulager,  fut  de  lut 
faire  avaler  du  Mercure.  Il  en  fit  venir  deux 
livres ,  oui  après  avoir  été  chaufées  .  furent 
avalées  dans  du  Bouillon  par  la  Malade.  Cet 
expédient  eut  un  heureux  fuccès.  L'Ecu  fut 
précipité  dans  l'Eftomac ,  >  &  les  accidens  cef- 
fèrent.  Mr.  du  Luc  fit  coucher  la  Malade  fur 
le  côté  gauche,  efpérant  pâr-là  donner  le  tems 
à  une  partie  du  Mercure  de  s'attacher  à  l'Ecu , 
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&  le  rendre  plus  propre  ï  paffer  par  le  Canal 
àiteftinal.  Deux  heures  après  il  voulut  qu'on 
promenât  la  Malade ,  &  qu'elle  avalât  trois 
onces  d'Huile  d'Amandes  douces  :  un  mo- 
ment après  elle  fut  travaillée  de  cruelles- dou- 
leurs à  la  région,  de  l'Eftomac ,  vers  le  Pilore  , 
accompagnées  d'envies  de  vomir  &  de  défail- 
lances. On  la  mit  alors  dans  un  Carofie,  avec 
deux  perfonnes ,  &  on  la  fit  cahoter  dans  des 
endroits  raboteux.  A  l'aide  de  ce  mouve- 
ment ,  l'Ecu  defcendit  dans  les  Inteftins ,  &  la 
Malade  rendit  tout  le  Mercure  par  les  ïèlies. 
Ses  douleurs  de  Colique  ne  ceflerent  pas  pour 
cela  ;  la  Malade  fouffroit  toujours  cruelle- 
ment. Mr.  du  Luc  lui  fit  encore  avaler  du 
Mercure  :  elle  avoit  gardé  le  premier  60  heu- 
res ,  elle  garda  celui-ci  36  heures  ,  &  ne  le 
rendit  que  par  le  moyen  du  Carofie.  Tous 
les  acçidens  ceffèrent  dès  qu'elle  l'eut  rendu , 
&elle  fe  rétablit  parfaitement.  Mais  que  devint 
l'Ecu  ,  que  la  Malade  ne  rendit  pas  avec  le 
Mercure ,  &  dont  il  ne  parut  aucun  indice 
qu'il  fût  refté  dans  les  Inteftins  ?  On  prétend 
ici  qu'il  s'amalgama  avec  le  Mercure  ,  qui  le 
pénétra  tellement,  que  fes  parties  en  furent  des- 
unies &  confondues  dans  les  groffes  matières 
que  la  Malade  rendit  dans  la  fuite.  Deux  ex- 
périences faites  fur  le  Mercure ,  rendu  par  les 
felles  i  font  une  bonne  preuve  de  ce  fentiment. 

Chimie. 

L'Hiftorien  de  l'Académie  raporte  ici ,  1, 
l'Extrait  d'un  Mémoire  de  Mr.  de  Reaumur 
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jSfcr  Mifè  HouveïU  efpèce  de  Porcelaine  ;  2.  un 
autre  Extrait  d'un  Mémoire  de  Mr.  Helloty*r 
les  Teintures;  3.  le  précis  de  ce  que  contient 

În  Ecrit  lu  à  l'Académie  par  Mr.  Malouin^ 
)oâeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 
Cet  Ecrit  roule  fur  VUnion  du  Mercure  avec 
V-Ant'tmoine %  avec  VEuin  &  avec  le  Plomb* 

Géométrie* 

On  nous  offre  ici  un  Fait  aflez  fïngulier. 
Mr.  RoMlard,  âgé  feulement  de  16  ans,  Fils 
du  Maître  de  l'Ecole  d'Artillerie  de  Mets, 

Î>réfenta  à  l'Académie ,  en  1740  ,  un  Traité 
ur  les  Seâions  Coniques ,  où  il  examine  non 
feulement  ces  Seâions,  &  les  Solides  qui  en 
peuvent  naître,  mais  encore  les  nouvelles  Sec- 
tions qui  peuvent  naître  de  ces  Solides,  la  di- 
menfion  des  Solides ,  &  celle  des  Surfaces  pla- 
nes &  fphériques  de  plufieurs  Courbes  Géo- 
métriques ,  ou  même  inéchaniques ,  les  Cen- 
tres de  Gravité  &  de  Percuffion  de  beaucoup 
<ie  ces  Surfaces  &  Solides.  Toutes  ces  Pro- 
polirions  furent  trouvées  bien  démontrées ,  la 
plupart  curieufes,  &  quelques-unes  nouvelles. 
JLe  jeune  Auteur  joignit  à  ces  connoiflances 
en  Géométrie ,  celles  du  Calcul  Différentiel 
&  de  l'Intégral. 

Il  n'eft  pas  fort  rare  de  voir  de  jeunes  Sa- 
vans  dans  les  chofes  qui  dépendent  prefque 
uniquement  de  la  mémoire;  mais  on  en  trou- 
ve peu  qui  pofledent ,  dans  un  âge  encore  ten-  • 
dre,  les  matières  qui  demandent  beaucoup  de 
jugement,  de  réflexion,  &  fur-tout  beaucoup 

Tom.  XXXÏL  Part.  IL         B  b  de 


de  juftëfft  &  de  préciffon  dans  lé  RaHkMlél 
ïftent.  Les  De) cartes  ,  les  Pa/càh,  les  Neiv* 
tom,  les  V  Gravefands  j  les  Wotfs  ,  fôttt  bîèa 
plus  rares  que  les  Saumaifés ,  les  Fahricins  \  \t$ 
Le  Clercs,  les  Mont  faucons  &  les  Bkrmans. 

AJtronomia  Gtoomomqtte.  Optfyne.  Méthûnipte. 

Nous  renvoyons  à  i'Ouvfage  ceux  des  Lec- 
teurs qui  s'appliquent  aux  Sciences  dont  il  eft 
queftion  dans  eei  quatre  Attfcks.  Ces  ntàt?ç-_ 
res  demandent  ttop  de  diicuffidûs  povtt  êttà 
Intérêts  daris  cet  Extrait  ;  6è  d'ailleurs  il  fcè 
convient  guère  de  les  placer  dam  un  Jourtlàl , 

3ui  ne  doit  rien  contenir  qui  ne  fôit  à  la  portée 
e  tout  le  monde.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  une  idée  dés  Machittes  ou  Inven- 
tions approuvées  par  l'Académie ,  St  tjilé  l'on 
*  placées  à  la  fin  de  l'Article  dé  la  Mhhani- 
que  y  auquel  elles  fe  raportent. 

La  première  de  ces  Inventions  eft  une  Pe»~ 
imle  de  Mr.  GaUandè ,  ou  le  nombre  des 
Roues  eft  moindre  qu'à  l'ordinaire ,  &  où  par 
éônféquent  les  fVottemèns  font  diminués  ;  ils 
le  font  enéote  d'âilléurS  par  le  moyen  dèquel- 

Îues  petits  Rouleaux.  Là  féconde  eft  untf 
y*mpe  de  feu  Mr.  in  Pays,  Maître  des  Rfe- 
ouêtes.  On  a  trouvé,  par  l'expérience,  que 
ion  produit  étôit  du  moins  auflï  grand,  que 
celui  d'aucune  autre  Pompe  qui  eût  été  Vue 
par  l'Académie  ;  qu'elle  étoit  eftfiftable  par  fi 
nmplieité  ,  &  par  l'avantage  de  pouvoir  être 
aîfément  traufportée  par-tout ,  à  peu  de  fraïx. 
Cette  Pompe  n'eft  que  de  bofc. 

Des 
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M>«s  deux  autres  Inventions ,  que  contient 
encore  cet  Article,  il  y  en  a  une  de  Mr.  de 
Monta  ,  Gentilhomme  Portugais  ,  qui  a  fait 
des  Additions  ou  Correâions  aux  Pompes  à 
feu.  L'autre  eft.de  Mr.  Cbambon,  qui  a  trou- 
vé une  manière  de  faire  agir  des  Scies.  C'eft 
un  Pendule  ou  Balancier ,  chargé  d'un  gros 
poids,  qui  les  met  en  mouvement  par  fes  vi- 
brations alternatives.  La  Machine  peut  fervir 
à  feier  &  refendre  en  feuilles  minces.  L'idée 
4e  Mr.  Chambon  a  la  grâce  de  la  nouveauté. 


^       r      >«|l||l" 


ARTICLE    VI. 

S  E  R  M  0  N  S»  fur  divers  Textes  de  /'E  C  R  l- 

tûre  StAiNTE,/«r  Henri  Châ- 
telain, Pafteur  de  PEgftfe  Wallon** 
d'Jw/lerdam.  A  Amfterdam  çb*K  Fran- 
çois l'Honoré  &  fils  \  fcf  Zacbarie  Cbâte* 
loin y  in  OSavo,  deux  Volumes,  dont  le  I* 
çft  de  343  pages,  ôç.  le  II.  de  335. 

TEs  deux  Volumes  de  Sermons ,  dont  on 
*-/  vient  de  lire  le  titre,  paroiffent  fans  le 
moindre  Avertijfement  à  la  tête.  Une  Préface 
cependant  auroit  été  ici  mieux  à  fa  place,  que 
dans  beaucoup  d'autres  Livres ,  où  il  y  en  a 
de  fort  amples ,  &  oui  peuvent  aifément  s'en 
paflêr.  Comme  c'eft  un  Ouvrage  pofthume, 
rien  n'étoit  plus  naturel  que  de  dire  quelque 
chofe  de  Ion  Auteur, qu'on  doit  fuppofer  n'é* 
tre  pas  connu  par-tout  où  fes  Sermons  pénétrer 
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ront.  L'on  auroit,  fans  doute,  été  charthé 
suffi  d'apprendre  fi  Mr.  Châtelain  avoit  lui- 
même  deilinéces^rwj^jàl'imprefiîon,  avant 
fa  mort  y  &  G  nous  devons  encore  en  atten- 
dre d'autres.  L'Editeur  auroit  été  beaucoup 
mieux  au  fait  de  tout  cela ,  &  àt  quantité 
d'autres  particularités  intéreffantes ,  que  ne 
peut  l'être  un  Journalifte.  Je  tâcherai  cepen- 
dant d'y  fuppléer  le  moins  mal  qu'il  me  fera 
pofîible.  - 

Mr.  Henri  Châtelain  naquit  à  Paris  te  z% 
Février  1684.  '*  ^tolt  d'une  Famille  où  l'on 
ftifoit  proreffion  de  la  Religion  réformée.  Soû 


qui 

fe  vouer  au  MinîftëreEvangéliqufc.  ÛnCôm- 
nlerce  affei  confidérable ,  qu'on  vouloït  con- 
ferver  dans  la  Famille^  fut  caufe  qu'il  j^erdit 
de  vue  ce  deflein.  Mais  ,  pour  rendre  à  l'E- 
glife  ce  qu'il  lui  ôtoit ,  il  réfolut  de  confiterer 
a  fon  fervice  l'aîné  de  fes  Fils  ,  fi  la  Provi- 
dence permettait  qu'il  en  eût,  &  sfïl  lui  trou- 
voit  les  talens  propres  pour  cela.  Cet  aîné 
eft  notre  Henri ,  qui  a  très  bien  répondu  aux 
intentions  de  fon  rère  >  en  contribuant  à  IV 
quiter  de  ce  dont  il  fe  croyoit  redevable  à  TE- 
glife.  Son  but ,  il  eft  vrai ,  avoit  été  de  le 
confkcrèr  à  l'utilité  de  quelques*uns  des  Trou- 
peaux ,  que  la  Providence  avoit  raifemblés  en 
France.  Mais  la  révocation  de  PEdit  de  Nan- 
tes rompit  tous  fes  projets  à  cet  égard.  Il 
abandonna  le  Royaume  avec  précipitation  ;  & 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu'il  en  retira  fa  Fa- 
mille. 
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mille.  Ceux  qui  fayent  la  rigueur  dont  on  ufa 
envers  les. Réformés,  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  qu'on  eut  befoin  de  beaucoup 
d'adrefle,pour  faire  fortir  de  ee  Royaume  une 
Femme  avec  un  Enfant  de  deux  ans.  Aidés  du 
fecours  de  Dieu,  ils  vinrent  cependant  à  bout 
de  tromper  la  vigilance  des  Persécuteurs  :  ils 
arrivèrent  en  Hollande  en  i68<5 ,  &  fixèrent 
leur  féjour  à  Aynftcrdam. 

C'eft  dans  cette  Ville  que  Mr.  Henri  Châ- 
telain fit  fes  premières  Etudes.  Après  avoir 
fini  fes  Clafles ,  il  s'attacha  à  Mr.  Francius^ 
Profefleur  en  EÉelles-Lettres  dans  l'Ecole-Il- 
luftre  tfAmfterdam.  Il  profita  pendant  une 
année  des  leçons  de  ce  favant  Littérateur, 
Les  progrès ,  qu'il  fit  fous  un  Maître  auffi  ha- 
bile ,  furent  affez  rapides.  Il  en  donna  une 
preuve  publique  dans  une  Harangue,  dont  le 
lujet  étoit  Eloquentiœ  Laus.  Il  la  récita  dans 
l'Auditoire  de  l?Ecole-Uluftre ,  au  mois  de 
Mars  de  l'an  1703.  Ce  fut  là  le  premier  é- 
chantillon  qu'il  donna  de  fes  talens  pour 
J'Art  Oratoire. 

Cette  même  année,  il  paffa  à  Leyden,  pour 
s'attacher  à  l'étude  de  la  Philofopnîe.  Quel- 
ques charmes  qu'elle  eût  pour  lui,  il  étoit 
tems  de  s'appliquer  aux  Sciences ,  qui  lé  rap- 
prochaient de  plus  près  de  fon  but.  Il  com* 
mença  donc  à  étudier  la  Théologie  en  1704, 
&s'y  donna  tout  entier  jufqu'en  1707.  Du- 
rant le  cours  de  cette  étude,  il  s'attacha  foi- 
gneufement  à  diftinguer  les  queitions  qui  nç 
regardent  que  les  Théologiens ,  d'avec  celles 
qui  concernent  la  Religion.  Deftiné  à  exercer 
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le  Minfftère  Evangélique ,  il  fcntoit  fort  Hen 
que  pour  l'exercer  avec  fruit,  il  ne  faut  pro- 
pofer  au  Peuple  que  des  chpfes  finales  &  çlak 
yes.  Et  comment  un  Pafteur  pourroit-il  le  fai- 
re, s'il  n'a  pas  eu  foin  de  diltinguer  pour  lui- 
même  de  bonne  heure  ce  qui  eu  aile  à  com- 
prendre dans  les  Syftêmes  de  Théologie,  de 
ce  qui  ne  l'eft  pas  ?  Ce  fut  là  un  des  premiers 
avantages  qu'il  retira  des  connoiflànces  que 
fournit  la  vraie  Philofophie.  Quelques  Pro-? 
polirions,  qu'il  rendit  pendant  cet  intervalle, 
firent  conqoitre  dès  lors  fes  beaux  taiens 
pour  la  Chaire. 

Les  Réglemeus  du  Synode  Wallon  portent, 
que  tout  Etudiant  en  Théologie ,  qui  eft  dans 
le  deffein  de  fe  faire  recevoir  Propofant  %  dofc 
en  avertir  la  Compagnie  durant  le  tems  de 
FAfTemblée  qui  précède  celle  où  il  fe  propofe 
d'être  reçu  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  donner  fon 
90m.  Pour  fatisfaire  à  cette  Loi ,  Mr.  Châte- 
lain donna  le  fien  au  Synode  qui  fe  tint,  à  AB- 
mègue  au  mois  à? Août  de  l'an  1707.  Celui  qui 
fe  tint  à  Gouda  ,  au  mois  $  Avril  de  l'année 
fuivante ,  le  reçut  au  nombre  de  fes  Propo- 
sas. Il  n'eft  Jnrefque  pas  néceflàire  de  dire 
que,  dans  ces  circonftances ,  il  fjtfisfit  pleine- 
ment aux  Comrniflaires  nommés  par  la  Corn* 
pajgnie,  pour  pré  fi  der  à  fon  Examen  :  Chacun 
(ait  qu'on  peut  aifémeut  les  contenter  avec  des 
connoiflànces  fort  inférieures  à  celles  dont 
FEfprit  de  Mr.  Châtelain  étoit  dès  lors  orné. 

Aux  lumières  qu'il  avoit  aquifes  à  Amjler- 
dam  &  à  Leyden  ,  il  réfolut  de  joindre  celles 
^u'on  aqukit  dans  les  Voyages  ,  &  en.fté- 
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jtftepteat  les  Gens  de  Lettres  des  Païs  Etran- 
gers. L'inclination  qu'il  a  toujours  eue  pour 
une  Théologie  raifonuable,  dégagée  de  toutes 
ces  qœftions  inutiles^  que  le  loifîr  &  la  témé- 
raire curiofité  des  Théologiens  Sctolaftiques 
ont  fait  éciore,  le  détermina  aifément  à  voya- 
ger en  Angleterre.  Ce  Royaume  ,  j>lus  que 
tout  autre,  abonde  en  favans  Ecclénaftiques, 
oui  ont  tourné  toutes  leurs  études  du  côté 
de  la  Religion ,  iodépendemmeut  de  ce  qu'on 
flomme  Théologie.  C'eft  en  partie  à  leurs 
foins  que  nous  femmes  redevables  du  tour 
heureux  que  cette  Science  prend  tous  les  jours.. 
Il  paflà  donc  à  Londres  en  1709.  Leféjour 
qu il  y  fit  ne  fut  que  dune  année  environ: 
mais  c'en  étoit  aflift  pour  fk  faire  aimer  & 
eftjmer  de  toutes  les  perfonaes  qu'il  eut  oc- 
safion  de  voir  ;  &  pour  fe  faire  rechercher 
avec  empreffement  des  divers  Troupeaux  qui 
l'entendirent  prêcher.  Avant  de  quitter  ce 
Royaume  il  reçur  les  Ordres  de  l'Evêgue  de 
Londres.  Cette  Cérémonie  fe  fit  le  3  ôfiohre 
de  Tan  17 10.  Peu  de  Centaines  après  9  il  repaf- 
Xà  en  Hollande. 

Il  n'y  ayoit  pas  refté  longtems  qu'on  s'emr 
preffa  de  le  rappeller  tnAtrgleterrt.  Deux  Ë- 
glifes ,  ayant  befoin  d'un  Fadeur ,  le  foïlici- 
tèrent,  comité  à  Tenvi  l'une  de  l'antre,  de 
venir  exercer  fon  Miniftère  au  milieu  d'eux; 
l'une  étoit  celle  àîEfterfeelds  ;  &  l'autre  celle 
<Je  Sp.  Martin  Orgas,  à  Londres.  Ilaccep* 
ta  la  dernière,  /où  il  fui  inftailé  le  7  de  Sept* 
tembre,en  1711.  Le  23  du  qiêroe  Mois,  il  fit 
fbn  $$m$»  d'Çmrée  ûurce6  paroles  du  lllCbap. 
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de  V Exode  vs.  12  2  Vasy  earje  ferai  avec  t*il 
Les  divers  Membres  de  ion  Troupeau  ne  per<- 
dirent  rien  de  l'idée  avantageuse,  qu'ils  a- 
voient  conçue  de  lui ,  en  l'appellant  :  au  con- 
traire ,  chaque  jour  il  fe  faiioit  aimer  &  efti- 
mer  davantage ,  par  ta  régularité  de  fa  condui- 
te, la  douceur  de  fa  converfation ,  l'affiduité 
à  remplir  les  diverfes  fonétfons  de  foh  Minis- 
tère, &  la  bonté  de  fes  Sermons.  L'amour, 
Îu'il  avoit  pour  eux  ,  n'étoit  pas  moindre. 
)'un  côté  le  fruit  de  ion  Miniftère  dans  cette 
Eglife,  &  de  l'autre,  Içs  agrémens  dont  il  y 
jouïffoit .  l*y  attachèrent  au  point  de  rejetter 
les  occanons  de  revenir  dans  la  Patrie.  Ce  fut 
envain  que  l'Eglife  de  Leyden  le  follïçita  à  y 
venir  remplir  la  place  d'un  de  fes  Pafteurs  ;  t\ 
réfifta  à  fes  empreflemens ,  &  à  ceux  de  fa  Fa- 
mille, qui  le  rappel!  oit  en  IJoUande.  Pendant 
qu'il  fervoit  cette  Eglife  ,  il  fe  lia  d'une  ami~ 
tié  très  étroite  avec  Mr.  Jaques  Claude ,  Pe- 
tit-Fils de  l'Uluftre  Jean  Claude,  &  Pafteur 
de  l'Eglife  Françoife  de  Londres.  La  con- 
formité de  goût,  l'application  au  même  genre 
d'études  ,  &  l'exercice  des  mêmes  fondions  , 
les  unirent  de  la  manière  la  plus  intime,  &  fe- 
mèrent  entre  eux  cette  aimable  émulation ,  fi > 
néceflkire  pour  réuffir  dans  quelque  chofe 
qu'on  entreprenne.  Les  liaifons,  qu'ils  formè- 
rent ,  leur  furent  réciproquement  d'une  très 
grande  utilité  ;  mais  malheureufement  elles  ne 
turent  pas  de  longue  durée.  La  mort  enleva 
Mr.  Claude  en  1712.  On  a  un  Volume  de 
Sermons  dé  ce  digne  Pafteur ,  à  la  tête  duquel 
on  trouve  fa.  vie  ,  qu'on  croit,  avec  ailèz  de 
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tfondem  ;nt ,  avoir  été  écrite  par  Mr.  Châte- 
lain fon  Ami. 

L'an  our  de  la  Patrie  peut  bien  s'amortir 
pour  quelque  tfems  ;  mais  enfin  il  fe  reveille 
tôt  ou  tard.  L'on  eft  toujours  porté  à  fe  rap- 
procher des  perfonnes,  auxquelles  le  fane  &  les 
relations  de  la  jeunette  nous  lient.  C*eft  ce 
que  Mr.  Châtelain  éprouva.  Quelques  agré- 
mens  qu'il  goûtât  au  milieu  d'un  Troupeau 
qui  le  chériffoit,  il  prêta  l'oreille  aux  follicita- 
tions  de  fa  Famille,  qui  s'empreffoit  à  le  rap- 
peller  en  Hollande  ,  &  fe  détermina  à  profiter 
de  la  première  occafion  favorable  qu'il  auroit 
d'y  paner.  Elle  fe  préfenta  bientôt.  L'Eglife 
de  la  Haye,  ayant  perdu  un  de  fès  Pafteurs , 
l'appella  pour  en  remplir  la  place.  Comme  el- 
le eft  une  des  plus  confidérables  de  ces  Pro- 
vinces, il  n'héfita  pas  i  accepter  cette  Voca- 
tion. Il  y  fut  inftallé  le  zx  d'Avril,  en  1721. 
Les  mêmes  qualités  qui  l'avoient  fait  aimer  & 
eftimer  de  fbn  Troupeau,  de  Londres,  lui  at- 
tirèrent aufîî  l'affeâion  de  celui  de  h  Haye. 
Cette  Eglife,  prefque  toujours  pourvue  d'ex- 
cellens  Pafteurs  ,  en  avoit  alors  d'un  mérite 
diftingué.  Un  Prédicateur  ordinaire  auroit  eu 
bien  de  la  peine  à  fe  faire  goûter  d'un  Trou- 
peau accoutumé  à  entendre  des  Orateurs.  Heu- 
reufèment  pour  Mr.  Châtelain  ,  ce  n'étoit  pas 
fon  cas.  Ses  Sermons  furent  univerfellement 
applaudis  ;  &  l'on  fe  félicita  de  l'excellent 
choix  cju'on  avoit  fait. 

Quoique  plus  à  portée  de  fa  Famille ,  qu'il 
»e  l'avoit  été  durant  fou  féjour  en  Angleterre , 
il  pou  voit  encore  s'en  rapprocher  davantage. 
-■•*■  Bb  y  H 
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Il  fallut  donc  effuier  de  nouvelles  instances  de 
~  h  part  de  fes  Parens  ,  qui  foutiaitoiçnt  ^vçç 
tout  l'empréffèraent  imaginable  de  l'attirer  à 
Amfterdam.  Quand  on  a  le*  cœur  anJH  bon 
que  Mr.  Châtelain  Vivait,  H  eft  difficile  de  ne 
pas  fe  rendre  i  des  follieitations  où  l'amitié  a 
tant  de  part»  Il  n'ignoroit  pas  que  l'Eglife  de 
la  Haye  le  perdrole  avec  regret  ;  mais  il  étoit 
bien  fur  aufii  que  fon  Miniftère  qe  feroit  pas 
moins  agréable  à  celle  VAnifterdam.  D ail- 
leurs ,  ce  dernier  Troupeau  étant  beaucoup 
plus  nombreux ,  il  avait,  en  quelque  fgÇQn, 
fiiatière  à  produire  plus  de  fruit.  Il  fe  rendit 
donc  ;  &  ,  après  avoir  édifié  l'Eglife  de  la 
Haye  pendant  plus  de  lis  ans ,  il  accepta  la  vp* 
cation  qui  lui  fut  adreffée  de  la  part  de  celle 
àHAmfterdam  au  mois  de  Décembre  de  Tan  1727. 
Il  y  fut  inftallé  le  27  de  Février  de  Tannée  fci- 
vaute.  Voici  le  Texte  qui  fit  la  matière  du 
Sermon  qu'il  prononça  ce  jour-là  :  G'eji  four* 
qnoi  ayant  ce  Miniftère ,  félon  la  Mifértcord* 
que  nous  avons  reçue  ,  ne  nom  relâchons  points 
%  Cor.  IV ,  1*  Il  y  a  peu  de  Troupeaux  dans 
ces  Provinces ,  où  Ton  remarque  autant  de  lé* 

Sereté  que  dans  celui  d'Amjlerdam.  Le  Pré» 
icateur  à  la  Mode  eft  d'ordinaire  le  dernier 
venu  ;  &  pour  lui  faire  perdre  de  fon  mérite 
dans  l'efprit  de  Ces  Auditeurs ,  on  n'a  qu'à  ea 
appelkr  un  nouveau.  Il  ne  feroit  peut -être 
pas  difficile  de  rendre  ration  de  ce  phénomè- 
ne; mais  ce  n'en  eft  pas  ici  Le  lieu.  Il  nous 
fuffit  de  remarquer  que  Mr.  Châtelain  eut 
rart  de  fixer  Tiaconftance  naturelle  de  fou 
Auditokc.  Pendant  tout  le  teins  qu'il  a  exercé 

foa 
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4bn  Miniftère  dans  Cette  Ville ,  on  Ta  tou- 
jours ouï  avec  plaifir.  Ses  Semions  étaient 
goûtés  non  feulement  des  Membres  de  fon 
Troupeau ,  maïs  encore  de  eeux  de  l'Eglife 
Nationale, qui  s'y  portaient  en  foule.  Ce  n'eft 
pas  fins  raifon.  Tout  ce  qu'il  difoit,étoit  (im- 
pie ,  clair  &  exprimé  de  la  minière  la  plus  na- 
turelle :  il  le  prononçoit  diftinâement,  avec 
grâce,  &  de  là  façon  la  plus  propre  à  s'infirmer 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  l'écoutoient ,  &  à 
-firiré  impreffion  fur  leurs  cœurs  ;  en  falloit-il 
davantage  à  un  Orateur  Chrétien? 

Les  dernières  années  de  fa  vie,  il  ftit  atta- 
qué de  diverfcs  infirmités ,  qui  le  mirent  fou- 
vent  hors  d'état  de  remplir  les  fondions  de 
fon  Miniftère.  Elles  lui  tenoient  cependant  ii 
fort  au  cœur ,  qu'il  profitait  de  tous  les  bons 
intervalles  ,  que  les  maux  lui  laiffoient ,  pouf 
vaquer  à  la  Prédication.  Souvent  on  Ta  vu  , 
pour  ainfi  dire  ,  fe ftireporter  en  Chaire ,  afin 
de  fatisfaire  à  l'empreHement  de  fon  Trou- 
peau. Les  douleurs  qu'il  fouffHt,  pendant  la 
durée  d'une  longue  &  cruelle  maladie , n'affai- 
blirent en  rien  fon  efprit.  11  conferva  jufques  & 
la  fin  de  &  vie  une  certaine  gayeté  qui  luiétoft 
naturelle ,  &  ne  témoigna  jamais  de  Vimpa- 
tience  dans  fes  maux.  Toujours  parfaitement 
réfigné  à  la  volonté  de  Dieu  ,  il  prêcha  la  pa- 
tience dans  les  affliâions  avec  autant  d'efficace 
par  fon  exemple ,  que  par  fes  Difcours.  La 
mort  termina  enfin  fes  douleurs ,  le  9  Mai 

*743- 
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tems  qu'il  donnait  à  la  coinpofîtion  de  fès 
Sermons,  toujours  travaillés  avec  foin  ,  ne  lui 
permirent  pas  de  rien  publier  de  fort  impor- 
tant. Outre  la  Vie  de  Mr.  Claude,  on  a  en- 
core de  lui  celle  de  Mr.  Bernard,  qu'on  trou- 
ve à  la  t£te  du  Traité  de  l'Excellence  de  la  Re- 
ligion Chrétienne.  Peut-être  a-t-il  inféré  di- 
verfes  Pièces  dans  quelques-uns  des  Journaux 
de  ce  Pais  ;  mais  cela  n'efy  point  venu  à  ma 
connoiflànçe. 

Il  fentoit  bien  qu'après  fa  ri  ort  on  imprime- 
roit  des  Sermons,  qui  avoientété  fi  générale*- 
ment  applaudis  lorsqu'il  les  prononça.  Pour 
éviter  tes  inconvéniens  ordinaires  dans  ces  oc- 
cafjons ,  où  l'on  imprime  tout  fans  choix ,  il 
eut  la  précaution ,  peu  de  tems  avant  fa  mort , 
dé  mettre  à  part  ceux  qu'il  jugeait  dignes  de  la 
Prefle,    Ils  font  en  allez  grand  nombre,  puis*- 

Îju'outre  les  deux  Volumes  qui  paroiflènt  prés- 
entement, il  en  refte  dequoi  en  former  qua-r 
tre  autres»  L'accueil ,  que  le  Public  ne  man? 
quera  pas  de  faire  à  ceux  que  nous  annonr 
çons ,  déterminera  fans  doute  l'Editeur  à  nous 
donner  inceflamment  ceux  qui  lui  reftent. 
Quoique  l'on  fe  plaigne  afft  z  fouvent  de  la 
multitude  des  Sermonaires ,  il  me  femble  ce? 
pendant  cju'il  eft  bon  que  les  Prédicateurs 
d'un  mente  diftingué  en  put  lient  de  tems  en 
tems.  Ceux  qui  les  leur  ont  ouï  prononcer 
font  bien  aife  de  les  lire;  $  cette  leâure  ré- 
fléchie ne  manque  prefqueja  nais  de  produire 
du  fruit.  Or  dans  une  Églife  auffi  nombreufe 
que  celle  d'AmJlérdam  ,  il  fe  trouve  beaucoup 
de  perfonnes  dans  ce  cas  ;  deforte  qu'il  vaut 

bien 
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tnfen  la  peine  qu'en  leur  faveur  on  imprime 
des  Sermons  qu'ils  ont  déjà  entendus.  C'eft 
ainfi  qu'on  perpétue  le  Miniftère  de  ces  excel- 
lens  Fadeurs ,  qui,  fans  cela,  auroit  été  bor- 
né à  un  petit  nombre  d'années. 
*  Les  Sermons ,  contenus  dans  ces  deux  Vo- 
lumes, font  au  nombre  de  dix- huit.  L'on  y  a 
joint  les  prières  ,  que  Mr.  Châtelain  avoit  ac- 
'  coutume  de  faire  avant  &  après  le  Sermon  j 
tant  dans  les  jours  ordinaires,  que  dans  ceux 
de  quelque  Solemnité.  L'on  ne  s'attend  pas  à 
trouver  ici  un  Extrait  fuivi  de  chacun  de  ces 
Sermons.  Ces  fortes  'de  fujets  n'en  font  guè- 
re fufceptibles  ,  &  perdent  trop  quand  on  fe 
borne  à  une  (impie  Analyfe.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  en  indiquer  le  fujet,  &  les  cir- 
conftances  dans  lesquelles  ils  furent  pronon- 
cés :  après  quoi  nous  en  prendrons  un  ou- 
deux ,  fans  beaucoup  de  choix ,  pour  donner  à 
nos  Leâeurs  une  idée  du  tout. 

Les  deux  premiers  roulent  fur  les  profon- 
deur* dçs  voyes  de  Dieu;  &  l'un  &  l'autre  font 
fur  le  Texte  de  Job  XXVI,  14.  Le  III ,  fur 
la  porte  étroite  Ç?  le  chemin  étroit.  Malt.  VII , 
13,  14.  Le  IV  ,  fur  la  défenfe  de  s'amaffer  des 
Thréfors fur  la  Terre.  Matt.  VI,  19,  20,  21. 
Le  V  fut  prononcé  un  jour  de  Tan  :  il  eft  fur 
la  brièveté  de  la  Vie  humaine.  Pf.  XXXIX, 
6.  Le  VI  eft  fur  le  dénombrement  de  David , 
&  fa  punition  %  Sam.  XXIV,  I— 14.  Il  fut 
prononcé  le  2  Mars  1735 ,  jour  de  Jeune.  Le 
VII  eft  un  Sermon  de  Préparation  à  la  Ste, 
Cène;  Hz  roule  fur  V examen  dés  Péchés  d? igno- 
rance y  a* infirmités  &  de  malice.  Pf.  XXXII, 

6. 
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6.  Le  VIII  a  été  prononcé  un  jopt  de  Com- 
muniQii  ;  &  nous-  xnpqtre  /*  malheur  de  ce** 
qui  cachent  leurs  transgrejfions ,  &  h  bonheur 
de  ceux  oui  Içs  confejfent.  Prov.  XXVIII  ,  1^ 
Le  IX  eft  un  Sermon  d'avion  de  grâces  âpre», 
la  Communion  :  on  y  traite  de  la  reeennoi&au- 
ce  qu'exige  de  notre  fart  les  Bienfaits  de  Bien. 
Pf  CX  VI,  12,  13.  Le  X  eft  fur  V  obliga- 
tion de  prendre. garde  aux  aSions  du  Prochain. 
Jfieb.  X,  24.  Lç  XI,  fur  h  mifère  des  Chré- 
tiens ,  fans  Cefpérance  d'une  antre  Vie.  I  Cor* 
XV,  19.  Le  Ail ,  ÛXï. notre  guérifon  fpiri* 
tuelle.  Jean  V ,  14,  Il  fut  prononcé  l'après- 
midi  d'un  jour  de  Communion.  Le  XIII,  qui 
fait  fentir  le  malheur  des  rechutes  ,  eft  fiir  le 
Texte  précédent ,  &  fut  prononcé  un  fécond 
Dimanche  de  Communion  l'après  -  midi.  Le 
XI V.  fur  ia  feience  de  bien  compter  fts  jours. 
Pf  XC ,  11.  Il  fut  prononcé  le  jour  de  Tan 
1722.  Le  XV  eft  un  Sermon  de  jour  de  Jeu-, 
ne,  fur  Gbrou.  XV,  1 ,  2.  Le  3ÇVI ,  fur  Je*- 
fus-Cbrifi  frappant  À  la  porte.  Apoc.  II I,  20. 
Ccft  pour  une  Préparation  à  la  Ste.  Cène.  Le 
XVII,  fur  les  Fruits  d'une  bonne  Communion. 
Mattb.  VII ,  20  ;  prononcé  le  matin  d'un  jour 
de  cette  folemnité.  Le  XVIII,  fur  l'Adoption 
des  Enfans  de  Dieu,  Çjf  les  f eut  mens  que  nous 
devons  en  avoir.  1  Jean  III,  1.  G'eft  une  ac- 
tion de  grâces  après  la  Communion. 

Il  y  a  des  Prédicateurs, en  affez  grand  nom- 
bre même ,  qui  forment  des  plans  de  Sermons 
fi  bizares  ,  &  où  l'on  apperçoit  fi  peu  de  liai* 
fon  entre  les  diverfes  parties  qui  les  compo- 
fent,  qu'il  eft  fouvent  unpoffible  à  l'Auditeur 

le 
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le  plus  attentif  d'en  rapproche?  les  idées ,  pour' 
en  former  un  tout  fuivi.  Le&  Strmow  de  cet 
ordre  font  ordinairement  peu  de  fruit,  parce 
'  qu'il  n'en  refte  pas  beaucoup  dans  l'efprit  de 
ceux  qui  les  ont  entendus.  Ce  n'eft  pas  là  un 
défaut  qu'on  puifle  reprocher  à  ceux  de  Mr. 
Châtelain-  Il  y  a  toujours  un  grand  ordre  ;  & 
les  idées  qu'il  y  fait  fe  fuceèdent  t\  naturelle^ 
.  ment  les  unes  les  autres ,  qu'on  voit  par  avan- 
ce celle  qui  doit  fuivre.  On  en  fera  convain* 
eu  par  l*Analyfe ,  que  nous  allons  faire  des 
deux  premiers  Sermons  de  ce  Recueil. 

Le  but  de  l'Auteur  eft  dé  convaincre  le» 
Hommes  que  s  quelque  étendues  que  foient 
leurs  cônnoiffances  ,  ils  ne  connoifleht  cepen- 
dant  qu*##Jé  petite  portion  des  Voyes  de  Vient 
Il  puilb  fes  preuves  dans  quatre  fources  :  dans 
les  Ouvrages  de  la  Nature  ;  dans  Ceux  de  la 
Providence  :  dans  les  Myftçres  de  la  Ré- 
gion :  &  enfin  dans  la  conduite  de  Dieu  en- 
vers fon  Eglife.  C'eft  -  là  la  matière  du  pre- 
mier Sermon.  Dans  le  fuivant ,  il  recherche 
les  raifons  que  Dieu  a  eues  de  nous  cacher 
ainfi  fes  Voyes.  Elles  font  au  nombre  de  cinq: 
la  première  eft  prife  de  la  Souveraineté  de 
Dieu ,  &  de  nôtre  dépendance  :  la  féconde ,'  de 
la  difpropoïtiôn  qu'il  y  a  entre  notre  intelli-* 
gence  &  celle  de  Dieu:  latroifième,  de  nos 
préjugés  et  de  nos  pallions:  la  quatrième z  de 
la  nature  même  de  la  Religion.  :  la  cinquième 
enfin,  de  1* œconomie  du  tems  préftnt,  par 
oppofitiort  à  celle  qui  eft  à  venir: 

Mais  fi  ce  plan  eft  (impie  &  naturel ,  l'exé- 
cution ne  l'eft  pas  moins.    L'Auteur  reprend 

cha- 
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chacun  de  ces  Chefs ,  &  les  développe  fuccel^ 
fi vement ,  fans  entrer  dans  des  détails  plus  cu- 
rieux qu'utiles.  Il  montre  d'abord  que,  quoi*. 
<jue  les  deux  racontent  la  gloire  du  Dieu  fort* 
il  y  a  dans  l'origine  du  Monde,  &  dans  l'Hif- 
toire  que  Moïle  nous  fait  de  £a  création,  deg 

{Profondeurs  impénétrables.  Chaque  partie  de 
'Univers  a  auffi  les  fiennes:  l'Homn^  en  par- 
ticulier, l'Etre  qui  femble  devoir  nous  être  le 
mieux  connu.  La  manière  admirable ,  dont 
Dieu  conferve  &  gouverne  le  Mon  le,  n'eft 
pas  un  fujet  fur  lequel  nous  ayons  plus  de  lu- 
mières. La  Révélation  ,  il  efl  vrai ,  elt  an 
flambeau  qui  nous  éclaire  fur  un  grand  nom- 
bre des  Voyes  de  Dieu  :  mais  elle  a  auffi  lès 
Myftères.  „  Si  tout  étoit  clair  dans  la  parole 
„  de  Dieu ,  dit  Mr.  Châtelain  (a) ,  qu'il  n'y 
„  eût  rien  qui  ne  fût  aifé  à  comprendre,  les 
.,  Chrétiens  feroient-ils  divifés  entieeuxfur 
^,  les  Dogmes  de  la  Foi?  Djfputen  it-on  en- 
,,  core  aujourdhui  fur  la  Trinité  des  Perfon- 
„  nés  Divines ,  fur  l'Eternité  des  Décrets  de 
„  Dieu  ,  fur  l'imputation  du  péché  d'Adam, 
„  fur  l'union  des  deux  Natures  en  Jéfus- 
„  Chrift?  fur  fa  mort,  fur  la  vertu  du  Sacrifi- 
„  ce  qu'il  a  offert  pour  nous  à  Dieu  fonPère, 
w  fur  la  néceffité  de  la  Grâce  ,  fur  les  opéra- 
„  rions  fecrettes  du  St.  Efprit  dans  les  cœurs, 
„  &  fur  quantité  d'autres  queftions,  qui  ont 
„  fourni  la  matière  de  tant  de  difputes  aigres 
„  &  opiniâtres  "  ?  La  conduite  de  Dieu  en- 
vers fon  Eglife  n'eft  pas  plus  claire  \  our  nous. 

Savons- 
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Savons -nous  les  raifons  pourquoi  il  a  permis 
que  le  péché  s'introduisît  dans  le  Monde? 
Connoifïbns-nous  celles  qu'il  a  eues  pour  dif- 
férer l'envoi  de  fon  Fils  ?  Sommes  -  nous 
mieux  inftruits  des  motifs  qui  le  portent  à  iaif- 
fer  tant  de  peuples  dans  l'ignorance  des  Véri- 
tés falutaires  de  l'Evangile  ?  Les  merveilleux 
moyens  par  lesquels  Dieu  a  procuré  l'Ouvra- 
ge de  la  Réformation  nous  font  en  grande  par- 
tie inconnus.  „  Avec  quelle  fagefle  ne  fit- il 
„  pas  fervir  l'ambition  &  la  jaloufie  de  deux 
„  Princes  rivaux  ,  qui  auroient  pu  l'étouffer 
„  dès  fa  naiflknce  ,  pour  lui  donner  le  tems 
„  de  s'établir  &  de  s'accroitre  !  Quels  reflbrts 
„  ne  fit-il  pas  mouvoir  dans  un  Royaume  voi- 
„  fin ,  pour  porter  un  Roi  fier  &  fuperftitieux 
3,  à  tourner  contre  Rome  une  puiflance  qu'il 
„  avoit  (ignalée  autrefois  pour  elle  ,  &  frayer 
„  ainfi  le  chemin  à  la  Réformation  dans  fes 
„  Etats  !  Quels  coups  de  la  Providence  n'a-t- 
„  il  pas  fallu  pour  l'élever ,  pour  l'établir 
„  dans  ces  Provmçes"  (*)  !  De  toutes  ces  ré- 
flexions l'Auteur  tire  deux  ufages ,  par  où  il 
termine  le  premier  Difcours.  L'un  eft ,  que 
l'ignorance  ,  où  nous  fommes  des  voies  de 
Dieu ,  doit  nous  infpirer  un  profond  refpeâ 
pour  lui ,  &  nous  apprendre  a  être  extrême- 
ment refervés  à  juger  de  les  Oeuvres  &  de  & 
conduite  envers  nous:  l'autre  eft,  qu'il  faut 
aquiefcer  avec  humilité  aux  Myftères  de  la 
Révélation  ,  encore  que  nous  ne  puiffions 
point  les  comprendre. 

La 
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La  même  fîmplicité  fe  fait  encore  reittar- 

?uer  dans  le  fécond  Sermon  fur  cette  matière, 
ans  parcourir  tous  les  Cheft  qu'on  y  traite , 
bornons -nous  aux  deux  derniers.  La  Reli- 
gion eft  de  telle  nature  qu'elle  doit  néceffaire- 
îment  avoir  des  profondeurs  impénétrables  à 
l'Efprit  Humain.  En  effet ,  comme  elle  eft  le 

Î'irécis  de  ce  qu'il1  y  a  déplus  grand,  déplus 
ublime  &  de  plus  profond  dans  les  voies  de 
Dieu,  faut-il  être  Tuf  pris  que  des 'Créatures, 
auflï  bornées  que  nous  le  fortunes,  ne  puiflênt 

Îas  s'en  former  une  idée  tout-à^ftit  diftinâe  ? 
-.e  but  de  Dieu  ,  en  nous  faifant  ua  fi  beau 
prêtent ,  a  été  de  nous  inftruire  fur  ce -qu'il 
nous  étoit  abfolUttient  néceffairfc  de  fàyoir 
pour  être  fauve  ,  &  non  pai  de  fatisfàire  notre 
curîofité.  Au  premier  égard  la  Révélation  a 
toute  la  clarté  qu'on  peut  raifbnnablement  èxi- 

Îjer:  au  fécond,  il  y  a  des  chofes  que  nous  ne 
aurions  comprendre  ,  &  dans  lesquelles  „  il 
„  faut  faire  le  fecrifice  dé  notre  Raifon  &  de 
„  notre  Entendement  à  l'autorité  de  celui  qui 
„  parle.  Non  que  nous  foyons  obligés  de 
„  croire  fans  preuve,  d'avoir  une  Foi  imj>lï- 
n  cité  &  aveugle  ...  Là  Foi  que  Dieu  exige 
,i  du  Chrétieti,  pour  être  fauVé,  eft  bien  une 
„  Foi  obfcure  par  Tapport  aux  objets  qu'elle 
„  embraffe  .  .  .  Mais  c'eft  toujours  une  Foi 
?,  fage  ,  éclairée  par  le  flambeau  de  la  Parole 
„  de  Dieu ,  fondée  fur  le  témoignage  de 
„  Dieu ,  qui  eft  un  témoignage  certain ,  in- 
„  faillible ,  qui  nous  porte  à  foumettre  nos 
„  petites  lumières  à  celles  de  Dieu,  &  à  re- 
„  cevoir  avec  docilité  tout  ce  qu'il  nous  a 

j,révé- 
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„  révélé  dans  &  Parole ,  quelque  peine  que 
„  notre  Raifon  ait  à  y  atteindre  (*).  Ajoutez 
à  cela  qu'il  y  a  dans  la  Religion  un  grand 
nombre  de  Faits ,  dont  nous  n  avons  pas  été 
les  témoins.  Exiger  que  nous  ayons  à  cet 
égard  lé  même  degré  d'évidence  que  ceux 
en  préfence  de  qui  ils  fe  paflerent,  ceferoit 
demander  que  Dieu  reproduisît  aujourdhui 
des  évènemens  qui  fe  font  paffés  il  y  a  plu- 
lïeurs  fiècles. 

La  dernière  raifon  de  l'obfcurité  de  nos 
lumières ,  c'eft  que  „  le  but  de  Dieu ,  en  nous 
„  plaçant  fur  la  Terre  pour  y  paffer  un  pe- 
„  tit  nombre  d'années,  n'a  pas  été  de  nous 
„  communiquer  ici  bas  toutes  les  connoiiTan- 
„  ces  dont  nous  fommes  capables  ;  mais  qu'il 
„  a  eu  deffein  de  nous  conduire  peu  -  à  -peu  y 
„  par  une  Oeconomie  fombre.,  ténébreule ,  à 
„  une  Oeconomie  plus  claire ,  plus  parfaite, 
„  où  tous  ces  voiles  ,  qui  nous  cachent  Dieu 
„  &  fes  Ouvrages ,  feront  levés ,  où  nous  le 
„  verrons  à  face  découverte,  où  nous  le  con- 
.,,  noitrons  auffi  parfaitement  qu'il  eft  pqffible 
n  de  le  connoitre ,  &  autant  qu'il  fera  né- 
„  cefTaire  pour  notre  joie  &  pour  notre  bon- 
„  heur  (*)  ".  St.  PanI  développe  bien  cette 
penfée  dans  le  XIII  Chap.  de  la  I.  aux  Co- 
rinthiens. Auffi  Mr.  Châtelain  n'a -t-  il  pap 
oublié  de  faire  ufàge  de  cet  excellent  morceau. 
La  Paraphrase  qu'il  en  donne  fait  une  bonne 
partie  de  cet  Article.  Nous  ne  poufferons  pas 

-  plus 
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plus  loin  cet  Extrait  ;  &  nous  allons  le  ter- 
miner en  tranfcrivant  ici  le  dernier  Paragra- 
phe de  ce  fécond  Sermon.  Etant  réuni  avec 
les  endroits  que  nous  en  avons  rapportés, 
Ton  pourra  le  former  une  idée  du  ftile  de 
l'Auteur. 

„  Attendons  donc  patiemment ,  dh-il  (a) ,  cet 
„  heureux  période  ,  que  Dieu  a  marqué  pour 
„  nous  tirer  de  cet  état  d'ignorance  ,  pour  fai- 
„  re  tomber  ces  voiles ,  pour  difliper  ces  té- 
„  nèbres  qui  nous  environnent ,  &  pour  nous 
„  maniftfter  clairement  fes  voies.  Conten- 
„  tons -nous  de  ce  que  Dieu  nous  en  a  appris 
„  dans  cette  vie,  puiique  ce  que  nous  en  con- 
„  noiflbns  fuffit  pour  notre  fainteté ,  pour  no- 
„  tre  bonheur.  Que  ce  que  Dieu  nous  a  ré- 
„  vêlé  du  Don  qu'il  nous  a  fait  de  fon  Fils, 
„  de  fa  Sageffe ,  de  fa  Bonté ,  de  fit  Miféri- 
„  corde  ,  du  foin  qu'il  a  pris  de  notre  Salut, 
„  nous  rempliffe  d'amour  ,  de  reconnoiffance 
„  pour  lui ,  &  nous  difpofe  à  lui  confacrer 
„  nos  cœurs,  nos  perfonnes ,  toutes  les  fa- 
„  cultes  de  nos  Corps  &  de  nos  Ames.  Que 
„  ce  que  Dieu  nous  cache  de  fes  voies  ,  nous 
„  pénètre  d'admiration  4  de  refpeâ  pour  cet 
„  Etre  fuprème  qui  eft  fi  digne  de  nos  hom- 
„  mages  ,  &  nous  infpire  un  defir  véhément 
„  de  le  voir  ,  de  le  contempler  de  plus  près. 
„  O,  quelle  ne  fera  pas  notre  joie,  notre  féli- 
„  cité,  lorfque  notre  Ame',  délivrée  de  fa  prî- 
„  fon  ,  fera  admife  à  la  contemplation  des 
„  Oeuvres  de  Dieu  ;  qu'elle  fe  tranfportera 

„  dans 
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,f  dans  tous  ces  Mondes,  où  elle  découvrira 
par-tout  des  fujets  d'étonnement  &  d'admi- 
ration !  O  ,  qu'il  fera  doux  de  puifer  à  la 
fource  de  la  lumière  &  de  la  Vérité  !  de 
contempler  avec  fous  les  Saints ,  la  longueur , 
la  largeur ,  la  profondeur  {3*  la  hauteur  de  la 
Chanté  de  Dieu,  Charité  dont  nous  ferons 

\\  nous-mêmes  les  objets ,  par  les  récompen- 
fes  éternelles  dont  Dieu  couronnera  notre 
Foi  &.  notre  Piété  !  Confolons-  nous  par 
cette  bienheureufe  attente.  Difons  avec  Da- 
vid :  Mon  Ame  a  foif  du  Dieu  fort  &  vi- 
vant. 0 ,  quand  entrer ai-je ,  CS*  me  présente- 
rai -je  devant  la  face  de  Dieu  !  Et  avec  St. 
Paul:  Ceft  pour  cela  que  nous gémijfons , 
défirans.  tant  &  plus  d'être  revêtus  de  notre 
Domicile  Célefte.  Dieu  veuille  nous  en  fai- 
re part  un  jour  !  A  lui  foit  gloire,  force, 
empire  &  magnificence  ,  dans  tous  les  iïè- 
cles!  Amen". 


1* 


ARTICLE    VIL 

Voyages  de  Mr.  Shaw  ,  M.  D.  dans 

Îlujieurs  Provinces  de  la  Barbarie  &  du 
iEVANT,  contenant  des  Obfervationsjgéo- 
japhyques  ,  phyfiques ,  philologiques  &mê- 
ées  Jur  les  Royaumes  d*K LGER&de Tu- 
nis, fur  la  S  y  r  i  e  ,  /'E  g  y  p  t  e  &p  /'  A- 
KABiE  Petre'ej  avec  des  Cartes  &  des 
Figures.  Traduits  de  TAnglois.  Deux  To- 
mes in  4.  Pag.  414  pour  le  premier  Tome, 
&  364  pour  le  fécond,  fans  compter  la  Pré- 

Ce  3  face 
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face  &  les  Toiles ,  qui  en  contiennent  44, 
A  la  Haye,  chez  Jean  Neaulme,  1743. 

\TOici  tin  Ouvrage  d'un  travail  immenïè, 
'  ^  d'une  érudition  vafte  &  profonde ,  &  ca- 
pable d'immortaiifer  fon  Auteur.  Il  y  règne, 
d'un  bout  à  l'autre,  une  exaâitude  qui  va  jus- 
qu'au fcrupule.  De  toutes  les  matières ,  qu'on 
y  traite ,  il  n'y  en  a  aucune  que  l'on  n'ait  cfifcu- 
tée  &  éclaitcie  avec  un  foin  infini.  1/ Auteur 
femble  avoir  fouillé  dans  tous  les  Monùmèns 
de  l'Antiquité,  pour  en  tirer  deqhoi  orner  ce 
fuperbe  Edifice.  Il  n'ignore  rien  de  ce  que 
contiennent  les  Ecrits  des  Modernes  ïur  les 
Pais  qu'il  a  lui-même  parcourus.  A  Taide  de 
fes  propres  découvertes ,  &  de  celles  des  plu9 
fameux  Voyageurs ,  il  a  fçu  former,  avec  un 
art  merveilleux  ,  la  perfpeéHve  la  plus  char- 
mante que  l'on  puifle  voir.  Les  curieux  &  mê- 
me les  Savans,  de  quelque  ordre  qu'ils  foiént, 
y  peuvent  tous  trouver  dequoi  s'inftruire  a- 
gréablement. 

En  me  chargeant  de  rendre  compte  au  Pu- 
blic d'un  Ouvrage  oùil  y  a  tant  à  apprendre , 
je  compté  être  un  de  ceux  <jùi  en  profiteront 
le  plus  ,  &  que  cette  occupation  me  fervira  eu 
.même  tems  de  délafTement. 

Après  lai  Dédicace  à  Safflajefté  Pruffienue^ 
paroit  VAvis  du  Traducteur*  Je  n'y  trouve 
qu'une  feule  chofe ,  dont  je  ne  dois  pas  ou- 
blier d'avertir  le  Public.  C'eft  que  Mr.  Show 
à  eu  la  bonté  de  communiquer  lui-même  au 
Traduéfceur  diverfes  Additions  &  ÇvrreSions  , 
avec  permiffion  d'en  faire  ufàge.   J'ai  eu  foi*  y 

dît 
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dît  ce  Traduôeur ,  dé  lef  inférer  ici  à  leur  pla- 
ce ,  filon  F  intention  de  V Auteur.  Voila  donc 
davantage  qu'a  la  Tradudion  fur  l'Original. 
C'eft  un  degré  de  mérite  de  plus ,  pour  un 
Ouvrage  qui  en  a  déjà  beaucoup  d'ailleurs* 

Apres. cet  Avis  vient  -la  Préface  de  l'Ju/eun. 
Cette  Pièce  n'eft  pas  un  morceau  inutile.  Mr. 
Show  y  a  raflembié.  quantité  ;:d'Obfervationj5 
importantes  y  qu'il,  n'auroit  pu  placer 'dans  le 
Texte, fans  trop  interrompre  le  fil.de  fa  narra- 
tion. La  plupart 'de  ces  Obfervatioiis.  concer- 
nent entièrement  9  ou  la  manière  d«'  voyager 
dans  ces,  Païs  barbares  , .  ou  l'accueil  qu^on  y 
fait  aux  Etrangers  ,  ou  enfin  les  dangers  aux- 
quels on  y  eft.  cxpofé.  .Tout  cela. vaut  bien 
la  peine  qu'on  erl  donne,  quelque  idée  au  Lec- 
teur. 

Dans  la  plupart  des  Villes  &  des  Villages  de 
Barbarie  il  7  a  une  Maifon  deûince  pour  -les 
Etrangers .,  avec  •  un  .Officier  qu'on  nomme 
Maharak.  On  y  eft  logé  &  régalé,  du  mieux 
qu'il  eft  poffible , .  pendant  une  nuit,  aux  dé- 
pens dé  la  Coximunauté.  Lorsqu'on  a  te 
malheur ;  de  ne»  rencontrer ,  dans  fa  route,  ni 
Ville  ,  ni.  Village  ,  ni  Campement  .d'Arabes, 
ou  a  beaucoup. à  fouffrir  ,foit  du  mauvais  tems 
qui  furvient ,  foit  .de  la.  chaleur  er ce flive  du 
jour,  foit  du  .froid  piquant  de  la  nuit.  On  eft 
alors  heureux;  J  lôrfqu'on  '  trouve  un  Bocage, 
la, pente  d'un  Rocher  ,  -ou  quelque?  Grotte  , 
dans  laquelle  on  puiUe  &  retireri  '  Les  Che- 
vaux ,  qui  font  du  voyage,  font  les  plus  ;à 
plaindre.  Ils  fouffrent  beaucoup  dans  éesDé- 
jferts.    Qa  eft  obligé  de  leur,  jalkr  chercher  cfc 
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la  paille  ,  de  l'herbe  ,  des  branches  d'Arbres, 
&  tout  ce  qui  peut  leur  tenir  lieu  de  nourritu- 
re. Les  Chevaux  une  fois  fervis ,  leurs  Maî- 
tres ne  fongent  plus  qu'à  eux-mêmes. 

Depuis  le  Grand  Caire  jufqu'au  Mont  Ss- 
msï ,  on  eft  obligé  de  coucher  fur  le  fable  & 
à  la  belle  étoile.    Là. on  fe  couvre  d'un  Ta- 

Î>is  ,  &  quelques  hardes  ,  dont  on  fait  un  rou- 
eau,  tiennent  lieu  d'Oreiller.  L'eau  eft  fi  ra- 
re dans  ce  Défert,  qu'on  ne  peut  s'y  fervir  ni 
de  Chevaux  ,  ni  de  Mulets.  On  s'y  fert  de 
Chamaux,  que  l'on  range,  pendant  la  nuit, 
tout  autour  de  la  Caravane ,  la  tète  tournée  en 
dehors  ,  &  leurs  charges  &  Telles  placées  der- 
rière eux.  Dans  cette  fituation,  ces  Animaux, 
Ïui  font  naturellement  fort  alertes ,  fervent  de 
Jardes  ou  de  Sentinelles  aux  Voyageurs  , 
parce  qu'ils  s'éveillent  au  moindre  bruit  que 
l'on  fait,  &  que  leur  bagage  forme  autour  dé 
la  Caravane  une  efpèce  de  rempart.  Comme 
on  ne  trouve  ni  vivres ,  ni  fourages ,  dans  ces 
vaftes  &  arides  Déferts  ,  on  eft  obligé  de  por- 
ter avec  foi  toutes  leschofesles  plusnéceilaires 
à  la  vie.  On  fe  pourvoit  d'un  bon  nombre 
d'Outrés,  faites  de  Peaux  de  Chèvres,  que  l'on 
remplit  d'eau  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  ou 
auffi  fou  vent  qu'on  a  le  bonheur  de  rencontrer 
une  Source.  Jues  autres  provifions  font  de  la 
Farine  de  Froment ,  du  fiifcuit ,  du  Miel ,  de 
l'Huile  ,  du  Vinaigre  ,  des  Olives  ,  des  Len- 
tilles ,  de  la  Viande  falée.  Il  faut  en  avoir 
pour  deux  mois,  parce  qu'on  met  autant  de 
tems  à  faire  le  voyage.  On  donne  aux  Cha- 
maux  ,  de  l'Orge  avec  un  peu  de  Fèves ,  foit 
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en  nature  ou  en  Farine ,  dont  on  fait  de  pe- 
tites boules.  Toute  la  batterie  de  Cuiiine  con- 
fiée d'ordinaire  en  un  Plat  de  bois  $  une 
Marmite  de  cuivre.  On  fait  du  feu  avec  la 
fiente  des  Chamaux  de  quelque  autre  Carava- 
ne qui  a  pris  la  même  route.    - 

Lorfqu'on  eft  arrivé  à  un  Gîte,  &  que  tout 
eft  prêt  pour  manger,  l'un  des  Arabes  de  la 
Compagnie  monte  fur  le  lieu  le  plus  é mi- 
nent qu'il  peut  trouver ,  &  là  il  invite  par 
trois  fois,  à  haute  voix,  tous  fes  Frères,  les 
Enfans  des  Fidèles,  à  venir  manger,  quoiqu'il 
n'y  ait  peut-être  qui  que  ce  foît,  du  moins  de 
£1  Religion,  à  cent  milles  autour  delà.  Les 
Arabes  obfèrvent  conftarament  cette  coutu- 
me, pour  marquer,  difent-ils,  leur  charité  & 
leur  hofpitalité  ,  toutes  Tes  fois  qu'ils  en  ont 
l'occafion. 

En  Barbarie,  lorfque  vous  êtes  aiTez  heu- 
reux que  de  rencontrer  quelque  Camp  des  A- 
rabes ,  ils  vous  logent  &  vous  régalent  une 
nuit,  fans  qu'il  vous  en  cçute  rien.  Arrivé 
à  une  Tente,  le  Maître  vous  apporte  d'abord 
une  jatte  de  Lait,  &  un  panier  de  Figues,  de 
Raîfins  ,  de  Dattes  ,  ou  d'autres  Fruits  fecs  ; 
il  va  enfuite  prendre  un  Agneau ,  un  Che- 
vreau, un  Mouton ,  ou  une  Chèvre  de  fon 
Troupeau ,  fuivant  le  nombre  des  Voyageurs , 
&  l'ayant  tué ,  (à  Femme  en  fait  bouillir 
fur  le  champ  la  moitié  ,  qu'elle  fert  avec  du 
Cufeafowe  ;  &  du  refte  on  tait  communément 
Kab-ab  {a)  pour  le  lendemain ,  &  on  le  fert 
pour  le  déjeuner  ou  le  dîner.  On 

U)  Ceft  -  à  -  due  JUti ,  ou  Grillé^ 
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On  eft  affefc  mal  à  fon  aifc  dans  ces  Tente* 
des  Arabes.  La  Vermine  vous  y  ronge,  &  on 
y  eft  infulté  par  toutes  fortes  d'Infeâes.  NG'eft 
le  vrai  domicile  des  Poux  &  des  Puces.  Joi- 
gnez à  cette  incommodité ,  le  danger  où  l'on 
eft  à  chaque  inftarit  d'être  piqué  par  des  Scor- 
pions ,  par  des  Vipères ,  ou  par  des  Araignées 
venimeufes. 

En  quittant  ces  gens  charitables  ,  Mr.  Sbatà 
donnoit  ordinairement  au  Maître  de  la  Tente, 
un  Couteau,  deux  Pierres  à  fufil,  ou  un  peu 
de  Poudre  à  canon  d'Angleterre.  La  Mai- 
treffe  ,  ou  la  Lallah  ,  avoit  auffi  fon  petit  pré- 
iènt.  Il  lui  donnoit  un  écheveau  de  Fil ,  une 
grande  Aiguille ,  ou  une  paire  de  Cifeaux. 
Tout  cela  étoit  regardé  commç  des  préfens 
considérables. 

On  voyage  la  nuit,  durant  les  grandes  cha- 
leurs de  l'Eté",  particulièrement  Iorfqu'on 
craint  de  rencontrer  quelque  troupe  d'Arabes 
vagabonds.  Au  milieu  des  ténèbres  &  de  Tob- 
fcurité  ,  vous  entendez  les  Léopards  ,  les 
Hyènes ,  &  quantité^  d'autres  Bêtes  féroces  -y 
qui  font  retentir  l'air  de  leurs  cris.  Jugez 
de  l'horreur  &  de  la  crainte  que  doivent  eau- 
fer  ces  mugiffemens  dans  une  fi  vafte  foli- 
tude. 

Les  Stations  ou  Journées  ne  font  pas  tou- 
jours égales.  Lorfque  Mr.  Shaw  &  fa  Com- 
pagnie fMrouVoient  dans  une  route  dangereu- 
îè  ,  ils  prenoient  des  détours  ,  &  marenoient 
ainii  quelquefois  douze  ou  quinze  heures  de 
fuite,  fans  s'arrêter,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  cruf- 
fent  en  fureté.  *  C'eft  ce  qu'ils  furent  obligés 

de 
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de  faire ,  à  leur  retour  de  Jérufalem ,  pour  évi- 
ter la  rencontre  des  Arabes,  qui  ne  cherchent 
qu'à  détroûffer  les  Pèlerins.  Dans  les  Royau- 
mes d'Alger  &  de  Tunis ,  leurs  Jourriées  é- 
toieiK  rarement  de  plus  de  huit  ou  neuf  heutes. 
Ils  fe  levoient  ordinairement  au  point  du  jour, 
&  partant  au  lever  du  Soleil ,  ils  marchoient 
jufqu'à  trois  heures  après  midi ,  après  quoi  ils 
commençoient  à  chercher  quelque  Camp  d' A* 
rabes ,  où  ils  étoient  toujours  fûrs  de  trouver 
dé  la  nourriture ,  tant  pour  eux-mêmes  que 
pour  leurs  Chevaux  ,  &  dequoi  fe  loger  pen- 
dant la  nuit. 

1  On  ne  court  aucun  risque  le  long  de  la  Cô- 
te de  Syrie ,  &  depuis  Suez  jufqu'au  Mont  Si* 
naïj  pourvu  qu'on  voyage  avec  la  Caravane, 
&  qu'on  né  s'en  éloigne  pa$.  Dans  la  Terre 
Sainte  ,  &  dans  Pïfthme  entre  V Egypte  &  la 
Mer  Rouge ,  on  rencontre  fouvent  des  Partis 
d'Arabes  de  cinquante  jufqu'à  cinq  cens,  qui 
ne  vivent  que  de  leurs  brigandages. 

Voila  une  idée  des  Remarques  générales 
renfermées  dans  la  Préface.  Le  refte  de  cette 
Pièce  eft  deftiné  à  l'expafition  du  plan  que 
l'Auteur  a  fuivi. 

La  Préface  finie,  Mr.  Shaw  nous  donne 
Une  Ttable  des  Pajfages  de  F  Ecriture  Sainte  qui 
reçoivent  quelque  jour  par  cet  Ouvrage,  ou  qui 
y  font  allégués.  Cette  Table  peut  être  d'un 
fecours  infini  pour  tous  les  Théologiens,  & 
fur- tout  pour  le*  Commentateurs ,  &  les  In1 
terprètes  de  l'Ecriture.  TJne  autre  Table,  qui 
pe  laiflè  pas  d'avoir  auffi  (on  utilité,  eft  celle 
des  Auteurs  allégués ,  éclair cis ,  ou  critiqués  dans 
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ces  Poyages.  Aprèsucette  Table  ,  &  une  tren- 
tième, qui  eft  celle  des  Chapitres,  notre  Au- 
teur entame  le  corps  même ae l'Ouvrage, donc 
nous  allons  maintenant  rendre  compte» 

Il  commence  par  le  Royaume  ai  Alger  ,  qui 
forme  une  partie  de  Y  Afrique  yï  laquelle  quel- 

2ues  Auteurs  donnent  le  nom  de  Barbarie. 
le  Royaume  eft  bo^né  au  Couchant  par  Twunt 
&  les  Montagnes  de  Trara;  au  Midi,  par  le 
Sahara,  ou  Défert;  au  Levant,  par  la  Riviè- 
re Zaine,  qui  eft  la  Tufca  des  Anciens  ;  &  au 
Nord,  par  la  Méditerranée.    Quant  à  fa  Ion- 

Îueur  \  Sanfon  {a)  la  fait  de  neuf  cens  milles  du 
jevant  au  Couchant.  De  la  Croix  (b)  lui  en 
donnç  fept  cens  vingt.  Luyts  {c} ,  qui  compte 
Quarante  -  huit  milles  &  demi  à  chaque  degré 
de  longitude ,  ne  l'eftime  que  d'environ  liz 
cens  trente.  D'autres  Géographes  (d)  lui  ac- 
cordent moins  d'étendue.  Suivant  les  Obser- 
vations les  plus  exaâes  que  Mr.  Shavj  a  pu 
prendre  lui-même ,  ou  recevoir  de  quelques 
autres  perfonnes  ,  il  croit ,  qu'à  prendre  cette 
véritable  longueur,  depuis  Twunt  jufqu'à  Ta* 
harka,  elle  n'eft  que  de  quatre  cens  foixante 
milles.  . 
On  eft  moins  partagé  fur  la  largeur  de  ce 

Royau» 

(a)  V Afrique  en  plujieurt  Carte*  nouvelles  ,  pag.  23, 
Edit.  de  Paris  1683. 

(h)  Dans  fa  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la  Géo* 
graphie  Univerfelle;  Tome  V,pag.  280.  Edit.  de  Paris  170J. 
■  (  e  )  lntrod.  ad  Geographiam  ,  pag.  669.  Edit.  à' ti- 
trée ht  1692. 

(dj  Voyez  la  Géographie  de  Moll>  Part.  II  %  pag.  14*. 
Edit.  de  Londres  1712  ,  &  Y  Atlas  Géographique,  Vol* 
IV,  pag,  m. 
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Royaume  que  fur  fa  longueur.  Aucun  Géo- 
graphe ne  lui  donne  moins  de  15:0 milles,  i 
l'endroit  où  elle  eft  la  plus  étroite  ,  ni  plus  de 
240  ,  où  elle  a  le  plus  d'étendue.  Notre  Au- 
teur prétend  qu'on  outre  les  chofes  à  ces  deux 
égards.  Il  foutient  que  près  de  Tlemfan,  cet- 
te largeur  n'a  pas  plus  de  40  milles ,  du  Saha- 
ra à  la  Mer  ;  &  que ,  près  des  Sources  des  trois 
Rivières  iS/gg,  Habra ,  &  Sbeliff,  elle  en  a 
environ  60  ;  ce  que  Ton  peut  regarder  comme 
la  mefure  moyenne  de  ce  que  les  Arabes  ap~ 
pc lient  TèR)  c'eft-à-dire,  la  Terre  labourable , 
dans  le  (Brochant  du  Royaume.  A  l'Orient 
d'Alger ,  cette  largeur  eft  beaucoup  plus  éten- 
due ,  n'étant  jamais  au-deflbus  de  60  milles, 
ïur-tout  dans  les  Méridiens  de  Boujeiab,  de 
Jigel  &  de  Bona  ;  elle  eft  même  au-deflus  en 
quelques  endroits  ,  comme  en  particulier  de- 
puis Jijel 360.  f y',  latitude  feptentrionale,  juf- 
qu'à  Lwotaiah ,  iituée  entre  les  Montagnes  de 
V Atlas,  à  340.  fo'. 

On  peut  par-là  fe  former  une  idée  affeï  ju£ 
te  de  l'étendue  &  des  Limites  de  ce  Royau- 
me. Après  avoir  fait  voir  ce  que  c'eft  que  le  Do-  • 
maine  des  Algériens  dans  le  Sahara  ou  Défert , 
l'Auteur  prouve  par  un  grand  nombre  de  Paf- 
fages  tirés  des  anciens  Géographes  &  Hifto- 
riens  ,  que  ce  Royaume  eft  l'ancienne  Numi- 
de >  &  que  la  Gétulie  faifoit;  partie  du  Sahara. 
Tout  cela  eft  très  bien  difcurt  „  muni  de  bon- 
nes preuves  ,  toutes  tirées  ,  ou  de  fes  propres 
OMervations  ,  ou  des  témoignages  des  meil- 
leurs Hiftoriens  de  l'Antiquité.  On  peut  di- 
re que  ce  morceau  eft  un  de  ceux  ou  Mr. 

Shaw 
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Shaw  fait  le  plus  briller  fa  belle  érudition» 

Tout  cela  eft  contenu  dans  le  premier  .Cha- 
pitre ,  oui  traite  du  Royaume  &  Alger  en  gé- 
néral. Pans  les  Chapitres  fuivans,  l'Auteur 
traite,  i.  des  Observations  Géographiques  fur  la 
.partie  de  la  Mauritanie  Céfanenne  qui  appar- 
tient maintenant  aux  Tingitaniens ,  ou  Mau- 
res de  VOueft ,  £«f  fait  une  Province  du  Royau- 
me de  Maroc;  z.  des  Observations  Géographi- 
ques fur  la  Cote  de  cette  partie  de  la  Maurita- 
nie Céfanenne  ,  qu'on  appelle  préfentement  la 
Province  Occidentale  ,  ou  la  Province  de 
Tlem-fan;  3.  des  Lieux  les  plus  rt^arquahles \ 
(sf  des  Habitons  qui  font  avant  dans  les  Terres 
.de  cette  Province  ;  4.  des  Obfervations  Géa- 
graphiques  fur  la  Côte  de  la  Mer  de  cette. par- 
tie de  la  Mauritanie  Céf arienne  ,  qu'on  appelle 
préfentement  la  Province  du  Sud ,  ou  la  pro- 
vince de  Titterie;  f.  des  Lieux  les  plus  remar* 
astables  ,  &  des  Habitant  qui  font  avant  dans 
tes  Terres  de  la  Province  du  Sud ,  &  de  la 
partie  du  Sahara,  ou  Défert  qui  y  répond; 
6.   des  Obfervations  Géographiques  fur  cette 

Îartie  de  la  Mauritanie  Céfàrienne  &  de  la 
•lumidie  ,  qiton  appelle  préfentement  la  Pro- 
vince de  1  •  £ft ,  ou  la  Province  de  Conftanti- 
.  ne  ;  7«  des  Lieux  &  des  Habitant  les  plus,  re- 1 
marquables,  qui  font  dans  les  Terres  de  la  Pro- 
vince de  l'Eft  ,  avec  la  partie  du  Sahara,  ou 
Défert  qui  y  répond. 

Après  un  détail  extrêmement  curieux  &  in- 
téreiiant  de  toutes  ces  parties  du  Royaume 
d'Alger,  notre  Auteur  traite,  à  peu-près  daj# 
le  même  ordre  &.  fuiyant  le  m&aie  plan ,  dp 

celui 
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celui  de  Tunis,  Cette  tâche  remplie  arec  une 
ex  au  i  tu  de  merveilleufe  ,  &  d'une  manière  qui 
ne  peut  que  mériter  les  éloges  de  tous  les  Sa- 
vans ,  l'Auteur  préfente  a  fes  Leâeurs  un 
nouveau  Speâacle  ,  dans  la  troifième  &  der- 
nière Partie  du  premier  Tome,  laauel  le  a  pour 
Titre  ,  Observations  Phyfiques  Ç«r  Mêlées  fur 
les  Royaumes  d'Alger  &  de  Tunis. 

C'eft  un  Recueil  exquis  ,  une  Source  fé- 
cpnde,  où  pourront  puifèr  tous  les  Phyficiens 
&  les  Naturaliftes.    J'ai  été.  charmé  de  par- 
courir cette  partie  de  l'Ouvrage  ;  &  je  ne  dou- 
te nullement  qu'une  variété  i\  agréable  d'Ob- 
férvarions  toutes  bien  choilies  &  qui  viennent 
de  fi  bonne  part ,  ne  foit  du  goût  de  la  plupart 
des  Le&eurs.   Il  y  en  a  fur  l'Air,  fur  le  Pro- 
duit ,1e  Terroir  &  les  Foffiles.  Vous  en  trou- 
vez en  grand  nombre  fur  les  Animaux  ,  les 
Quadrupèdes  ,  les  Oifeaux  ,  les  Infçéfces,  les 
Poiflbhs.  D'autres  regardent  les  Sciences ,  les 
Arts ,  les  Manufitâures ,  l'Habillement ,  les 
Coutumes ,  des  Habitans  des  Royaumes  tf  Al- 
ger &  âe  Tunis.    Les  dernières ,  &  peut-être 
celles  dont  l'utilité  eft  plus  générale ,  concer- 
nent le  Gouvernement ,  les  Forces,  les  Re- 
venus des  Algériens  ;  leurs  Cours  de  Juftice 
&  leurs  Châtimens;  leurs  Intérêts  &  leurs  Al- 
liances avec  les  Princes  Chrétiens.    C'eft  ici 
que  le  Marchand  Se  le  Politique ,  qui  fouvent 
méprifent  fouverainement  tout  ce  qui  éft  é- 
tranger  à  leur  profeiïion ,  trouveront  dequoi 
s'inilruire  avec  fruit  &  agrément.    Ce  feroit 
une  économie  aiïèfc  mal  entendue  ,  de  la  part 
d'un  Journalise  j  de  n'en  pé  rapor ter  du  moins 

quel- 
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quelques-unes  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont 
pas  l'Ouvrage  même.  Je  me  bornerai  à  un 
très  petit  nombre,  parce  que  je  crois  qu'il  fuf- 
fit  de  donner  une  légère  idée  de  ce  morceau. 

L'air  de  ces  Royaumes  eft  fort  tempéré.  Il 
n'eft  ni  trop  chaud  ou  trop  étoufé  en  Eté,  ni 
trop  vif  ou  trop  froid  en  Hiver.  Pendant  dou- 
2e  ans  que  Mr.  Siaw  a  demeuré  à  Alger ,  il 
n'a  vu  que  deux  fois  le  Thermomètre  à  la  ge- 
lée, &  alors  toute  la  campagne  fut  couverte 
de  neige  ;  il  ne  l'a  pas  vu  non  plus  au  grand 
chaud ,  que  lorfque  le  Vent  vcnoit  du  Sahara. 
Les  Saifons  fe  fuecèdent  les  unes  aux  autres 
d'une  manière  infenfible  ;  &  l'on  peut  juger  de 
l'égalité  de  la  température  de  ce  Climat,  par 
la  marche  du  Baromètre ,  lequel  ne  varie , 
quelque  tems  qu'il  faffe,  que  d'un  pouce  &f*t 
c'eft  -  à  -  dire ,  depuis  29  pouces  &  \* ,  jufqu'à 

3°  &  *ô.  . 
Cette  première  Obfervation  eft  fuivie  de 

quelques  autres  fur  les  Vents  ,  fur  la  Pluie, 
lur  les  Variations  du  Baromètre, avec  une  Ta- 
ble de  la  quantité  de  Pluie  qui  tomba  à  Alger, 
dans  les  Années  1730^  1731,  1732  ,  &  1733. 
Tout  cela  eft  digne  de  la  curiolîté  &  de  l'at- 
tention des  Académiciens  de  Paris  ,  de  Lon- 
dres ,  d'Italie,  &  de  tous  ceux  qui  ont  du  goût 
pour  la  Phylique. 

Les  Récoltes  de  ce  Païs  font  fort  abondan- 
tes. Deux  BoiiTeaux  &  demi  de  Froment  ou 
d'Orge  fuffifent  pour  enfèmencer  autant  de 
terre  qu'une  paire  de  Bœufs  en  peut  labourer 
en  un  jour;  ce  qui  répond  allez  a  deux  Acres 
d'Angleterre.  1)%  Boiflèau  en  rend  ordinaire- 
ment 
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ment  entre  huit  à  douze.  Il  7  a  des  Cantons 
qui  raportent  beaucoup  davantage.  Cela  n'eft 
pas  étonnant  ,  dès  que  Ton  lait  qu'un  feul 
Grain  y  produit  dix  ou  quinze  Tuyaux.  Quel- 
ques Grains  de  Froment  de  Murwaany  ,  ap- 
portés  en  Europe  par  Mr.  Shaw ,  &  qu'il  a 
iemés  dans  le  Jardin  de  Médecine  à  Oxford^ 
ont  porté  jufqu'à  cinquante  Tuyaux. 

Quelle  prodigieufe  fécondité  !  Ce  grain  de 
Blé  n'eft  qu'un  Oeuf;  mats  cet  Oeuf  contient 
apparemment  bien  des  Germes  tout  prêts  à  é- 
clorre.  Si  les  Oeufs  de  Poules  &  a'Oiièaux 
étoient  auffi  féconds,  notre  Globe  feroit4>ien- 
tôt  couvert  de  ces  Animaux.  Mais  Dieu  a 
prévu  l'inconvénient  aui  en  réfuheroit.  Il  n'y 
auroit  alors  ni  affez  de  Blé,  ni  aifez  d'autres 
Graines,  pour  nourrir  tous  les  Oifeaux.  Les 
productions  de  la  Nature  font  toutes  dans  une 
jufte  proportion. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  étonnant 
encore,  &  de  plus  merveilleux.  Muzeratty^ 
le  dernier  Calife  de  la  Province  de  l'Oueft, 
apporta  à  Alger  ,  dans  le  tems  que  Mr.  Sbaw 
Vétoit,  une  Plante  qui  avoit,  quatre -vingt 
Tuyaux,  &  affura,  qu'à  l'occafion  d'une  con- 
teftation  furvenue  au  fujet  de  la  fertilité  de 
l'Egypte  &  de  la  Barbarie ,  (avoir  lequel  de 
ces  aeux  Pais  l'emportoit  à  cet  égard  fur  l'au- 
tre, VEmeer  Hadge,  ou  le  Prince  des  Pelé-, 
rins  Occidentaux  ,  avoit  envoyé  au  Bâcha  du 
Grand  Caire  une  Plante  qui  en  avoit  produit 
fix  vingt  (*).    Ces  Tuyaux  ont  quelquefois; 

même 

(s)  Pline  renchérit  encoie  là-deflus,  nuifqu'il  fait 
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même  deux  Epis ,  &  chactm  de  ces  Epis  &\ 
renferme'  fouvent  plusieurs  autres ,  ee  qui  cau- 
fe  une  trè$  grande  augmentation  (*). 

L'Auteur  nous  donne  au  même  endroit  une 
lifte  curieu  le  des  Légumes ,  <tes  Herbages -,  des 
Arbres  &  des  Fruits  qui  croiflent  dans  ce  Pais. 
C'eft  à  cette  occafion  '  qu'il  nous  apprend  la 
nwnière  dont  les  Femelles  des  Palmiers  font 
fendues  fécondes  par  la  Semence  des  Palmiers 
mâles.',,  Chacun  fait,  dit-il  y  que  ces  Arbres 

font 


» 


monter  ce  nombre  à  trois  pu  quatre  cen*.  Voici  fes 
fearoles.  TYitico  nibil  eft  ferthiius*:  hoc  et  Natura  tribv.it  9 
queniam  eu  maxime  alat  bominem:  .utptte  cum  ê  Mpdio^fi 
J$t  aptvm  Solum  ,  quale  in  Byzacio  Africx  Campo  ,  etn- 
teni  quinquàgeni  Modii  reddantur.  Mifit  ex  eo  loco  Divo 
Augufto  rtocurater  tjus  ex  unà   Grano  ,   (vix  credihik 

'  di&u)  ?  quadringenta  paucis  minas  Germina  ,  extantque  de 
ta  re  EpiJloU.  Mftt  &  Neroni  fmiliter  CCCXL  Stipu- 
las ex  un»  Grano,  C'eft-à-dixe>  :  „  Il  n'y  a  rien  dé 
,,  plus  fertile  que  le  Froment  :  Ce  11  une  qualité 
„  que  la  Nature  lui  a  donnée  ,  parce  qu'il  fext  plus 
n  -que  toute  autre  chofe  à  la  nourriture  ces  Hommes; 
„  car±  pourvu  que  le  Terraiji  y  foit  propre,  comme, 
>f  par  exemple  ,  les  Campagnes  dé  Èyzacium  en  A/ri- 
„  que,  une  feule  jMefure  en  rend- 150.  Le  Procurateur 
ê9  de  l'Empereur  Augufte  envoya  delà  à  ce  Prince  ,  un 
„  peu  moins  de  400  Tuyaux  provenus  d'un  feu! Grain; 
39  Se  ,  quoique,  la  choie  paroiflè  incroyable  ,  les  Let- 
„  très,  écrites  à  ce  fujet,  exiftent  encore.  Le  même 
,*,  Officier'  envoya  pareillement  à  Néron  340  Tuyaux 

\$  fortis  d'un  même  Grain  ".  . 

(a)  Ceux  qui  font  curieux  de  fa  voir  d'où  peut  pro- 
venir une  fi  grande  fécondité  ,  n'ont  qu'à  confulter 
les  curieufes  Obfervations  faites  fur  cette  partie  de 
rHiftoire  Naturelle  par  Mr.  Dodart,  dont  les  Mémoi- 
res fe  trouvent  dans  1' //(/?,  de  l'Académie  Reyale  de* 
Sciences ,  An.  1700  &  1701.  Nous  en  avons  dit  quelque 
chofe  dans  cette  Bibliothèque,  Tome  XXXI ,  pag.  102. 
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iV  font  Mâles  &•  Femelles,  &  que  le  fruit  des 
,,  derniers  eft  fée  &  infipide  ,  s'ils  n'ont  pas 
,-,  été  imprégnés  par  le  Mâle.  C'eft  pour- 
h  quoi ,  au  Mois  de  Mars  ou  d'Avril ,  Ibrf- 
,/que  les  Gouffes,  qui  renferment  les  Grades 
„  des  Fleurs  &' des  Fruits,  commencent  à 
*,  s'ouvrir  (terns  auquel  les  Dattes  femt  déjà 
„  formées  &  les  Fleurs  couvertes  d'une  fine 
n  Pouffière)  ,  oii  prend  un  Jet  ou  deux  de  la 
„  Gràpe  du  Mâle ,  &.on  l'infère  dans  la  Gra- 
,>  pe  de- la  Femelle;  ou  bien,  on  prend  une 
„  Grape,  toute  entière  du  Mâle  ,  &  on  en  fc- 
,~,  coue  la  Pouffière  fur  les  Grapes  de  la  Fé- 
„  melle.  Cette  dernière  méthode  fe  pratique. 
„  en  Egypte  ,  où  Ton  a  beaucoup  de  Mâles; 
„  mais  j  dans  ce  Païs-ci,  on  fe  fert  de  l'au- 
,,  tre  ,  &  alors  un  feul  Mâle  fuffit  pour  im- 
9%  prégner  quatre  ou  cinq  cens  Femelles.  Les 
,*,  Africains  appellent  cette  opération  Dthuc- 
„  kar  ,  qui  fignifie  l'aâion  de  rendre  fécond , 
„  ou  l'admiffipndu  Mâle  ". 

Cette  forte  d'Imprégnation  n*eft  pas  particu- 
lière a,ux  Palmiers.  Les  Naturaliftes  convien- 
nent aujourdhui  affex  généralement,  qu'il  n'y 
2  aucune  Plante  Femelle ,  de  quelque  Efpèce 

Su'eîle  foit,  qui  puiffe  devenir  féconde  fans  la 
emence  du  Mâle  ;  deforte  que  la  Généra- 
tion des  Plantes  né  diffère  pas ,  du  moins  à  cet 
égard ,  de  celle  de  l'Homme  ,  des  Auîxnaux 
&  des  moindres  Infeâes. 

On  peut  voir  de  quelle  manière  fe  fait  la 
Fécondation  des  Plantes ,  dans  un  Difcburs 
plein  de  termes,  bien  choifis,  prononcé  à  Pa- 
ris le  io  de  Juin  171 7  par  Mr.  Vaillant  Dé* 

JOd  a  mon- 
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monftrateur  des  Plantes  (a).  Il  y  remarqmd 
entre  autres,  que,  „s'il  arrive  que  fur  un  mé- 
„  me  pied  de  riante,  il  fé  rencontre  des  Fleur» 
ui  n'entourent  que  des  Organes  Féminins, 
:  d'autres  où  fe  trouvent  les  deux  Sexes, 
la  tenfion  ou  le  gonflement  des  Oreanes 
Mafculins  de  celle-ci  fe  fait  fi  fubitement, 
que  les  Lobes  du  Bouton ,  cédant  à  leur 
impétuofité  ,  s'écartent  ça  &  là  avec  une 
célérité  furprénante.  Dans  cet  ïnftant,  ces 
Fougueux  ,  qui  femblent  ne  chercher  qu'à 
fatisfaire  leurs  violens  tranfports  ,  ne  fe  len- 
tent  pas  plutôt  -libres ,  que  faifant  brusque- 
ment une  décharge  générale,  un  tourbillon 
de  Pouffière ,  qui  fe  répand,  porte  par-tout 
la  fécondité  ;  &  ,  par  une  étrange  cataftro- 
phe,  ils  fe  trouvent  tellement  épuifés.  que, 
dans  le  même  ïnfiant  qu'ils  donnent  la  vie, 
ils  fe  procurent  une  mort  foudaine.  Cen'eft 
pas  encore  là  que  fe  termine  la  fcène.  A 
peine  ce  jeu  a-t-il  ceffé  ,  que  les  Lèvres 
ou  Lobes  de  la  Fleur  ,  fe  raprochant  l'un 
de  l'autre  ,  avec  la  même  viteflè  qu'ils  s'en- 
étoient  écartés  ,  lui  font  reprendre  (à  pre- 
mière forme  ;  &  on  auroit  peine  à  compren- 

„  dre, 

(a)  En  voici  fe  Titre  :  Difcours  fur  la  StruUure  des 
fleurs 9  leurs  Différences  &  VUfage  de  leurs  Parties;  pro- 
noncé à  l'Ouverture  du  Jardin  Royal  de  Paris,  le  10  jour 
du  Mois  de  Juin  1717,  &c.  Par  Sébaftfen  Vaillant ,  Dé- 
mouftrateur  des  Plantes  du  Jardin  Royal  à  Paris.  Leyde 
1728.  Ce  Difcours  eft  accompagne  d'une  belle  Tra- 
duction Latine ,  dont  je  fai  que  Mr.  Boerbaave  eft  l'Au- 
teur ;  ce  qui  eft  une  preuve  non  équivoque  du  rue 
mérite  de  cette  Pièce. 
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J,  dre^  û  l'on  ne  Tavoit  vu,  qu'elle  eût  fouf- 
f,  fert  la  moindre  violence ,  ou  fi  l'on  n'en 
„  voyoit  encore  des  marques  certaines  par  les 
„  chétives  carcaffes  de  ces  vaillans  Champions? 
„  qui  la  lui  ont  faite ,  &  qui  refient  quelque 
„  tems  arborées  fur  fon  faîte ,  où  comme  au- 
„  tant  de  Girouettes  ,  elles  fervent  de  jouet 
„  aux  Zéphyrs  ". 

Le  Leâeur  me  pardonnera  bien  ce  petit 

/écart  ,  fi  cependant  c'en  eft  un ,    puifqu'on 

pourra  par- là  mieux  comprendre  ce  que  dit 

notre  Auteur  au  fujet  de  la  Fécondation  du 

Palmier. 

On  lira  avec  beaucoup  de  fatisfaéHon  le  Cha- 
pitre où  Mr.  Shaw  donne  la  defcription  des 
Animaux.  Il  met  dans  la  clafTe  des  Quadru- 
pèdes, dont  il  fait  mention,  le  Cheval,  Y  Ane 
&  le  Mulet  ;  le  Kumrah,  efpèce  de  Mulet, 
qui  vient  d'un  Ane  &  d'une  Vache ,  &  qui 
eft  d'un  fort  grand  ufage  ;  le  Chameau  ;  ItMai- 
bary,  ou .  Dromadaire  ;  les  Vaches  &  les  Cher 
vres;  le  Bœuf  Sauvage ,  que  les  Arabes  appel- 
lent Bekker  el  JVash  ,  &  qui  eft  peut-  être  le 
Bubalus,  ou  Bufle  des  Anciens  (a);  le  Daim; 
la  Ftshtâll  y  ou  Lervoee,  efpèce  de  Chèvre  fi 
peureufe,  que  ,  lorfqu'on  la  pourfuit ,  elle  fe 
jette  de  fraîeur  fur  les  Rochers  &  dans  les  pré- 
cipices ;  Ja  Gazelle  >  ou  YAtitilopey  te  Lidmee, 
que  notre  Auteur  croit  Être  le  Strepficeros  & 
YAddace  des  Anciens  (J>)  ;  le  Lion  &  la  Pan- 

thïre\ 

(a)  Voyez  fur  cela  BeîUni  Obferrat.  Lib.  II.  Cap.  50. 
fïine,  Lib.  VIII.  Csp.  ij.  J.  Solin,  Polybift.  Cap.  3*. 

(b)  Voici  ce  qu'en  dit  Plint ,  Lib.  XI.  Çap.  27.  Cor* 
fUé  cretta  >    ru^étrumqui  ambitu  mntwts  ,  &  in  ievt 

»4  $  fafiu 
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tbère;  lç  Faabd,  *Animal  qui  reflèmble  beau- 
coup au  Léopard  ,  &  que  les  Arabes  croient 
venir  du  Lion  &  de  la  Femelle  du  Léopard  j 
le  Charnus ,  dont  Pline  (a)  fait  mention,  & 
qui  approche  beaucoup  du  Faabd  ;  une  efpçce 
de  Chat,  d'un  tiers  plus  petit  que  le  Léopard, 
&  qui  peut  paffer  pour  une  forte  de  Lynx,  ou 
plutôt  pour  la  Petite  Panthère  dont  parle  Op- 
pian;  la  Civette  \  le  Dubbab,  ou  ¥  Hyène,,  Â- 
nimal  dp  la  grantfeur  du  Loup,  mais' qui  a  le 
corps  plus  plat,  &  qui  boite  naturellement  de 
la  jambe  droite  de  derrière  ;  le  Deeb  ou  Jac- 
kall,  à  peu  près  de  la  grandeur  du  Renard  ;  \% 
Chat  aux  Oreilles  noires  ;  le  Jird  &  le  Jerboa 
ou  Terbôa  ,  deux  fortes  de  petits  Animaux  de 
la  grandeur  d'un  Rat;  VOurs,  le  Singe,  Ylcbr 
neumon,  \e  Porc-épi,  le Meriffon ,  le  Renard , 
le  Furet,  la  Belette,  la  Taupe,  le  Lapin,  lç 
Lièvre  &  le  Sanglier.  Joignez  a  cette  lifte  di- 
verfes  fortes  de  Quadrupèdes  Ovipares  ,  qui 
font  en  aiTez  grand  nombre. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  defcription,  qu'il 
nous  donne  de  chacun  de  ces  Animaux  en  par- 
ticulier ;  je  ne  faurois  le  faire  uns  entrer  dans 
des  détails ,  qui  m'empêcheroient  de  donner 
une  idée  générale  de  fon  Ouvrage,  Quant  aux 
0  if  eaux  ,  il  s'en  trouve  de  très  remarquables 
en  Barbarie.  A  l'égard  des  Infeâes,  ils  (ont 

plus 

faftigium  exaeuta  (ut  Lyras  diceres)  Strepficeroti  ,  quem 
Addacem  Afric*  appeliat ,  Natura  dédit. 

(a)  Pompçii  Magni  primum  Ludi  a/ïenderunt  Chàtbum  , 
fuem  Galli  ÇJiaphium  voeakant9  iffi&U  L>uf't%  F «r  forum 
muKuiis.  Lib.  VIII,  Cap,  i$.  <%   • 
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plus  considérables  par  leur  grand  nombre,  que 
par  aucune  fingularité  digne  de  remarque. 

Les  Sauterelles  y  dont  il  eft  fi  fouvent  parlé 
dans  les  Auteurs  Sacrés  *&  Profanes,  y  vont 
toujours  par  eroffes  troupes,  &  font  des  rava- 

§es  affreux.  J'inférerai  ici  une  partie  de  ce  que 
it  notre  Auteur  de  celles  qu'il  vit  lui-même 
d^nsi  les  années  1724  &  1J15.  Les  relations 
d'Auteurs  dignes  de  foi ,  &  <jui  méritent  en 
même  tems  le  nom  d'Oùfervaieùn,  font  tou- 
jours  les  plu?  dignes  de  l'attention  des  Lec- 
teurs. En  Phyfique  il  faut  du  Vrai^  &  on  eft 
bien  aîfe  d'être  fur  que  ce  qu'on  lit  eft  con- 
forme à  la  Vérité. 

-  Ces  Sauterelles,  plus  grandes  que  nos  Sau- 
tetelles.  Ordinaires  j  commencèrent  à  parokre: 
fur  la  fin  de  Mars.  Vers  le  milieu  dr  Avril , 
elles  s'étoient  fi  prodigieufement  augmentées , 
qu'au  plus  fort. du  jour  elles  formolem  des  ef- 
pèces  de  Nuées  qui  obfcurciflbient  le  Soleil. 
A  la  mi-Mai ,  elles  fe  retirèrent,  les  unes  après 
les  autres, dans  les  Plaines  de  Meuijtaby&  au- 
tres lieux  voifins,  pour  y  dépolèr  leurs  Oeufs. 
Le  Mois  fuivant,on  commença  à  voir  de  jeu-* 
nés  Sauterelles,  qui,  dès  qu'elles  furent  éclo- 
fes,  fe  joignirent  enfemble,  &  formèrent  une 
troupe  ferrée  qui  couvroit  plusieurs  centaines 
de  verges  en  quarré.  Prenant  enfliite teurroute 
eu  .droiture  i  elles  grimpèrent  fur  le*  Arbres, 
fur  les  Murs ,  fur  les  Maîfons ,  de  dévorèrent 
toute  la  verdure  qu'elles  trouvèrent  eft  che- 
min, enforte  que  rien  ne  leur  échâpa.  '*»/ 

*  Rieri  n'arrêtoit  l'impétuofité  de  cette  efpècc 
<k  Soldatesqye  effrénée.   ISfi  les  Foffés  rem- 
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Îlis  d'eau  ,  creufés  exprèsrpar  les  Habitans  dtx 
'aïs ,  ni  les  Feux ,  qu'on  allumoit  à  leur  ap- 
proche &  qui  étoient  rangés. fur  une  même  li- 
Êne,  ne  les  empêchèrent  pas  de  paffer  outre. 
Kentôt  les  Folles  furent  comblés, &  les  Feux 
éteints ,  par  les  Eifains  fans  nombre  qui  fe  fiic- 
cédoient  les  uns  aux  autres.   Celles,  quimar- 
choient  à  la  tête ,  s'avançoient  fièrement  ;  & 
celles  ,  qui  fuivoient,  ferrôient  les  premières 
de  fi  près ,  qu'il  leur  étoit  impoffible  de  recu- 
ler.   Un  jour  ou  deux  après  qu'un  de  ces 
grands  Corps  eut  pafTé ,  d'autres  Sauterelles 
nouvellement  éclofes  leur  fuccédoient,  &  ve- 
noient  glaner  après  les  premières.    Elles  ron- 
geoient  les  petites  branches  &  l'écorce  des  Ar- 
bres ,  dont  les  autres  avoient  déjà  dévoré  le 
fruit  &  les  feuilles. 

Après  un  ravage  affreux^  qui  dura  près  d'un 
Moisi  ces  Sauterelles  fe  trouvèrent  enfin  par- 
venues à  leur  grandeur  naturelle.  Elles  com- 
mencèrent alors  à  fe  défaire  de  leur  peau. 
Pour  faciliter  cette  métamorphofe,  elles  s'at- 
tachoient  par  les  pieds  de  derrière  à  quelque 
Buififon,  à  une  branche  d'Arbre,  ou  à  une  Pier- 
re; &,  faifànt  enfuite  un  mouvement  fembla- 
ble*  celui  des  Chenilles  quand  elles  marchent, 
on  voyoit  d'abord  paroitre  leur  Tête,  &  puis 
tout  le  refte  du  Corps.  Toute  la  transforma- 
tion s'achevoit  en  fept  ou  huit  minutes.  Après 
cette  manœuvré  ,  elles  demeuroient,  pendant 
un  court  intervalle,  dans  un  état  de  langueur; 
mais  le  Soleil  &  l'Air  n'avoient  pas  plutôt 
durci  leurs  Ailes ,  &  féché  l'humidité  qui  y 
reftoit,  qu'elles  reprenoient  leur  première  vo<  " 
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Mtàté,  devenant  même  plus  fortes  &  plus  agi- 
les qu'auparavant.    Elles  ne  fublïltoient  pour- 
tant pas  longtems  dans  cet  état ,  &  fe  difpcr- 
foient  bientôt ,   comme   leurs  Mères ,  après 
avoir  mis  bas  leurs  Oeufs.    Gomme  leur  vol 
&  leur  marche  étoient  toujours  du  côté  du 
Non! ,  notre  Auteur  croit  qu'elles  périrent' 
dans  la  Mer ,  <jui ,  à  ce  que  difent  les  Arabes , 
ftrt  de  tombeau  à  toute  forte  d'infeâes  ailés. 
*  L'Article  des  Poiffons  eft  un  peu  moins  in- 
téreffant  que  celui  des  autres  Animaux.    Cela 
n'eft  pas  la  faute  de  l'Auteur ,  qui  n'a  dû  par- 
ler que  de  ce  quiétoit  digne  de  remarque,  fans 
s*amufér  à  repéter  ce  que  d'autres  ont  obiervé 
avant  lui.   Il  nous  apprend,  en  effet,  quV/  n'y 
a  guère  de  Poiffons  fur  cette.  Côte  ,  qui  n'aient 
été  décrits ,  il  y  a  déjà  longtems,  par  Ronde- 
let ,  Ç«f  qu'on  ne  trouve  aujji  fur  ta  Cote  oppo- 
fée  de  la  Méditerranée.    Il  n'en  excepte  que 
quelques-uns.  Les  Oeufs  de  Mer, on  \tsEcki-* 
nés,  y  font  très  communs,  mais  les  Eipèce? 
n'en  varient  pas  beaucoup.    On  avoit  autrefois 
à  Tunis  beaucoup  d'Huîtres ,  qu'on  y  appor- 
toit  du  Port  de  Bizerta\  mais  on  croit  que  lés 
grandes  pluies,  qui  tombèrent  dans  ces  quar- 
tiers ,   il  y  a  quelques  années ,  &  les  torrens 
extraordinaires  qui  s'enfuivirent,  &  qui  adou- 
cirent trop  la  falure  de  la  Mer,  en  ont  fort  di- 
minué le  nombre. 

-  On  croit  communément  qu'il  y  a  en  Afri- 
que beaucoup  plus  de  Monflxes  qu'en  auc.ua 
ature  pais#  La  raifon  qu'en  donne  Pline  eft 
aflêi  fingulièrç.  Il  prétend  que  l'Eau  y  étant 
fort  rare ,  les  Bêtes  Sauvages  s'y  aflen\bient 
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pêle-mêle  près  d'un  petit  nombre  de  Rivières, 
&  qu'alors  les  Mâles ,  foit  de  gré  ou  de  for-» 
ce ,  s'accouplent  jndiftinâement  avec  les  Fé-» 
ipelles  de  toutes  les  Efpèces  (*).  Ce  n'eft  là 
furement  qu'une  fimple  conjeâure,  conjeâu- 
re  même  qui  me  paroit  aflèfc  mal  fondée, 
puifqu'en  Europe,  en  Amérique,  &  prefque 
par-tout  ailleurs ,  une  infinité  d'Animaux  de 
différentes  Efpèces  fe  rencontrent  fouvent  en- 
ftmble,&ns  qu'il  enViai/Te  pour  cela  des  Mon* 
Ares  ,  ou  de  nouvelles  Efpèces  d'Animaux. 
D'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  heu  de  douter  de  la 
vérité  de  l'ancien  Proverbe  qui  dit,  que  VA* 
frique  produit  toujours  quelque  nouveau  Mon- 
ftre  (  b  ).  C'eft  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
prouvé. 

Je  ferois  fort  porté  à  croire  que  les  Anciens^ 
&  les  Modernes  n'ont  donné  que  trop  fouvent 
le  nom  de  Monftre  à  des  Animaux ,  dont  la 
figure  leur  paroifïbit  extraordinaire,  tels  qu'il." 
y  en  a  en  Afrique.  Mr.  Sbaw  remarque,  fur 
cela,  fort  judicieufernent,  que  la  Nature  effi- 
la même  dans  tous  les  Pats,  &9  qu'en  Barba- 
rie, non  plus  qu'ailleurs ,  les  Efpèces  ne  fe  mê- 
lent point  les  unes  avec  les  autres.  Il  en  excep- 
té le  Mulet  &  \tKumrah  ,  qui  viennent  d'A- 
nimaux fournis  à  la  direction  de  l'Homme, 

;lcs- 

(s)  Pline,  Lib.  VIII.  Cap.  rtf. 
-    (b)  Atyinu  H  rtr.9r*pêf*U  ,  $r$  ut)  çipt  rt  À#- 
C04  fffttïV     Ç'eft-à^dire  :  On  dit  en  certain  Proverh, 
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lesquels,  par  cette raîfbn ,  nTont  pas  1& liberté 
de  fuivre  en  tout  leur  inftinâ.  Suppofé  qu'il 
y  en  ait  encore  d'autres,  il  refte  toujours  à  fa* 
voir  fi  l'Afrique  en  produit  plus  que  les  au- 
tres Pais» 

Après  avoir  donné  une  légère  idée  de  la 
Barbarie,  de  fes  Productions,  &  des  Animaux 
qui  s'y  trouvent ,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  fai- 
re connoitre  le  génie  de  fes  Habitans ,  leurs 
Sciences ,,  leurs  Arts  ,  leurs  Manufactures  , 
leurs  Habillemens ,  &  leurs  Coutumes.  C'eft 
par  -  là  ,  en  effet ,  que  fç  termine  le  premier 
Tome  de  l'Ouvrage. 

.  L'Auteur  commence  par  l'Education  des 
Enfans,  tant  des  Turcs  que  des  Maures \  car, 
pour  les  Bédouins,  ils  ne  lavent  ce  que  c'eft 
que  d'élever  la  JeunefTe.  Vous  allex  voir  que 
cette  Education  le  réduit  à  bien  peu  de  choie. 
Lorfque  ces  Enfans  ont  environ  fis  ans ,  on 
les  envoie  à  l'Ecole,  où  ils  apprennent  à  lire 
&  à  écrire.  Au -lieu  de.  Papier,  dont  nous 
nous  lèrvons  pour  cet  ufage,  chaque  Enfant  a 
une  petite  Planche  mince  &  quarrée,  qui  eft 
légèrement  blanchie,  deforte  qu'on  peut  effa? 
cer  aifément ,  quand  on  veut,  les  caraâères 
qu'on  y  a  tracés.  Lorfqu'ils  ont  fait  quelque 
progrès  dans  YÀlcora*,cm  les  inftruit  fort  loi- 

Sieufement  de  toutes  les  Cérémonies  de  leur 
eljgion.  Le  Salaire  du  Maure  d'Ecole  eft 
un  fou  par  femaine  pour  chaque  Enfant.  Là 
manière  r>  dont  on  récompenfe  celui  qui  s'eû 
le  plus:dijElingué ,  eft  tout-*  à  -  fait  propre  à  eà- 
courager  la  Jfeuneffe.  Ses  Pareps  le  rev$teitf 
d'un  oiagnific^e  habit,  #  lç  ^ipnteqt  f^r  UP 
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Cheval  richement  caparaçonné.  Ses  Camara- 
des d'Ecole  le  conduifent  ,.dans  cet  équipage, 
avec  de  grandes  acclamations  par  les  rues ,  & 
fes  Parens  &  autres  Amis  viennent  le  combler 
de  préfens ,  &  courent  féliciter  le  Père  &  1s 
Mère.   Voila  une  efpèce  de  Triomphe. 

Ces  Peuples  n'ont  prefque  d'autres  Livres 
que  VAlcoran\  on  pafïe  chez  eux  pour  Savant, 
lorfqu'on  a  une  légère  idée  de  la  Géographie 
&  de  l'Hiftoire  moderne.  Lorfque  Mr.  Shaw 
arriva  à  Alger  ^  il  s'introduifit  chez  leur  pre- 
mier Aftronome ,  qui  étoit  chargé  de  régler 
les  heures  de  la  Prière.  Il  fut  furpris  de  trou* 
ver  qu'il  n'entendoit  pas.  feulement  aflèz  de 
Trigonométrie  pour  tracer  un  Cadran  Solaire  ? 
&  que  tout  ce  qu'on  fait  à  Alger  &  à  Tunis  ±  ' 
*n  fait  de  Navigation ,  fe  réduit  à  connoitre 
les  principaux  points  de  la  Bouffole^  &  à  tra- 
cer groffierement  une  Carte  marine.  Quelle 
comparaifon  peut-on  faire  d'un  Cajfini  &  d'un 
Delijle  avec  les  plus  fameux  Aftronomes  ou 
Géographes  de  ces  Peuples? 

On  lait  que  la  Chimie  étoit  autrefois  leur 
Science  favorite  :  elle  fe  borne  préfentement 
à  diftillcr  de  l'Eau  de  Rofe.  La  plupart  de 
leurs  Médecins  ne  connoiffent  ni  Rafis ,  ni 
Averrois ,  ou  les  autres  anciens  Médecins  A* 
rabes.  Ils  ont  une  Traduâion  Efpagnole  de 
Dtofcoride  ;  mais  ils  s'amufent  bien  plus  à  con- 
sidérer les  figures  des  Plantes  &  des  Animaux  y 
qu'ils  n'en  lifent.les  deferiptions.  Le  Méde- 
cin du  Dey ,  qui  eft  en  même  tems  le  Préfi- 
xent des  autres  Médecins ,  demandoit  un  jour 
4  Mr,  Sbaw ,-  fi-  les  Chrétiens  connoifibient 
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bien  Boo-Kratt  (a) ,  nom  par  lequel  il  vouloir 
4éfigner  le  Grand  Hippocratt ,  qu'il  difoit  être 
le  premier  des  Doâerçrs  Arabes.    On  peut  ju- 

fer  par-là  de  l'état  de  la  Médecine  dans  ua 
aïs  où  cette  Science  eft  fi  peu  cultivée. 

Ils  n'entendent  pas  mieux  les  Mathémati- 
ques ;  & ,  à  l'égard  de  l'Arithmétique  &  de 
l'Algèbre ,  à  peine  entre  vingt  mille  s'en  trou- 
vera- t-  il  un  feul  qui  en  l^çhe  les  premières, 
règles.  Ils  ont  une  manière  fort  fingulière  de . 
compter  fur  les  doigts.  Ils  mettent  les  mains 
dans  la  manche  l'un  de  l'autre ,  &  fe  touchant 
fucceffivement  de  quelques-uns  de  leurs  doigts  , 
pu  de  certaines  jointures  des  doigts ,  qui  figni- 
fient  chacun  un  certain  nombre,  ils  terminent 
ainii  les  plus  grandes  affaires,  fans  dire  un  feul 
mot,  &  fans.qUe  ceux  qui  font  préfens  s'en 
^perçoivent. 

La  Mufique  des  Bédouins  eft  fort  fimple. 
Elle  ne  confifte  guère  qu'en  un  feul  Air  ,  qui 
répond  à  leurs  Inftrumens  groffiers  &  à  la 
fimplicité  de  leur  génie.  Celle  des  Maures  eft 

Îlus  harmonieufe,&  s'exécute  avec  plus  d'art, 
ja  plupart  de  leurs  Airs  font  vifs  &  agréables. 
Ils  ont  auffi  une  plus  grande  diverfité  d'Inftru- 
mens  que  les  Arabes.  Outre  plufieurs  fortes 
de  Flûtes  &  de  Hautboî^,  ils  ont  un  Violon  à 
deux  Cordes  ,  qu'ils  touchent  avec  yn  Ar- 
chet ;  un  Lut  de  Baffe  à  deux  Cordes  ,  plus 
gros  que  notre  Viole,  qu'on  touche  auffi  avec 
un  Archet  ;  &  plufieurs  petites  Guitares ,  de 
différentes  grandeurs,  toutes  montées  une  Oc- 
tave 

00  Ceft .  à  -  dite  ;  U  Fin  de  Krttt. 
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lavé  plus  haut  Tune  que  l'autre.  Ils  ajppren- 
tient  tous  leurs  Airs  fans  le  fçcours  d'aucun 
JLrivre. 

La  Mufique  des  Turcs  n'eft,  ni  fi  vive,  ni 
fi  animée,  que  celle  dès  Maures,  mais  elle  efl 
plus  méthodique  que  celle  des  Bédouins.  Ils 
le  fervent  principalement  de  detfx  Inftramensv 
dont  l'un  reflèhfble  à  un  Violon  à  long  cou , 
&  l'autre  à  notre  Tympanon. 
'  De  tous  les  Arcs ,  celui  que  les  Maures  en- 
tendent le  mieux  c*eft  l' Architecture.  La  cho- 
fe,  à  laquelle  ils  regardent  le  plus  dans  leurs 
Bâtimens  ,  c'eft  la  commodité ,  &  d'être  lo- 
gés au  large.    Il  paroît  qu'onaconfervé,  en 
Barbarie  &  dans  le  Levant,  la  même  manière 
de  bâtir  qu'on  y  avôit  dès  les  premiers  tems  % 
finis*  y  faire  aucun  changement.    De  grandes 
Portes,  des  Apartemens  fpacieux  ,  des  Pavés 
dé  marbre,  des  Cours  cloîtrées  tout  autour, 
&  quelquefois  des  Jets-d'eau  au  milieu  de  ces 
Cours  ;  tout  cela  convient  très  fort  à  la  nature 
du  Climat ,  où  l'oii  reflènt  en  Eté  une  cha- 
leur étoufante.    Joignez  à  cela  que  l'humeur 
jaloufe  des  Hommes  de  ce  Païs  s'en  accom- 
mode aflez  ,  en  ce  que  toutes  les  Fenêtres  re- 
gardent fur  une  Cour  fermée  ,  à  l'exception 
feulement  d'un  Balcon, ou  d'une  feule  Jalou- 
fie  qu'il  y  a  quelquefois  du  côté  de  la  rue. 

Les  Rues  des  Villes  font  généralement  é- 
troites,  &  ont  fbuvent  un  rang  de  Boutiques 
de  chaque  côté.  A  l'entrée  des  grandes  Mai- 
fonson  trouve  d'abord  un  Porehe,  avec  des- 
Bancs  des  deux  côtés:  c'eft  là  que  le  Maître 
de  Famille  reçoit  ceux  quf  lui  viennent  par- 
ler, 
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«1er,  &  expédie  fes  affaires.  Peu  de  perfonnes, 
•pas  même  lès  plus  proches  Parens ,  ont  la  per- 
million  d'entrer  plus  avant ,  à  moins  que  ce 
ne  (bit  dans  des  occafîons  extraordinaires.  De- 
là on  vient  dans  une  Cour  ouverte,  qui,  fui- 
vant  que  le  Propriétaire  eft  à  fon  aife,  eft  pa* 
vée  de  marbre,  ou  d'autres  matériaux  qui  lè- 
chent facilement.  Dans  les  grandes  Cérémo- 
nies, lorfqu'on  eft  obligé  de  recevoir  beaucoup 
de  monde ,  comme  pour  un  Mariage ,  ou  pour 
la  Çirconcifion  d'un  Enfant ,  il  arrive  rare- 
ment qu'on  fafle  entrer  la  Compagnie  dan$ 
un  Apartement  ;  on  fe  contente  de  l'introduire 
dans  la  Cour  ,  dont  le  Pavé  eft  alors  couvert 
de  Nattes  ou  de  Tapis ,  pour  la  commodité 
de  la  convetfation. 

:  En  Eté  ,  &  toutes  les  fois  qu'on  attend 
grand  monde,  dn  couvre  la  Cour  contre  l'ar* 
aeur  du  Soleil ,  ou  contre  la  pluie  ,  d'une  es- 
pèce de  Voile,  qui,  tenant  par  des  cordes  au 
Mur  d'apui  qui  eu  au  haut  de  la  Maifon,  peut 
être  plié  ou  étendu  , l  fuivant  qu'on  le  trouvé 
convenable.  La  Cour  eft  ordinairement  en* 
tourée  d'un  Cloître,  comme  les  CavaJEdtum 
des  Romains  Tétoient  d'un  Périftile,  ou  d'une 
Colonnade.  Lorlque  la  Maifon  a  un,  ou  plu«> 
fieurs  étages ,  il  y  a  au-deffus  du  Cloître  une 
Galerie,  qui  a  les  mêmes  dimenfions  que  le 
Cloitre  ,  avec  une  Baluftrade,  ou  une  Jalou- 
fie ,  qui  règne  tout  autour. 

I)u  Cloître  &  de  la  Galerie  on  entre  dans  dé 
grands  Apartemens  ;  qui  ont  chacun  toute  \t 
longueur  de  la  Cour,  mais  qui  ont  rarement 
ou  jamais   de  porte  de  communication  pour 

pafler 
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pafTer  de  l'un  à  l'autre.  Une  de  ces.  Chambre» 
fert  îbuvent  de  domicile  à  toute  une  P'am^lle, 
fur-tout  lorfque  les  Pères  permettent  à  leurs 
Enfans  mariés  de  demeurer  dans  leur  Maifon, 
ou  lorfque  plufieurs  Familles  louent  une  feule 
.Maifon  pour  y  loger  enfemble,  C'eft-là  la 
raifon  pourquoi  les  Villes  de  ces  Pais  font  fi 
remplies  de  monde  ,  &  que  la  Pefte  y  fait  tant 
de  ravage.  Dans  les  bonnes  Maifons  ,  (Tes 
Chambres  font  tapiffées  de  Velours  ,  ^  ou  de 
Damas,  depuis  le  Plancher  jufqu'à  la  moitié 
de  la  hauteur,  le  refte  du  Mur  eft  chargé  de 
toute  forte  d'ornemens  en  Stuc  ou  en  Plâtre. 

Le  Plat -fond  eft  communément  boifé  y  & 
peint  avec  beaucoup  d'art ,  ou  divifé  en  divers 
Compartimens  &  Panneaux ,  avec  des  Moulu- 
res dorées  ,.  &  par -ci  par -là  des  paffages  de 
VAlcoran.  Les  Planchers  font  de  Brique ,  ou 
de  Plâtre  deTerrace;  &,  comme  les  Orien- 
taux ne  fe  fervent  point  de  Chaifes  pour  s'af- 
feoir,  mais  font  affis,  les  jambes  croifées,,  ou 
couchés  tout  du  long  fur  ces  Planchers ,  ils 
font  toujours  couverts  de  Tapis  ,  qui ,  chez 
les  gens  riches,  font  fuperbes,  foit  pour  la  ma- 
tière ou  poui\le  travail.  On  a  auffi ,  pour  plus 
grande  commodité  &  pour  s'en  fervir  aans 
Poccalïon ,  des  Carreaux  de  Damas  ou  de  Ve- 
lours, rangés  le  loue  du  Mur  tout  autour.  A 
l'un  des  bouts  de  chaque  Apartement  eft  une 
petite  Eftrade  ,  élevée  qe  quatre  ou  cinq  pieds 
au-deflus  du  Plancher,  avec  une  Baluitràde 
tout  autour  ;c'eft  là  qu'ils  mettent  leurs  Lits. 

L'Efcalier  fe  trouve  quelquefois  dans  le 
Porche ,  quelquefois  à  l'entrée  de  la  Cour. 

Lors* 
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y  a  un ,  dame  ,  ou  trois  Etage*,  611 
continue  cet  Efcalier  r  dans  un  coin  4e  la  Gâ- 
terie /jfâfqiifaa  haut  Je  1*  Maifon.  Au  bout 
de^  tfÈfcalier  eu  une  Porte ,  qu'on  tient  fer- 
najîe&  pour  empêcher  quelles  Animaux  do- 
meûfque$;  ne  ialiffent  la  Terrafle,  &  par  con*- 
féqttent  iteau  qui  en  découle  dans  les  Citernes 

Îp4  font  fous  la  Cour  1  Le  deflTus  de  la  Mai- 
onlj,:  oui' tft  toujours  lpUt ,  eft  couvert  d'un 
bbft  ft$tté*4eTérriM  ;  &  c*eft  delà  a ue  vient 
Iq  nom-q^i'on  donne  i' cette  Platte-fofrne  eft 
Langue  rlmnaue;.  '  CccteTérraïfe  eft  efltouré^ 
éé  ifaxdwmttsMintilte®  Le  Mur  extérieur 
«varice  Vi  partie  firt  &  rue  H  &  fcrt  partie  de  fé- 
paratioïiî'd'treb  les  Touffes  voiimes  ?'  il  eft 
ibavénrrfi-bâfe  ,  qu'il  eft  aift  de  paflfer  par- 
riéflus/îoiL^àUire  /  qui  *ft  :  le  Mur  d*âpuif  rè» 
grifc  thitcùte  <fc  fa  Cowti  &  eft  par-tout  à  haa> 
tenr  &rp  oitrine.  Au  -  Itetà  de  cette  Muraille  j 
quetcfiies  Terraires'  ont  feulement  dés  Balu- 
flrades  de  pier-fe  6u<dê  bofe."  On  fe  fert  de  ces 
•Terraffefc  pour  *  toute  ?&iié  de  fervices  de  la 
Maifon;,  camme  pGÛr  y  étendre  du  Linge, 
* <{kfttt^  fechôf  dès  Ffejuw  &  des  Rai'fins  :  on 
y  prend  ;*ufliale  r^s*riur^efôir,'  oti  y  tfuife', 
&  onïyfeitfesdé^ôiîorî^;  Sila  Ville  eft  bâ- 
tie^r^tin  terrdfl*ti!if^oà  dans  une  Fîaiâey  on 
vémAsi  parcours  à%vC  :tfdut  à  *  l'attiré  fût  lés 
Toîte^  ftns^ paf&¥%&V  lit  rue.  ■ ;  '  -* '-- :   ' 

-  :A':la^Ripart  des -grandes  Maiibrrô  on  en 
^ouï^ttniè  pétite,-lqiu  *f#lèv*  quelquefois  éft 
tftage  pttjrhatft  quél'aùtre', f&  né  confîftié  fou- 
vent  qifenune  ou  deux  Chambres'*  une  Tei> 
tàfle.  ''IV  f  aide^ce*  pètîte&  Màiforis-,  -qnLïbttt 
:  Him.  XXXII.  Part.  IL  E  e  bâ- 
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bâties  au-deflus  du  Porche,  ou  de  la  grande 
Entrée  r  &  elles  ont  tontes,  les  commodités 
des  grandes  ,  excepté  Le  rende  chauffée-  il  y 
a  uue  Porte  de  communication  ,  qui  donne 
dans  la  Galerie  de  la  grande  .Maifim-,  Çc  qui 
€ft  tenue  ouverte  ,  .ou  fermée  ,  :à;  la:yoïonté 
du -Maitrc^   Ces  Bâtiolens  ont  encore  une.  au* 
-tre  Porte  ,  qui  conduit: immédiatetnent],  par 
U$t  Efcalier  dérobé  ,  ^aiïs  le  Porche^ou  jdans 
îi,  nie*  •  >Les .  Arabe*;  donnent  au  principal  Bà* 
tiraent  ,1e  nom  dciiP^rmiide  Beét^Siïis  ap~ 
psllent  les.  Maifons  ;de  derrière  0/^f)U  Qlcaè- 
<3sHfcs -ci  fervent  oaaimwîément  à  loger*  les 
Etrangers  ;.  lesi  Fils -der  hi  Maifôn.QnjJa.per~ 
mifllon  d'y  garder  leurs  Concubines  ;,le$i3otii- 
mejs  s'y  retirent  loijnjdubruiç  de  leijrs^Faniil- 
Jes  ^  foir  pour,  vflqiter  lè^BtfdiMoa^ibît 
pour  fe  divertir  fans  être  troublés  :  ofrsjea  &rt 
£ufli.  comme  de  Garderobes  ou  de  Magasins. 
.    A.  cette  defcription  des.  Maifons  ;  dont  je  ne 
jdomie  ;  ici  que  •  le.  prjécfc,  :  Mft  Sb*iv  ajoute 
.«quantité  4e  Remarques,,  .qui  fervent  à  expli- 
quex.Jiejn  <tes  pafTagf s  :de>  l'Ecriture  ^c  des  an- 
ciens Hiftorien*  r  queues  <Iriterpçàte£  Q'ontibu- 
ve&j;  pu  comprendre  vqu  ?q»2  ils .  ont: mû:  ©ttçn- 
dus*:  Ces  Remarques^.  Sont  Jes-unesftnt  pla*- 
cées  dans  le  Textes  &bles otfrft .dans  :Ie$  No- 
tes y,1km  d'une  utilité  iuftnfcpowr.bfettentemirç 
les  Auteurs  Saqeé$  &:£g9&nes^ifc{©ft  geablcs 
regarder  comme  tm  ;d§s  ^prçeàux -dQ'l'Qu- 
.vrage  le  plus  curieu?  ïkrje  piq$  fnfi*»é&f.  Je 
ne  uwroïs  guère  'en-dqnner. des içxemples ,  fins 
entrer  dans  des  détails  qui. ocçjipejœiçnt  trop 
d'eTpace  «dans  un  Extrait  ;  ainfi  je;  renvoie  le 
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"Leéteur  au  Chapitre  III.  page  338,  (jfuiv. 
du  premier  Tome.  C'eft  encore  dans  ce  mô- 
me Chapitre  que  l'Auteur  parle  des  Mosquées 
de  ces  Peuples,  de  leurs  Funérailles,  de  leurs. 
Tombeaux  ,  de  la  manière  dont  ils  font  cou- 
chés ,  &  des  vêtemens  des  Hommes  &  des 
Femmes*  Delà  il  pafle  à  leur  commerce,  aux 
Denrées  qui  fe  trouvent  dans  le  Païs ,  à  leur 
manière  de  manger,  à  leurs  Diverti tlemens  & 
à  leurs  Mariage*.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  beaucoup  fur  ces  articles ,  quoiqu'ils  foient 
tous  également  intéreffans. 

La  fabrique  des  Tapis  forme  une  branche 
du-  Commerce  de  ces  Peuples  ;  mais  ils  ne 
font  ni  fi  beaux  ,  ni  de  la  même  bont<^que 
ceux  de  Turquie  :  en  échange  ils  fontplus 
doux  &  à  meilleur  marché.  On  a,  à  Tunis 
&  à  Alger,  des  Métiers  pour  faire  du  Velours  * 
du  Taffetas ,  &  d'autres  Etofes  de  Soie.  Ou 
fait  aufiî ,  dans  tout  le  Païs ,  de  la  Toile  grof- 
fière  ;  la  plus  fine  vient  de  Sufa.  La  plus  gran- 
de partie  de  toutes  ces  Manuïaâures  fe  confu- 
me  dans  le  Païs,&  on  eft  même  fouyçnt  oblir 
é  de  faire  venir  des  Etofes  de,  Spie  &  de  la 

oile,  de  V Europe  &  du  Levant,  (parce  que 
le  peu  qui  s'en. fabrique  ici  ne  fauroit  fuffi- 
re  aux  befoins  des  Habitans.  Il  eft  encore  à 
remarquer,  que  ces  parties  de  la  Barbarie 
envoient  généralement  fort  peu  de  leurs  pro- 
'  du&ions  dans  les  Païs  étrangers*  Leurs  prin- 
cipales Denrées  font  de  l'Huile ,  des  Peaux  , 
de  la  Cire ,  çfcs  Légumes  ,  &  fur-toutudu 
Blé.  Avant  la  pr-jfe  d^r^^içs  Marchands 
Angîois  tiroient  des  difFérens   Ports  de  ce* 

Eea  Royaa- 
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Royaumes  jufqn'à  fépt  ou  huit  mille  tôiw 
neaux  de  Blé  par  an.    ■    * 

Tout  y  eft  à  très  grand  marché.  On  a  tu* 
grand  Pain,  «ne  botte  de  Navets ,  &  un  pe- 
tit panier  de  Fruits,  pouf  la  fix  cen*  &  no- 
uante -fixième  partie  d'un  Dollar  ,  moHnoïe 
qui  vaut  trois  Chelins  &  .fix  fous  d'Angle- 
terre. La  Volaille  fe  -vend  fouvent  un  fou  6c 
demi  la  pièce ,  un  Mouton  trofe  Chelins  et 
demi,  une  VaGtoe  &  un  Veau- une  Guinéev  Le 
Blé-  n'y  conte  ordinafremeftt  que  quinïe  à  dit 
fous  le  Boiffeau.  Les  Habitai  de  ce  Paît  font 
grarids  mangeais  Â&  Paini;  Se-  Vott  remarque 
que  dé  qtmtf  e  pcrfôftftes ,  U  y  en  Viirôis  qui  s*cï* 
ôoûrriffem  uiiiquement ,  ou  fefen  de  choies 
faites  avec  de  la  farine  d'Orge  ou  de  Froment. 
-  Les  Mets  des  Turc*  &  dés -Maures  font, 
outre  te  Bouilli  &  le  Rôti,  toute  forte  de  Ra- 
goûts •&  <îe  fYicafltées.  Chez  les  Getës-  riches , 
on  fert  aufîi  Unjgrand  nombre  de  Plafcsrélflplis 
d'Amandes ,  de  Dattes  •>  dé  Côfifif xxtàà  *  de  Lafta- 

S[àj  de  Miel,  &<ïe  rtulle  âtftréS  çhofèsf  dôfit  il, 
èroit  enntôeuï  de  faire  ici  rénumératiôn. 
•  I&  ont' tôuSi ,  tant  4es  ïliches  que  les  Pau- 
vres ,  la-tfnêïiie  manièfe  4e  manger.  Ils  fe  lu- 
rent préiflfeifement  les  méu$ ,  enfuffee  ils  #a£- 
feyëftt  lësjatai&es  crôifées  autour  d?une  Natte  i 
ou  d'une  Tabfe  baffe  y  fur  laquelle  on  pofi?  le* 
Plats.  Ih  tk  ftf&teitt  poftit  de  Nappe,  mais  le 
contentent *  pour  tout  Lihge  de  Table,  d'iin 
grand  Efftirtfiain,  qui-  éft  rangé  autour  de  la 
Natté.  L'tiftgè' des  CouteaUx*&  desCuillièrés 
n'eft  pas  fort  £n  Vogue  parnfr.etiX ,  leurs  Vian- 
des étant  fi-bietf  bouillies  :oti  rôties*  «ju'fl  n'eft 
-"'•-.•"-  -♦  -  -*  pas 


pas  néceflàîre  de  les  découper.  Des  que  quel- 
qu'un a  mangé  fuffifàniment  >  il  fe  1^  ve  ;  & , 
après  s'être  lavé  , >  il  s'en  va,  fans  dire  mot  à 
la  Compagnie.  Toutes  les'  fois  qu'ils  mangent 
©u  qu'ils  Doivent ,,  lors  même  qu'Us  femefr» 
tent  a  leur  ouvrage  ordinaire  r  où,  Qu'ils  entre-* 
prennent  quelque  chbfe  que  .ce  Toit  /ils  ne 
manquent  jamais  de  prononcer  avec  beauco^ 
4e;refpeâ  le  mot  de  Bismitlth  ,  ç\&  -  à  • dire , 
au  pom-de  Dieu  ;  &  ,  lorfqu'ils  ont  fini  ~de 
Ranger,  ou  dé  travailler,  ils  difent,  t$ham- 
dillao ,.  ouf  le  Seigneur  fait  lou/P 

Lçs Xïens  graves  ^lorfqu'ils  n'ont  pointd'oçn 
cupatiôn,vont  paiTer  la  journée  à  difcpuriren^ 
fehible  dans  des  Boutiques  de  IJarbier,ou  dans 
des  Cafés.  Les  jeunes  gens,  ,7}^  &  Maut 
res  ,  &  bon  nombre  de  Sqld^ts^  qui  ne  font 
pas  mariés,  font  partie  avec  leurs  Concubine^ 
pour  aller  £  la  Campagne ,  où  ils  les  régalent 
de  Mufique  &  de  Vin  ,  ou  bien  fe  divertiflent 
dans  quelque  Taverne  publique,  quoique  qel$ 
loit  expreffémerit  défendu  par  leur  Religion. 
'  Les  Arabes  font  de  grapds  faipéans,  qui  ne 
s'attachent  à  aucun  Art,  ni  à  aucune  ProFef? 
fion.  Ils  paflçnt  toute  leur  vie  à  ne  rien  faire , 
ou  à  fe  divertir.  Quand  les  plaifirs  de  la  Cam- 
pagne ne  les  invitent  pas  dé  'fôrtir ,  ils  demeu- 
rent tranquillement  au  Logis ,  où  leurs  occu- 
pations fe  rédurfent  à  fumer  pipette,  ou  à  fe 
tenir  au  frais.  Ils  ne  connoifferït  point  les  plai- 
firs domefliques ,  &  ne  favent  ce  que  c'eft  que 
jie  caufer  avec  leurs  Femmes ,  ou  de  jouer 
avec  leurs  Enfans.  Tout  ce  qu'ils  aiment  le 
plus  au  mpûdè  ,  c'eft  leur  Cheval  ;  c'eft  là 

Ee  3  '    •  l'objet 
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l'objet  de  toutes  leurs  attentions ,  &  en  quoi 
ils  font  confifter  leur  plus  grande  fatisfaéHon. 
Doit -on  s'étonner,  après  cela ,  qu'ils  foient 
bons  Cavaliers,  comme  ils  le  font  effefitive- 
ment  ?  Mr.  Show  en  a  vu  plufieurs  au  Grand 
Caire ,  qui  pouvoient  enlever  un  Jerrid  en 
plein  éalop  ;  &  il  n'y  a  point  d'Arabe  qui  ne 
terrafle  aifément  un  Sanglier. 

Les  Perfonnes  du  premier  rang  ne  fefont 
aucune  peine  de  s'occuper  à  des  chofes ,  que 
nous  autres  Européens  regardons  comme  viles 
&  baffes.  Le  plus  grand  Seigneur  n'a  point 
de  honte  d'aller  prendre  (a)  lui-même  un  A- 
gneau  de  fon  Troupeau ,  &  de  le  tuer  (£■), 
pendant  que  &  Femme  s'empreffe  à  préparer 
le  feu^  &  les  chofes  nécefikires  pour  l'apprê- 
ter. C'eft  toujours  le  Maître  de  la  Maifon  qui 
prélente  l'eau  aux  Etrangers ,  pour  fe  laver  les 
pieds  (*),  &  qui  leur  faille  compliment  de 
Mar-habbah,  ou  de  Bienvenue.  C'eft  aufli  lui 
qui  fe  montre  le  plus  officieux  de  toute  la  Fa- 
mille; 

(s)  Comme  fit  Afrabsm,  Genèfe  XVIII,  7,  à  l'arri- 
vée des  trois  Anges. 

(*)  C'eft  ce  qu'Hcmêrt  fait  faire  auflï  a  Achille  Se  I 
PatrocU  ,  J7.  IX,  Y.  205,  &  fuiv.  Voici  comme  Mr. 
Pope  a  rendu  cet  endroit  ,  dans  fa  Verûon  de  V Iliade 
en  Vers  Anglors  : 

Achilles  dt  tbe  génial  Peaft  prefides; 

'The  parts  transfixes  and  witb  skitt  druides; 

Jdtan  wbile  fSLttoclusfweats  tbe  fin  to  raife. 

C'eft-à-dire  :  „  Achille  prlfide  au  Feftin .  perce  le* 
„  partie»  de  l'Animal,  &  les  tranche  avec  aareflc,pe*~ 
„  dant  que  PatrocU  lue  à  foufler  Je  feu. 
(c)  Voyez  Gtnife  XVIII»  4*  àcltu.  VII,  44» 


7tf»lè£  «  le  ^s-étattt  ^ré  &  fervï',  îfauïoît' 
hbnté-dé- Te  «lettre  à  table  avec  fes  Hôtes, 
mais  il  fi? tient  debout  {*)  auprès  d'eux r  pen- 
dâttt'tourîe  tems.  qu'ils  mangent ,.  &.Jes  fert. 
-  Voila  dé  beaux  dehors,  mais  le  dedans  eft 

?£*&  >  Malgré  t€lûtè:  cette  pbliteffe,  les  Ara- 
es  toe  laiffent  pa*  deTuivre  leur  panchant  cor- 
fômpu.'  Semblables  à  leurs  prédéceffeurs  les 
Carthaginois  (*)  *'  il*  font  naturellement  per- 
fides1 &  grands  voleurs,  &  on  leur  voit  quel- 
quefois dépouiller1' le  matin.,  fur  le  Grand- 
chfcmin ,  ceux  qu-ils  ont  régalés  le  foîf  aupa- 
ravant ,  &  à  qui  ils  ont  fait  toutes  lés  démon- 
ftnttiôrts  imaginables  d'Amitié  &  d'Hofpitalu 
té*  Joighex-  à  ce  défaut  capital ,  celui  de  nour- 
rir des 'faines  &  <tes  animofités  héréditaires  & 
implacables  les  uns  cofttre  les  autres. 

rour  abréger ,  je  né  dirai  qu'un  mot  du; 
Gouvernement ,  ties  Forces  &  du  Revenu  dé- 
cès Peuples.  Le  Gouvernement  $  Alger ,  dont 
'  celui  de  Tunis  ne  diffère  pas  beaucoup ,  çon -; 
fïfte  en  un  Dey,  qu'on  peut  regardet. comme. 
un  Lieutenant  de  Koi ,  &  en  un  pou-uianne 
ou  Grand  ConfeH.  Le  Dou-wanne  eft  ,com- 
pofé  principalement  des  trente  Ttah  Bâchas  ;  &* 
on  y  appelle  quelquefois  le  Mufti,  le  Cadij 
&  toute  la  Soldatesque.  Depuis  quelques  an- 
nées on  ne  confulte  ce  Corps  que  par  forme, 
tout  fe  faifant  au  gré  du  Dey  &  de  fes  "Favo- 
ris.  Gomme  ce  Dey  eft  toujours  tiré  de  PAr- 

(a)  Abraham  fit  de  même,  Genifi  XVIII ,  ï. 
"(*)  CLéèron ,  Orat.  z.  contra  RutL  les  appelle  fraudw- 
Senti  6»  Mtndmet,  tfeft-à-  dit«,  trompeurs  Oc  menteurs. 

r ■    '  Ee 4 
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«uvu^  «  v«uc  dignité;  defo#e  q%'on  j  pe«* 
regarder,  tout  Soldat  har^i  &  ^regpepfpt» 
comme  l'Héritier  prélb^ptif  de  la  Soqryeraï- 
neté.  Qu'on  jette  les  yeux  for  la  rapidité  âffSc 
laquelle  les  LXeyste  font  toty ours  jfaçcédés  , 
depuis  que  les  Turcs  fc  foui  rendes  rriai^e^  de 
ce  Royaume,  &  l'on  tr^yera  )que  melnenï 
y  a- 1. -3  eu  un  Dey  de  dix,  /qui  ait  «  te  bon* 
Jieur  de,  mourir  au  lit?&dont  l^s  jou#  ntyreafc 
été  tranchés  par  le  Cimeterre ,  ou  p*r  ue^  t>alc 
de  Mousquet.  ■  ,  -,  -  -:        ..    ,  \  _  •. 

Les  Forces  des  Algériens,  tant  T^j  qi*e 
Cologlies ,  font  **eu  confidérabies.  j£lle£  nft 
confident  préfentement ,  fdon  le  n\m  juftfe 
calcul ,  qu'en  fix  mille  cinq  cens,H<tf»rnes. 
De  ce  aojnbre,  il  y  en  a  bien, deux  mille,  q^ui, 
par  leur  grand  âge,  font:hett  frétât  d?t&r¥$r.; 
& ,  des  quatre  mille  cinq  cens  qui  .reftent  i  q& 
en  emploie  régulièrement  raille  à  relief  tes 
Garnifons  tous  les  ans  ^  les -autres  fervimt  à  ar- 
mer les  Vai/Èbau*  qui  vqnrerç  courfe^àfair-r 
mer  les  trois  Camp*  #£lang.qui  fotJt.teiQS  lç$> 
Etés  .le  tour  du  Royaun^  fi^us  le  cpmrna&ie^ 
iherit  4es  Gouverneurs  des  Provinces  ,  ou-  de* 
V icerois.  Aux  Troupes  Turques  il  faut  #jou-> 
ter  environ  deux  m\\\t  ZwQwahr  ou  Soldat* 
Maures #q&  feryent (partie  àîGhçv*l;,  ifcpïotëfe 
à  pied; mais  comme  ik font  naturellement  e»~i 
nemi^  des  Turcs ,  ceux  -  ci  ne  s'y  fient  pas 
beaucoup ,.  &  ne  r>euvent  guère  çooyjjei:  jfyr 
leur  affiftânee.  Ainfi le  grand ;art.de«QDteinr 
les  Habitons  de  ce  vafte  Royaume  dan^e:<k^v 

voir. 


£ 
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foir,  ne  confiitt  pas  tant  à  employer  la  forcé 
des  Armes  ,  qu'à  favoir  faire  adroitement  ufa- 
ede  l'ancienne  Maxime  de  Politique,  /)#«*« 
(rfimpera. 

Tous  les  cinq  cm  fix  ans  les  Algériens  en- 
voient quelques  Vaifïèaux  armateurs  au  Le- 
vant,  pour  chercher  les  Recrues  nécefîfeirt? 
pour  leur  Armée.  Ces  Recrues  confident  or- 
dinairement en  Bandits  <,  en  Bergers  ,  ou'en 
toute  forte  de  gens  de  la  lie  du  Peuple:  Ma* 
komtt  Bâcha,  qui  était  Dey  lorfque  Mr>  &b*w 
arriva  à  Alger,  n'eut  point'  de  honte  d'avoué 
htmfiiilè  de  ion  extraâion ,  dans  une  difeute 
qu^il  eut  un  jour  avec  k  Conful  d'une  Na* 
«on  voifinè:  M» Mire,  lui  àh4\  ^vendoit  dés 
pieds  de.  Mouton,  &  mon  Père  des  Langues  de 
Bœuf/,  mais  ils  auraient,  eu  boute  d'avoir  ex* 
fq) y.*u> vente  une  Langue  ûuffi  mauvaife  que 
ia.vbtre. 

,  Toutes  les  Taxes,  qu'on  levé  dans  ce  grand 
&.  fertile  Royaume ,  ne  montent  pas  au-delà 
et  trois  cens  mille  .Dollars:  par  an  :  mais  en 
compte,  que  la  huitrème  t>artie  des  Prifes ,  qui 
ie  font  en  Mer  ,  les  effets  de  ceux  qui  meu* 
fent  fans*«nfans  ,  .lés  Contributions  des  Kaides 
îridépendans  ,  &  les  fréquentes  Attareas  ,.  ou 
Oppreffiôus  î  xaportent  beaucoup  davantage  au 

Tréforui  .- 

Les  Algériens  ont  des  Alliances  avec  les 
Angiri^^hds  jFraufors  ,  les  Hollandois  &*les 
Suédois*  ,  Ces  derniers  ont  acheté  leur  *pa>* 
jqôcq  DeJtarïï  Les  Hollandois  ^  >  apèsr  une 
guerre  «be^dpuze  ans  avec  xes  Corfàrres,  ont 
grand  -ibmide'cultiver  leur 4unitié  r  enleurtfaÊ 
.-%'  Ee  f         "'  fant 
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fknt  un  préfent  tous  les  ans.  Les  FftuîÇbis  \er 
tiennent  en  refped  ,  par  le  fouvenir  du  Bom- 
bardement qu'ils  ont  fait  effuiet  à  leur  ViHe, 
&  par  le  reffentiment  qu'ils  ont  témoigna  en* 
dernier  lieu  à  Tripoli.  Gomme  i  l  n'y  a  ni  équité, 
ui  honneur  >  ni  bonne -foi  chex  ces  Peuplés  t 
on  ne  peut  cas  beaucoup  compter  fur  les  Trai- 
tés qu'on  tait  avec  eux.  Aly  Bâcha ,  un  de 
leurs  derniers  Dey  ,  difoit  un  jour  au  Conful 
Cole,  que  les  Algériens  font  une  troupe  de  Bri- 
gands ,  &  auUl  en  étoit  le  Capitaine.  Qu'on 
juge  par-là  au  caraâère  de  ces  Peuples. 

Voila  un  Extrait  fuivi  &  alTex  détaillé  de  ce 
que  contient  de  plus  remarquable  le  premier 
Tome  des  Voyages  de  Mr.  Sbaw:.  Dans  le  fé- 
cond Tome  ,  cet  excellent  Auteur  a  fuivi  à 
peu -près  le  même  plan.  Même  exadtitude 
dans  lès  defcriptions,  même  érudition  dans  fes 
Notes  ;  deforte  qu'on  peut  juger  du  mérite  da 
refte  de  l'Ouvrée ,  par  ce  que  nous  venons 
d'en  raporter.  Ce  fécond  Tome  eft  divifé  ea 
deux  Parties.  La  première  contient  des  Oifer*' 
votions  Géographiques,,  Phyfiques  &  Mêlées  y 
fur  la  Syrie ,  fur  V  Egypte  &  Y  Arabie  Pétrée. 
Dans  la  féconde  on  a  raffemblé ,  avec  beau- 
coup de  foin ,  un  grand  nombre  à* Extraits  de 
divers  Auteurs  anciens  ,  &  autres  Pièces  qui 
fervent  de  Preuves  &  d'Eclaircîflèmens  à  TOu- 
vrage. 

Toutes  les  Pièces.dèce  Recueil  font  extrê- 
mement intéreflantes.  On  y  trouve,  entr'au- 
tres,  un  Catalogue  de  Quelques  Plantes  Je  Bar- 
barie ,  ^'Egypte  £j?  a* Arabie  ;  quatre  autres 
Catalogues  y  l'un  de  Coraux,  l'autre  de  Fojfiz 
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tes  d'Afrique,  le  troifième  de  Poiffons  des  Cô- 
tes d9 Alger,  &  de  Tunis ,  &  le  quatrième  de 
Coquillages;  un  Vocabulaite  de  la  Langue  des 
Kabyles  ou  du  Showiah  ;  les  Stations  des  Pe^ 
lerins  Turcs  en  allant  à  la  Mecque;  la  mefur&' 
de  la  grande  Pyramide  de  Memphis  ,  par  le 
Père  cîiccard  ;  des  Remarques  fur  le  Natron 
par  le  même  Père  ;  la  manière  de  faire  le  Sel 
Armoniac  ;  une  Table  météorologique  concer- 
nant la  dijpqfition  de  VAir  à  Alexandrie  ;  un 
Extrait  de  Kalkafenda ,  concernant  le  Nil  Ç*P 
te  Nilomètre  ;  enfin  un  Catalogue  de  quelques' 
Médailles  recueillies  par  V Auteur  même  en .  A- 
firique.    On  laiffe  au  Leâeur  à  juger  de  Futi- 
lité de  toutes  ces  Pièces,  &  de  celle  d'un  Ou- 
vrage fi  bien  exécuté  dans  toutes  fes  parties. 
On  doit  être  redevable  au  Tradudeur  des 

Çines  qu'il  s'eft  données  pour  faire  paroitre  la 
raduccion  avec  tous  les  ornemens  dont  no- 
tre Langue  eft  fufceptible.  Son  Style  eft  pur^ 
châtié  ,  élégant  même:  tous  fes  termes  font 
bien  choifis  ,  &  appropriés  aux  chofes  dont  il 
parle  ;  &  ,  fans  lç  connoitre  ,  je  n'ai  pas  de 
peine  à  m'appercevoir  qu'il  eft  verfé  dans  plus 
d'une  forte  de  Sciences.  Je  m'étonne  qu'il  ait 
caché  fon  nom  au  Public  :  les  fervices  qu'il 
lui  rend  méritoient  bien  qu'il  en  fût  connu. 
Apparemment  qu'il  eft  auui  modefte,  que  la- 
vant &  habile  homme. 


AR  T  1- 
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ARTICLE    VIII. 

Lettre  adrejfée  à  Mr.  We tstei n  Jkr 
le  Recueil  des  Lettres  de  Calvin  A' 
Jaque  de  Bourgogne. 

Monsieur, 

JE  dois  vous  remercier  des  Exemplaires  des^ 
Lettres  de  Calvin  à  Mr.  de  Falais  ,  que 
vous  nous  avez  envoyées,  &  que  je  viens  de 
recevoir  ;  mais  fur  -  tout  des  Originaux  que 
vous  y  avez  joints  pour  être  coniervés  dans 
notre  Bibliothèque  publique.  Nous  les  avons 
xnifes  avec  grand  nombre  d'autres  de  ce  Ré<- 
formateur ,  qui  n'ont  jamais  été  publiées.  Elles 
fe  donneront  du  jour  les  unes  aux.  autres. 


point  dans  l'Eglife 
xnaine ,  comme  je  l'avois  cru  fur  des  préfbm- 
tions  auez  fortes.  Mais  les  raifons  que  Ton 
vient  d'alléguer  pour  le  garantir  de  ce  repro- 
che ,  me  paroifTent  (ans  réplique.  J'ai  lu  avec 
plaifir  ces  Lettres!  La  côrrefpondance  entrç 
ces  deux  Amis  m'a  paru  intéreUante.  On  dit, 
dans  V Àvertiffcment ,  que  ce  Recueil  donnera 
quelques  lumières  fur  l'Hiftoire  Ecctéfiafti- 
que  aes  Païs-Bas  ;  j'ajoute  qu'il  éclaircira  aufli 
divers  évènemens  oui  regardent  l'Hiftoire  de 
notre  République  a  de  notre  Eglife  de  Ge- 
nève. 

On 


«.  * 
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^On  trouve,  par  exemple,  dans  votre  Bibko- 
tbique  Raifonnée ,  une  aflez  longue  difcuffioi* 
pour  déterminer  qui  fut  le  Dénonciateur  de 
Servet.    C'eft  dans  une  Pièce  fort  judicieufe 
fous  ce  titre  ,  Réfutation  de  quelques  ititputa- 
thans  faites  à  Calvin  fur  le  fùppliee  de  Ser~ 
<vet\a).  Les  ennemis  de  Calvin  ont  dit  que  cet, 
Accufateur  étoit  fon  propre  Cuifinier.    D'au-' 
très  ont  dit  que  c'étoit  le  Cuifinier  de  Mr.  de 
Falais.    Il  s'appeïloit  Nicolas  de  la  Fontaine + 
&  il  étoit  du  raïs  Véxin.    Un  Cuifinier  de 
Calvin ,  dit-on ,  dénonciateur  fur  des  matières 
de  Théologie  ,    quelle  étrange  procédure  1 
N'eft  -  ce  pas  porter  au  dernier  point  le  mépris 
pour  le  Magiftrat  &  pour  le  Public  ,  que  de 
faire  agir  un  femblable  perfonnage  dans  une 
Caufe  de  cette  nature  ?  On  oppole ,  de  l'autre 
côté ,  que  c'eft  aufli  fe  moquer  des  gens  que 
4e  vouloir  donner  un  Cuifinier  en  titre  d'offi- 
ce ,  à  Calvin ,  un  des  Hommes  de  fon  fiècle 
qui  faifoit  la  plus  maigre  chère  (£)*  Un  trou- 
ve dans  votre  Averttjfement  que  la  Fontaine 
étoit  le  Valet  dt'  Calvin ,  &  qu'il  avoit  été  au- 
paravant Cuifinier  de.  Mr.  de  Falais.    Je  val 
achever  de  débrouiller  ce  fait. 

Dans  ces  Lettres  de  Calvin ,  qui  n'ont  pas 
été  imprimées  &  que  je  vous  ai  dit  que  l'on 
çonferve  dans  notre  Bibliothèque, on  voit  que 
le  Seigneur  de  Falais  en  15*48,  vint  à  Genè- 
ve, &  qu'il  logea  chez  Calvin.  C'eft  dans  une 
.  Lettre 

'  (a)  Bibliotb.  Raifin.  Tom.  I  ,   pag.  166.  6*  Tom» 
{b)  Biblmb.  Rai/en,  Tom.  II,  pag.  $5. 
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Lettre  à  Farel ,  en  date  du  27  Mai ,  que  ton 
trouve  cette  circonftance  (*)'.  Ce  Seigneur 
mena  prudemment  fbn  Cuifinîer  avec  lui,  fe 
défiant  fans  doute,  &  avec  raifon,  de  la  Table 
de  fon  Hôte.  .  C'étoit  un  jeune-Homme  qui 
avoit  quelque  difpofition  à  l'étude.  Il  faifofe 
alternativement  chez  Calvin  la  fonâion  de 
Cuiiinier  &  de  Copifte.  Il  prit  gotit  à  la  Théo- 
logie, &  quand  Mr.  de  Palais  fortit  de  chefc 
notre  Réformateur,  il  lui  laifla  la  Fontaine  qui 
peu  -  à  -  peu  fit  fes  études ,  &  étoit  déjà  un  peu 
initié  dans  la  Théologie  lors  de  l'affaire  de 
Servet.  Ce  jeune  Homme  étoit  donc  de  la 
Maifon  de  Calvin ,  puifque  dans  une  Lettre  à 
Farelj  il  l'appelle  Nicolaus  meus.  Mais  ou  ne 
doit  pas  le  regarder  tout -à -fait  comme  fon 
Valet,  &  encore  moins  comme  fon  Cuifinîer. 
Ce  Grand-homme  avoit  chez  lui  des  jeunes 

§ens  qui  vouloient  fe  pouffer  dans  l'étude.  Il 
ifpofoit  quelquefois  d'eux,  fans  que  pour  ce* 
la  ils  duffent  être  regardés  comme  fes  Do* 
meftiques. 

On  dévelope  fort  bien ,  dans  VAtertiffement^ 
le  fujet  de  la-  rupture  entre  Calvin  &  Mr.  ic 
Falais  ,  &  on  y  a  fu  garder  une  fage  impartia- 
lité. Ce  Seigneur  s'intéreffa  un  peu  trop,  au 
gré  de  Calvin ,  pour  Bolfec,  qui  avoit  été  mis 
en  prifon  à  caufe  de  la  manière  violente  dont 
il  avoit  difputé  dans  i'Eglife ,  contre  un  des 
Dogmçs  des  Protetfans. 
Je  ne  crois  pas  ,  dit  l'Auteur  de  TAvertifle- 

ment, 

(a)  Nunc  apui  me  tfi  Domhus  FelUfiy  quw  kU  hi%» 
mat  vus  fperg*  . 
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TOtol^fW-ilfr.'-de  Falais  ait  jamais  fongi à aj^ 
'prouver  ta  conduite  de  Bolfec  >  oui  ofa  enplei* 
neEglife\   contredire  un  Miriiftre  prêchant  la 
J*rédeftination.    Ce  n'eft  pas  proprement  cette 
ïia^dieffe*  <fui  doit  faire  condamner  ce  Méde- 
cin.   On  ne  fauroit  bien  juger  de  cette  aéh'on 
tju'ofthe  &k  informé  auparavant  d'un  ufage 
fort  fmgillièf,  qui  fut  en  Vigueur  pendant  plu-î 
•fieurs  -années  dans  l'Eglife  de  Genève.    Du 
tems  d&  Gàt<vin  *  tous  les  Vendredis  matin ,  les 
Miniftres  prschoient  tour  «à  tour  fur  quelques 
Livres  de  l'Ecriture  Ste.  qu'ils  expliquoieflft 
dé  fuite]    Ce -jour -là  il  étoit  libre  à  tquHes 
Auditeuîsr  de  pïopofer  après  le  Sermon  au  ÏVfii 
niftre,  qui  avoit  prêché,  leurs  doutes  &  leur* 
difficultés,  &  cela  dans  l'Eglife  même.  :Cél£ 
s'appelloit  te  Sermon  de  la  CongrégationJ*l\ 
refte  encore  quelque  trace  de  cet  ancien  ufage» 
Les  Mfniftres  de  Genève  prêchent  de  même 
tour  à  tour  fur  quelque  Hiftoîre  des  Livrer 
Sacrés ,   &  ce  Sermon  eft  fournis  à  la  Génfti- 
re,  maïs  feulement  à  la  Cenfure  particulière 
des  Miniftres  dans  feur  Corps.    Bolfec  ayant 
affilié  un  Vendredi  à  ce  Sermon, qui  roula  fui? 
la  Prédeftination ,  il  parla  à  la  fin  de  cet  Exer- 
cice, comme  il  en  avoit  ihconteftablement  Je 
droit.    Il  combatit  fortement  le  Prédicateur 
ILfoutint  «que  fa  Doâriné  faifoit  Dieu  Auteur 
da'  Péché.    Il  finit  par  une  forte  exhortation 
au  Peuple,  de  fe  garder  d'une  Dodrine  fi  feu£ 
fe  &  fi  fcafidaleufe.    Il  y  eut  tant  d'emporter 
anentA  de  pétulance  danscetteDifpute;  qfc'nh 
«Magiftrat ,  qui  étoit  préfênt ,  crut  devoir  le  fai- 
re cpnduirQ.dafts  la prifou.  -Rien déplus j^fte 

que 
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que  ce  qu'on  Ht  tfans  la  ïxùlz  àç  Y Avertige* 
ment.  Il  faut  êtfe  famafiaue^  pour  f air*  ce  au* 
Èolfec  fit  alors  :  mais  il  jaud^oM  (tre  fou  À  lier 
four  dire  au* il  avoip{bien  fait/ 

Mr.  de  Falàis  »  fans  approuver  la  conduite  de 
Bolfec  ,  auroit  voulu  que  le  MagUlrat  de  Ge- 
nève n'en  vînt  p^s  à. des  voies;  de  rigueur  con- 
tre lui.  Bolfec  &oitfon  Médecjn;  il  en avoh 
Îlus  befoin  qu'un  autre ,  pai#e  qu'il  étoit  va- 
étu^naire.  On  attribue,  auffi  à  ce  Seigneur  t 
avec ,  beaucoup  .de  vraifemblançe  v  un  principe 
de  tolérance  Chrétienne. 

Calvin,  écrivit  aux  Eglifes  de  SuUTe  pour 
avoir  leurs  avis  fur  cette  affaire.  Il  y  employa 
ces  termes,  que  je  crois  que  l'on  explique  d'u- 
ne manière  trop.  t  forte  dans  1  ' Avçrtiffement. 

ffos  vira  .fie  Ecclefiamnoftram  cupimus  bat 
fefte  purgari  ,  ne  inde  fugata  -vicinu  noceat, 
Apparemment  il  vouloit  dife  que  quand  on 
auroit  banni  Bolfec  de  Genève,  Mrs.deSuiflt 
dévoient  auffi  l'exiler  de  chez  eux,  aiin  qu'il 
ne  les  infeâât  pas  de  fes  fentimens.    ; 

Mr.  de  Falau  écrivit  de  fon  côté  au  Clergé 
des  Cantons.  &  à  des  Amis  qii'il  y  avoit,  en 
faveur  de  Bolfec.  1\  leur  demandoit  que,  dan* 
leurs  Réponfes ,  ils.  adoucirent  un  peu  les 
chofes.  C'eftxe  que  firent  fur-tout  les  Mini- 
ères de  Berne  ,  dont  la  Lettre  eft  un  modèle 
de  fagefTe  &  -de  modération.  On  en!  a  répor- 
té quelques  endroits  dans  la  féconde. Edition 
de  VHiftoire  de  Genève  {a).  On  comprend 
*#ez  que  Calvin  &  voiant  travcrCf  de  cette 

-.  i*)  Hifto 4t  Genève  fur  Van  \u *  t  *****  **  N**** 
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manière  par  Mr.  de  Fàlais  fut  depuis  ce  tems- 
là  en  froideur  avec  lui. 

J'ai  déterré  deux  Lettres  que  ce  Seigneur 
écrivit  en  faveur  de  Bolfec  au  Magiftrat  de 
Genève.  Avant  que  de  vous  en  donner  l'Ex- 
trait, je  dois  vous  marquer  qu'après  avoir  de- 
meuré quelque  tems  à  la  Campagne  dans  le 
voiiïnage  de  Genève  ,  pour  rétablir  fa  fanté , 
il  acheta  enfuite  une  Terre  à  deux  lieues  de 
notre  ville  dans  la  Province  de  Cbablais,  qui 
appartient  aujourdhui  au  Roi  de  Sardaigne , 
mais  que  les  Bernois  poffédoient  alors  par 
droit  de  Conquête ,  depuis;  dix  ou  quinze  ans. 
Cette  Terre  s'appelle  la  Seigneurie  de  Vei- 
Sy  (a)-  C'eft  de  ce  lieu -là  qu'il  écrivit  deux 
lettres  en  faveur  de  Bolfec. 

Dans  la  première,  qui  eAdatéeduç  Novem- 
bre ijji  ,  il  dit  qu'il  y  a  déjà  affez  longtems 
qu'il  a  été  informé  de  la  détention  de  Maître 
Jérôme  Bolfec;  que  cependant  il  avoit  jugé  à 
propos  de  demeurer. dans  le  filence  ,  mais  que 
la  Femme  du  Prifonnier,  qui  eft  aâuellcment 
dans  fa  Terre ,  le  folicite  fi  fort  d'intercéder 
pour  fon  Mari ,  qu'il  n'a  pas  pu  le  lui  refufer  ; 
que  d'ailleurs  le  Prifonnier  eft  fon  Médecin, 
&  qu'il  lui  doit  de  la  reconnoiflànce  pour  la 
manière  dont  il  l'a  traité  dans  quelques-unes  de 
fes  maladies;  que  ce  n'eft  pas  un  crime  que  d'a- 
voir parlé  librement  fur  le  Sermon  de  la  Con^ 
grégationjp\i\€q\xe  l'ufage  de  l'Eglife de Genè-* 
ve  autorifc  tous  les  Particuliers  à. le  faire; qu'il 

efpè- 

(*)  Calvin  femble  parler  de  cette  aquifition  dan» 
fa  Lettre  L. 
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efpère  donc  qu'on  ftù  rendra  inccfSunmeitf  fa 
liberté,  afin  qu'il  puiffe  exerce»  fc»  Art,  & 
fecouTir  quantité  de  Malades  qui  ne  iaiaroient 
fe  paflèr  de  lin:.  Voila  en  abrégé  le  contenu  de 
la  première  Lettre  écrite  à  celte  occafion. 

Pow  l'autre,  je  crois,  Mmfieurr  que  je  ne 
ferai  pas  mal  de  la  tranlcrire  toute  entière.  A- 
pcès  avoir  vra,daiK  votre  Recueil-,  tant  de  Let- 
tres aAreffées  à  ce  Seigneur ,  on  do*  aatwel- 
lement  être  curieux  dfan  vw  q*elqo*une  qu'il 
ak  écrit  kii-même  ;  voici  donc  comment  il  le- 
vait à  la  charge  dew*  car  trofe  joors  après. 

Tris  Magnifiques  feP  Honorez  Seigneurs , 

,,  Ayant  cogjieu  par  vos  refponfes  que  mes 
„  Lettres  ont  efté  aflêa  bien  acceptées  de  Vos 
w  Seigneuries,  cela  m'a  (tonné  d'autant  plu» 
w#  d'occafion  de  nTadrefler  derechef  familiere- 
„  ment  à  vous.  Je  ne  fuis  pas  importun  de 
„  nature  :  mais  quand  je  vous  ay  toujours  ex- 
„  périmenté  jufques  ici ,  Seigneurs  très  hu- 
„  mains  &  favorables  ,>*effînaeroi&  d'eflre  eau- 
„  fe  de  mon  malheur  *  fi  par  faute  de  vous 
n  defclairer  mon  indigence.  %  j'eiïoye.  de/lïtué 
„  de.  voflre  adiefle  &  nonne  voulante» 

„  Il  eft  ainfî  que  voftre  prifonnier  Idaiftre 
„  Hierofme  cogneû  mon  naturel  plus  à  mon 
„  appaifement  que  nul-  autre  de  Médecins  que 
„  je  cognoîffe,  &  m'appuye  de  tant  plus  hac- 
„  diment  fur  fcn  j^emeat*  pour  ce  qu'tten- 
„  fuyt  voulontîers  eduy  que  le  Doâeur  An- 
„  demas  de  Strasbourg  mra  Iàifl?  par  efeript. 
„  C'eft  celui,  après  Dieu,  duquel  je  tiens  ma 
3,  vie.  Parquoy  pour  ma  préfenfcre  &  humble 
,,  requeûa,  je  vous  fupplie  me  permettre  le- 

„  dit 
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I,  dit  Maiftre/fcra/ift*,aân  que  j'aye  quelque 
„  peu  fon  advis,  avant  que  les  maladies  d'hy- 
9>  ver,  auxquelles  je  fuis  fubjeét,  nie  furvien- 
„  nent.  Il  fkuJt  que  le  Médecin  en  préfence 
„  juge  de  ce  qui  eu  caché  aux  parties  întérieu- 
„  res..  Aultrement  je  ne  vous,  incammoderoye 
„  pas  voulonticrs.  Davantage  il  reçoit  profit  de 
„  moy  pour  me  fervir  quand  j'en  ay  befoin. 
„  Doncques  ce  ferofc  raifon  ,  s'il  vous  plat» 
„  foit,  qu'il  s'aquitaft  de  fon  fer  vice. 

„  Magnifiques  Seigneurs ,  en  vous  fmfint 
cette  ouverture, je  lie  pente  pas  de  mépren- 
dre ou  fàfcher  Vos  Seigneuries.   Car  n'efti- 
mant  point  fon  procez  eftre  criminel  pour 
les  raiCbns  que  je  vous  ay  efeript ,  je  m'ad- 
vance  d'autant  plus  librement.  Et  puis  je  ne 
procède  pas  à  la  mauvaife  foi  ,  niais  fuis 
content  de  le  vous  relivrer,  quand  il  vous 
plaira,  pourvu  que  vous  preniez  de  luy  fon 
ferment ,  retenant  auffi  ,  s'il  vous  pi  ait ,  fi 
Femme  ou  ion  Serviteur,  combien  que  je 
l'eftime  homme  pour  tenir  fa  parole*,  quand 
il  l'aura  donnée.    Si  cela  ne  fu£t ,  en  fea- 
chant  à  quoi  il  refiera,  j'adviferay  d*y  pour- 
voir au  mieux  qu'il  meferapomWe,  vous 
priant  de  m'en  vouloir  refpondre  par  un 
mot  de  Lettre,  afin  que  félon  ce ,  je  me 
puiife  conduire.    Et  s'il  y  a  fervice  que  je 
puiiïè  faire  à  voftre  République  je  m'y  em- 
ployeray  félon  mon  petit  pouvoir ,  aidant 
noftre  Seigneur ,  auquel  je  iuppUe  après 
m'eftre  recommandé  fort  affedueufement  à 
vos  bonnes  grâces ,  d'augmenter  Vos  très 
Magnifiques  Seigneuries  fous  fa  fàinte  Pro- 
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,  teâion  à  toujours.  De  Veigy  ,  ce  n  Nq< 
^  vembre  iffi"  (*). 

&  Entièrement  à  vos  bons  çommandemens  y& 
fervices,  Jaques  de  Bourgoigne. 

Après  queloues  petites  Recherches,  j'ai  trou- 
vé que  deux  Frères  &  deux  Sœurs  de  Mr.  de 
Palais  avoient  embraffé  la  Réformation  com- 
me lui.  Dans  la  Lettre  XIV  r  Calvin  parlant 
de  T  Apologie  qu'il  dreffoit  pour  ce  Seigneur, 
&  qui  devoit  être  préfentéeà  Cbarles-Quint , 
paroit  embarafTé  s'il  y  devoit  faire  mention  de 
ces  deux  Frères ,  &  travailler  auflî  à  leur  jus- 
tification. Il.fe  détermine  à  n'en  rien  dire,  crai- 
gnant ,  en  parlant  pour  eux ,  de  leur  faire  plus 
de  mal  que  de  bien,  apparemment  parce  qu'ils 
étoient  encore  fur  les  Terres  de  l'Empire.  Je 
crois  pouvoir  le  conclurre  d'une  Lettre  que 
Calvin  écrivit  à  Far el  en  Juillet  1549.  Il  lui 
marque  qu'on  avoit  arrêté  par  ordre  de  l'Em- 
pereur ,  deux  Frères  du  Seigneur  de  Falaisy 
fans  doute  pour  caufe  de  Religion ,  &  que  le 
Cardinal  deGranvelle  les  avoit  fait  mettre  dans 
une  Forterefle ,  d'où  l'on  ne  fort  ordinaire- 
ment que  pour  être  conduit  fur  l'échafaut. 
Nibil  pratereafcribo  nifi  auod  Dominas  Falle- 
fins  duos  habet  ex  fuis  Fratribus  in  carcere. 
Quum  Imper ator  comiter  eos  excepijfet  adGran- 
vellam  mi  fit  \  ab  eo  blande  excepti  cùm  dif ce  aè- 
rent à  Prœfeéïo  ligati  funt  y&  in  carccremcou- 
jeéti.  Deinde  in  Arcem  Villenordam  abditi ,  unde 
nemonifiadfuppliciumextrabitur.  Fallefius  trif- 

tem 
(a)  On  trouve  auflî  une  Lettre  Latine  de  Moniteur 
de  Fafais,  e'crite  de  Genève  le  25  Juillet  1549,  au  fa- 
meux   George  Çafandre.  Voyez  EpifttU  «  Belgh  fr  ad 
Belgai%  Ctnt.  1.  Ep.  3. 


Avril,  Mai  &  Juin,  1744.       453 

tem  illum  nuncium  plané  heroico  animo  excepit. 

Mr.  de  Falais  avoit  deux  Sopur$  qui  s'é- 
toient  auffi  déclarées  pour  la  Réforme.  L'u- 
ne mariée  en  Flandre,  fi  je  ne  me  trompe,  & 
où  elle  mourut.  Calvin,  dans  une  de  fes  Let- 
tres ,  fait  compliment  là-deflus  à  fon  Corref- 
pondanj:.  L'autre  vint  trouver  fon  Frère  à  Ge- 
nève, $  elle  s'y  maria.  Je  tijre  cçla  d'une  Let- 
tre de  Calvin  à  Viret  qui  é toit  alors  à  Laufane. 
Jam  te  invito  ad  nuptias  ,  lui  dit  -  il,  nam  ho- 
aie  Dominus  Fallefius  fororem  fuam  Vellutio  elo- 
cavit.  La  date  eft  du  mois  de  Septembre  15*  fo. 

Vous  voudriez  lavoir ,  comme  votre  Edi- 
teur le  marque  dans  la  Préface,  ce  que  devint' 
Mr.  de  Falaisj  depuis  fit  rupture  avec  Calvin , 
&  on  ne  fait  où  trouver  des  lumières  là-def- 
fus.  Il  eft  vraïfçmblable  qu'aiant  fait  l'aqùifi- 
tion  de  cette  Terre  Seigneuriale  ,  il  la  jxrfTéda 
plufieurs  années.  A  l'égard  de  fa  Religion,  il 
eft  auffi  fort  probable  qu'il  y  avoit  exercice 
dans  fon  Château,  &  qu'il  y  faifoit  prêcher. 
Il  pou  voit  tirer  de  Berne  quelque  Eccléfiaftw 
que  qui  lui  convînt. 

Cette  Terre  de  Veigy  eft  aujourdhui  entre 
les  mains  d'un  Gentilhomme  Savoiard ,  nom- 
mé Mr.  de  Grailli.  On  dit  que  fes  Ancêtres 
poflederit  ce  Fief  depuis  environ  deux  cens 
ans.  Il  ne  feroit  pas  impofiïble  qu'ils  l'euflènt 
acheté  immédiatement  de  Jaque  de  Bourgo- 
gne. C'eft  ce  dont  je  vai  m'infonner  au  plu- 
tôt pour  fuivre  notre  Seigneur  Brabançon  ,wi$\ 
longtems  que  nous  pourrons.  Je  fuis,  Ôçc. 
A  Genève  ce  6  Mai  1744. 

B.  Bibliothécaire. 
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ARTICLE    IX. 

Introductiohi  Hiftoriam Evangelîi Se- 
culo  XVI.  paffim  per  Europam  renovati 
Doétrinseque  reformât».  Accedunt  varia  7 
quîbus  ipfaHiftoria  illuftratur  ,  Monumea- 
ta  Pietatis  atque  Rei  Litterarïae.  Authoré 
Daniele  Gerdefio ,  Th.  D.  &  Prof.  Ord. 
Acad.  Groning.  —  Omlandicae  H.  T.  ReÔo- 
re ,  Societatis  Scientiarum  Regiœ  Berolin. 
Membro. 

C'eft-à-dire: 
IntrodoctioniJ /'Histoire  ie/'E- 

VANGIJLE  RENOUVELLE^»  diffère** 
endroits  de  V Europe  ^  £«f  de  la  Réformation 
du  XVI  Siècle,  On  y  a  ajouté  divers  Monu- 
mens  de  Piété'  6f  de  Littérature  .  qui  fer- 
vent à  écktircir.  cette  Hiftoire.  Par  Mr.  D  A- 
Ni-EL  GERDES,  Bo&eur  &  Profeffeur 
en  Théologie  dans  PUniverJké de  Gronwgue , 
&c.  Un  Volume  s»  4.  de  328  pages  pour 
V Hiftoire  ,  &  de  244  pour  les  Pièces  y  fans 
compter  la  IXédicace  ,  la  Préface ,  un  petit 
Supplément ,  une  Table  qui  contient  le  pré- 
cis de  chaque  Paragraphe .,  &  une  autre  pe- 
tite Table  des  JNèces*  A  Gwvingue  chez  Ht 
Spandaiu^  1744* 

Rien  ne  .doit  plus  fraper  d'étopnement  que 
de  voir  la  prodigieufe  fécondité  de  TEC» 
prit  humain  à  forger  de  nouveaux  Syftêmes 
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de  Relieian.  Lorfque  les  Juifs ,  Nation  au- 
jourdhui  maudite  &  vagabonde,  furent  rbrtrs 
d'Egypte  fous  la  conduite  de  mtnft ,  Dieu 
leur  donna  des  Loix  pour  fixer  leur  incon- , 
fiance,  &  mettre  des  bornes  â  leur  cupidité.  ' 
Ces  Loix  dévoient  être  facrées ,  on  ne  pou- 
voit  les  violer  uns  fe  rendre  coupable  de  ré- 
bellion envers  Dieu  même  ,  qui  les  avoit 
diâées. 

Lorfque  J /fus  -  Cbrift  vint  au  monde  ,  il 
abolit  prefque  tout  le  cérémoniel  de  ces  Loix , 
il  en  cônferva  refprit  &  l'effentiel ,  y  joignit 
de  nouveaux  Préceptes ,  lignes  d'un  Peuple 
moins  grofficr  que  le  Peuple  Juif,  &  forma 
de  cette  manière  un  nouvel  Evangile,  où  bril- 
lent de  toutes  parts  la  cureté  de  la  Doârine  Sç 
des  Mœurs.  Ses  premiers  Difciples  le  confer- 
vèrent  dans  toute  fon  intégrité.  Animés  de  ce 
Soufle  Divin  ,  qui  les  infpiroit -,  ils  ne  pou- 
voient  ni  être  féduits  par  de  fauffes  impres- 
fions ,  ni  fe  laifler  entraîner  par  le  torrent  des 
paflions  &  des  préjugés. 

Les  Apôtres  morts  •  on  vit  bientôt  difparoi- 
tre  ce  précieux  Don  de  l'Infaillibité.  Chaque 
Siècle  enfanta  de  nouvelles  Sedes  qui  prirent 
nailfance  dans  le  fein  même  du  Chriftianifme, 
jufqu'à  ce  qu'enfin  les  opinions  les  r>lus  bifa- 
res  &  les  plus  monftrueufes  défigurèrent  en- 
tièrement l'Edifice  de  la  Religion.  Les  uns  en 
attaquoient  les  fondemens,  tandis  que  les  au- 
tres y  joignoient  à  Tenvï  mille  vains  orne- 
mens. 

La  Superftition  étoit  fur  fon  trône,  lorfque 
Luther  commença  à  déclamer  contre  les  abus 
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de  l'Eglife  de  Rome.  La  corruption ,  tant 
dans  la  Doârine  que  dans  les  Mœurs,  étoic 
auflï  parvenue  à  fon  comble.  Le  Peuple,  fé- 
duit  par  des  Prêtres  &  des  Moines  ignorons , 
croyoit  pouvoir  aller  droit  au  Ciel ,  en  portant 
à  fon  cou  quelque  Relique  tirée  des  Cata- 
combes de  Rome  ,  ou  en  marmotant ,  aux 
pieds  d'une  Statue,  certaines  formules  de  priè- 
res dans  une  Langue  qu'il  n'entendoit  pas. 
Quiconque  avoit  de  l'argent  pouvoit  fe  taire 
referver  une  place  dans  le  Ciel ,  comme  on 
s'en  fait  referver  aujourdhui  à  la  Comédie  & 
à  TOpera. 

Pour  trois  ou  quatre  fous  on  vendoît  le  Pa- 
radis à  un  Meurtrier  ,  à  un  Adultère  ,  à  un 
Voleur  de  grand-chemin  ,  au  plus  déterminé 
des  Scélérats ,  en  un  mot  à  celui  qui  n'étoit 
digne  que  de  l'Enfer.  On  avoit  abandonné  le 
culte  du  vrai  Dieu  ,  pour  adorer  Marie  &  des 
Marmoufets.  Au- lieu  de  lire  l'Evangile,  on 
ne  lifoît  plus  que  des  Légendes ,  ou  les  Vies 
romanesques  de  quelques  Fanatiques.  Pour 
vivre  faintement,  il  fuflîfoit  de  fe  revêtir  d'un 
Habit  crafleux  ,  &  d'aller  pa(fer  fes  jours  dans 
le  feïn  même  de  l'oifiveté  &  de  la  parefTe.  A 
l'exemple  des  Mufulmans ,  les  Evêques  &  les 
Prêtres  les  mieux  rentes  entretenoîent  publi- 
quement des  Sérails  »  les  Moines  ail  oient  dç 
Belle  en  Belle  ,  &  les  Papes  revêtus  du  carac- 
tère de  leur  Sainteté  chimérique  ,  ne  fe  fat* 
foient  nul  fcrupule  d'aller  fe  jetter  entre  le$ 
bras  d'une  infâme  Paillarde ,  &  d'élever  en- 
fuite  aux  honneurs  &  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes ,  leurs  propres  Bâtards  ,  fruits  honteux 
de  leurs  débordemens.  Tel 
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Tel  étoit  l'état  de  1?  Religion  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  lorfque  Luther  en- 
treprit ae  la  réformer.,  ou ,  pour  me  fervir  des 
termes  de  notre  Auteur  ,  de  renouveller  /'£- 
vangile  (a).  C'était  un  homme  ardent,  impé- 
tueux, tout  plein  de  zèle,  &  d'unç  noble  har- 
dieffe*,  qui  lui  faifoit  tout  entreprendre,  fans 
craindre  les  plus  grands  dangers.  Il  attaqua 
prefque  tout- à -coup  &  la  Doârine  &  les 
Mœurs  du. Clergé.    Avec  des  Thèfes  bien 

(a)  Hijioria  Evangelït  rtnovati ;  c'eft  le  Titre  de  fon 
Livre.  Il  me  femble  qu'il  en  eu  de  l'Evangile ,  conw 
me  du  Monde  ,  par  lapoïc  à  l'état  de  perfection  dç 
l'un  &  de  l'autre.  Lorfque  Dieu  voulut  créer  le  Mon- 
de ,  il  choifit  celui  de  tous  les  Mondes  poflïbles ,  qui 
lui  parut  le  plus  partait ,  le  plus  digne  de  fa  grandeur 
&  ae  fa  toute  -  pulflance.  Lorfqu'il  forma  ce  corps  dç 
Loix  &  de  Préceptes  renfermés  dans  l'Evangile  ,  on 
doit  croire  qu'il  fit  choix  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur,  de  plus  parfait, &  de  moins  (ufcejnible  d'in- 
convéniens.  Or ,  comme  le  moindre  changement  x  in* 
troduit  dans  l'ordre  &  l'arrangement  des  relTorts  mer- 
veilleux de  la  vafte  machine  de  l'Univers,  ne  fauroit 


communique  à  fcs  Difciples.  Je  crois  donc  que  cette 
expreflion , l'Hiftoire  de  f  Evangile  renouvelle,  ctt  tout-à- 
fait  *  "  "  "  *"*  v  *  "" 
ntatton 
fans  qu' 

qui  part  immédiatement  de  Dieu  eft  au  plus  haut  point 
de  perfection  où  il  puifle  atteindre,  il  ne  vieillit  pas, 
il  ne  fe  corrompt  pas ,  il  eft  tout  ce  qu'il  peut  être , 
Çc  ce  feroit  par  conféquent  une  efpèce  d'attentat  con- 
tre la  volonté  de  Dieu  même  que  d'entreprendre  de  le 
renouveller,  .*•«.- 
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étofées  de  Paffagcs  formels  de  l'Ecriture ,  il 
défia  au  combat  Tes  plus  habiles  Champions  de 
l'Eglife  Romaine.  Sur  l'article  des  Mœurs  f 
il  fallut  lui  donner  gain  de  caufe.  Le  Clergé 
étoit  trop  corrompu  pour  que  fes  ennemis  mê- 
mes ne  convinrent  pas  de  la  néceffité  $nnc 
Réforme.  On  peut  donc  dire  qu'à  cet  égard, 
Luther  triompha  hautement  &  du  Pape  £10*  X 
&  de  toute  fa  Cohorte. 

Lutheres  Decimum  aonftcit  flrage  Leonem  : 
De  Clavâ  noli  qu<erere\  Penna  fuit  (a). 

m 

Quand  il  fut  <jueftion  d'examiner  la  Doéhi- 
ne  ,  on  fit  de  part  &  d'autre  des  efforts  éton- 
nans  pour  remporter  la  viâoire.  Pour  diftin- 
guer  le  vrai  d'avec  le  faux ,  la  vérité  d'avec  le 
menfooge  &  l'erreur  ,  &  ce  qui  étoit  divini- 
ment  inlpiré  d'avec  les  fï&ions  de  l'Elprit  hu- 
main ,  il  falut  que  le  nouveau  Réformateur , 
de  concert  avec  fes  Partions  ,  allât  fouiller 
dans  tous  les  Monumens  Sacrés  pour  attaquer 
avec  avantage  les  redoutables  ennemis  qu'il, 
avoit  à  combattre. 

Le  plus  difficile  étoit  de  fa  voir  fi  le  corps 
de  Doârine,  enfeigné  &  adopté  par  tous  les 
Catholiques ,  étoit  uniquement  fondé  fur  l'E- 
criture Sainte.  Luther  prétendoit  que  fur  les 
fondemens  mêmes  de  la  Foi  de  la  primitive 
Eglife,  la  Cour  de  Rome  avoit  infennblement 
élevé  un  Coloffe  d'uae  grandeur  énorme, 

tout 

(a)  Ces  deux  Vers  font  tirés  des  Poé'fies  de  J.  Ma- 
jor >  imprimées  à  Wirtembcrg  en  i;7** 
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tout  compofé  de  pièces  raportées,  &  cela  d'u- 
ne manière  fi  bifare  &  fi  grotesque ,  qu'elle  en 
avait  fait  un  vrai  monftre.  Pour  le  démon- 
trer, il  fallbit  renverfer  &  mettre  en  pièces 
toute  cette  vide  machine  «  à  laquelle  avoient 
travaillé  depuis  bien  des  Siècles  tous  les  plus 
habiles  Politiques  du  Clergé  Romain,  les  Pa- 
pes &  les  Cardinaux  ,  les  Prêtres  &  les  Moi- 
nes ,  tous  ceux  enfin  qui  vivoient  mollement 
&  s'engraiffoient  des  biens  de  la  Terre  aux  dé- 
pens du  Peuple. 

A  force  de  fecoufles  on  ébranla  les  fonde- 
mens  de  la  Machine  .  qui  ne  pouvant  plus  fe 
foutenir,  tomba  bientôt  par  la  force  de  fa  gra- 
vité ,  qui  Fentrainoit  naturellement  vers  le 
centre  de  la  Terre.  Cette  chute  fe  fit  avec  un 
bruit  &  un  fracas  épouvantable,  qui  jetta  le 
defordre  &  la  confufion  jusques  dans  l'Enfer 
même.  Chacun  fut  curieux  d'examiner  de 
près  les  débris  de  cet  Edifice  monftrueux.  On 
s'approche  ;  Luther  &  fes  Partiûns  en  empor- 
tent une  partie  pour  en  faire  l'analyfe  à  loifir. 
De  dix  pièces  a  peine  s'en  trouva- 1- il  une 
feule  qui  fût  marquée  au  bon  coin.  Elles; 
avoient  prefque  toutes  l'empreinte  de  la  BêPe 
&  de  fes  Supôts.  Celles  mêmes ,  qui  pou- 
voient  paflèr  pour  être  de  bon  aloi,  n'étoient 
pas  fans  mélange  de  matières  étrangères. 

A  cette  vue  tous  les  Novateurs  firent  un 
éclat  de  rire,  comme  pour  faire  nargue  à  leurs 
ennemis.  Luther  prit  la  parole  ,  &  ,  avec  fa 
voix  de  Stentor  ,  il  parla  en  ces  termes  aujç 
Catholiques.  Sont-ce  là  ,  leur  dit-il,  en  kuj 
montrant  les  pièces  de  rebut  qu'il  avoit  mife* 

à  l'é- 
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à  Técart ,  les  Monumens  Sacrés  que  vous 
avez  hérités  de  vos  Ancêtres.  Ces  JVJefles, 
ces  Indulgences ,  ces  Reliques ,  dont  vous  fai- 
tes un  traiic  fcandaleux  ,  ont -elles  d'autre 
fource  <jue  l'avidité  des  Papes  &  du  Clergé? 
Y  a-t-il  dans  l'Ecriture  un  feul  paflàge  qui 
autorife  toutes  ces  Pratiques  fuperftitieules ,  & 
une  infinité  d'autres  de  la  même  trempe  ? 

Les  Prêtres  &  les  Moines  ne  furent  pas 
muets.  Ils  firent  grand  bruit ,  mais  ils  ne  pu- 
rent terraffer  le  redoutable  Ennemi  qu'ils  a«? 
voient  en  tête.  SaDoârine  plus  pure,  plus  dé- 
gagée de  préjugés ,  fans  aucun  mélange  de  fu- 
perditions,  &  qui  n'avoit  prefque  par -tout 
d'autre  baie  que  l'Ecrfture  même,  ivétoit  pas 
expoféç  aux  traits  qu'ils  lançoient  contre  lui. 
Il  fallut  changer  de  batterie  pour  leterraflèr. 
On  examina  fa  vie  &  fes  mœurs  pour  attaquer 
là  perfonne.  Mr.  Gerdes  répond  vivement  aux 
principales  accufations  formées ,  dès  le  com- 
mencement de  ces  fatales  divilions ,  contre  ce 
Héros  de  la  Réformation ,  &  répétées  dans  1^ 
fuite  par  la  plupart  des  Ecrivains  Catholiques , 
&  fur -tout  par  un  Cçcblœus,  un  Surins,  un 
S er art  us  ,  un  Pallavicin  ,  un  Var'tllas ,  un 
Maimbourr,  Auteurs  entièrement  dévoués  au 
Siège  de  Rome ,  &  dont  le  témoignage  eft 
fort  fufpeâ. 

Tout  le  monde  fait  gue  ce  fut  en  Saxe  quç 
Luther  jetta  les  premiers  fondemens  de  la 
Réformation.  Mr.  Gerdes  pafle  de  cette  pre- 
mière Scène  à  celle  qui  s'ouvrit  en  Suifle 
prefque  dans  le  même  tems.  D'abord  il  don- 
ne une  idée  générale  de  l'état  où  fe  trouvoft 

alors 
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alors  cette  Nation  ,_„  qu'il  dit  être  plus  recom- 
mandable  par  fes  Armes  que  par  fo*  Savoir  (a). 
Cela  ne  l'arrête  qu'un  moment ,  il  revient 
d'abord  à  fon  fujet ,  qui  eft  l'Hiftoirc  de  la 
Réformation  de  ce  Païs. 

Un  de^ceux  ,  qui  levèrent  les  premiers  l'é- 
tendard contre  Rome,  futTbomas  IVtttenbach  y 
ProfefTeur  à  Tubinge  &  enfuite  à  Bafle  ,  où  il 
mourut  en  1 5*26.  Ce  fut  dans  cette  dernière  V  il- 
le  qu'il  foutint ,  dans  des  Difputes  publiques , 
la  nullité  des  Indulgences,  &  qu'il  fe  déclara 
hautement  en  faveur  du  Mariage  des  'Prêtres. 
On  trouvera  ici  l'éloge  de  ce  Théologien, 

Sue  l'on  dit  avoir  été  lavant  en  toute  forte  dç 
ciences ,  &  que  l'on  regarde  pour  cet  effet 
comme  un  Phénix.  Il  elt  bon  de  (avoir  que 
cet  éloge  vient  de  la  part  d'un  de  fes  propres 
Difciples  (£)  ,  qui  reconnoit  lui  être  redeva- 
ble de  tout  ce  qu'il  fait  en  fait  defolide  Eru- 
dition. 

Un  autre  Difciple  de  Wittenhacb,  qui  fe  fit 
dans  la  fuite  un  grand  nom ,  eft  le  fameux 
Zwingle  ,  lequel  ne  fe  diftingua  pas  moins  en 
SuifTe,  que  Luther  en  Saxe.  Zélé  Réforma- 
teur &  Rejiaurateur  de  l'Evangile  il  purgea , 
fuivant  l'expreffion  de  notre  Auteur,  la  Doc- 
trine ,  des  ordures  du  Papifme  \  &  les  Eglifes , 
du  Venin  de  V Antechrifi.  Ne  paflons  pas  fous 
filence  une  remarque  importante  que  fait  ici 
Mr.  Gerdes  ,  &  à  laquelle  bien  des  Hiftoriens 

n'ont 

(a)  Helvasorum  Gentem  ,  n*n  &qu*  Littefis  &  Dçftri- 
n*f  f***  Armis  inclytam  fik  Anùquh  acapimus. 
(*)  Léo  Jui*% 
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n'ont  fait  nulle  attention.  C'eft  que  Zwi#gf<f 
renonça  aux  Erreurs  de  PEglifè  Romaine,  & 
prêcha  ki  Réfarmatiion ,  avant  que  le  nom  de 
Luther  fèt  connu  en  Suiflè ,  &  lors  même 
qu'il  étoit  encore  dans  le  Clotee.  Il  cite  fur 
cela  deux  paflàge*  ,  qui  méritent  (Pétre  repor- 
tés. L'un  eft  tiré  des  propres  Ouvrées  de 
ZwtngU  (a) ,  &  Tanière  d'une  Lettre  de  tVolfg. 
Capitm  à  Bultinger  (£}. 

On  trouvera  dans  l'Ouvrage  de  Mr.  Gardes 
bien  des  faits  intéreffans  y  des  Anecdotes  mê- 
me allez  curieufes  fur  cet  Apôtre  die  la  Suif- 
fe ,  &  fur  quantité*  d'autres  Héros  de  cette 
Nation ,  qui ,  à  Ion  exempte ,  fecowèrent  le 
joug  de  îa  Cour  de  Rome ,  &  entreprirent  le 
grand  Oeuvre  de  fa  Réformation.  Les  détails 
où  il  entre  fur  tous  les  évènemens  les  plus 
confidérables  de  ce  tems-là  peuvent  être  d'un 
iècours  infini  aux  Hiftoriens ,  &  fur -tout  à 
ceux  qui  font  des  recherches  fur  la  Vie  des 
Grands-hommes  qui  fe  font  alors  leptasdiftin- 

gués, 

(a)  Voici  tes  propres  paroles  de  2wht%le  ,  telles 
qu'on  les  tiouve  dm»  le  Tome  I ,  pag.  %j  de  f es  Oeu- 
vres. Cœpi  ego  Evangelmm  preékoKe  ém*o  Salmis  dtthm 
fixto  fupra  mUlefimum  &  qumgenufimm*  %  m  fc'Aktt  tem- 
pore  ,  tnm  Lmheri  nomen  tn  nofiris  Regionifrus  ne  audkum 
quidem  adbuc  trot.  Sic  atttem  pr&dicavi  >  cum  Miffa  aJ- 
buc  in  «ft*  effet  Pontifieiis9  Etoigêiêw*  fwod  ht  M'tffà  t&» 
gebatur  ,  Popuh  proptfui  expUctmdmm};  expjàesndmm  %  m- 
cuam  ,  non  tiominum  commtnth  y  fed  JM  Scripturarum  Bi- 
i  lie  arum  collationt ,  &ç. 

(b)  Nom  antequAM  Lutherus  in  lucem  emerferat ,  Zwin- 
glius  Çy  ego  inter  nos  communie  avimus  de  Pontifice  de/i- 
tiendo  ,  etiam  d*m  iUe  %kam  dêgont  m  Mrêmitorio,  &c. 
Voila  ce  qu'on  lit  dans  la  Letue  en  cjueftion,  *ftii 
Hotting.  H.  £.  Sec.  XVI.  P.  H.  pag.  **7« 
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'gués ,  &  même  fur  ceux  qui  ont  vécu  quel- 
que tems  avant  cette  fameufe  Epoque.  Tels 
finit ,  entre  autres  ,  Wejfelus  Gansfort,  fin> 
nommé  le  Doéteur  de  {jroniugney  &  la  Lu- 
mière du  Monde,  à  caufè  de  ion  profond  fa- 
voir  ;  Henri  Stnnrman  ,  Moine  de  Gronin- 
gue  ,  &  Tifeman  Sfentenberg  ;  Léo  Jnd<e  ; 
Conrad  PeLlican  ;  Ùetolamfade  ;  le  Divin  JE- 
rafme  ;  François  van  Siekingen  ;  Bihbaldus 
Pirckbeymer  ;  'Thomas  Monts  ;  Guillaume  Bu- 
dans  ;  Jaques  fPhnpfelrnghts  ;  îe  célèbre  jffif/- 
lancbton  ;  Wenceflas  Lincci  '%  Jean  Bugenbaf 
gius,  Mercurhtus  de  Gattinarra,  &  un  grand 
nombre  d'autres  qu'il  feroit  trop  long  de  citer 
ici.  On  peut  bien  s'imaginer  que  l'Auteur  ne 
fauroit  traiter  comme  il  faut  une  matière  fi 
vafte ,  &  un  fujet  de  cette  importance,  fans 
parcourir  une  grande  étendue  de  Pans  dans 
l'Hiftoire  des  Hommes  illuftres. 

Mr.  Gerdes  pafFe  aflèx  légèrement  fur  ce 
qui  arriva  dans  le  Palatmat  ïorfqu'on  y  intro- 
duîfit  la  Réformation.  Il  en  dit  cependant  a£ 
Hz  pour  qu'on  puiflè  s'en  former  une  jufte 
idée.  Il  me  femble  qu'il  s'eft  aufli  trop  peu 
étendu  fur  les  différentes  Sedes  qui  fe  formè- 
rent dans  le  même  tems,  &  qui,  après  avoir 
fait  Sçhifme  avec  Rome,  ne  tardèrent  pas  à 
fë  féparer  du  Corps  des  nouveaux  Réforma- 
teurs. 

Il  met  de  ce  nombre  les  Anabaptiftes ,  qu'il 
traîne  de  Fanatiques  &  de  Séditieux  ,  par  un 
xèîe  qui  mérite  d'autant  moins  d'être  approu- 
vé' ,  que  je  ne  vois  pas  qu'il  allègue  rien  de 
foiîcfe  fu*  quoi  il  puifle  fonder  ces  titres  odieux» 

II 
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Il  dit  que  quelques-uns  d'entre  eux,  étant  ve- 
.nus  trçuver  Zwingle  ,  lui  firent  des  reproches 
amers  de  ce  qu'il  traitoit  avec  trop  de  lenteur 
(sf s  de  froideur  V affaire  de  VEglife  &  du  Rè- 
gne de  Chrifti  qu'il  étoit  tems  de  s'évertuer, 
oc  que  fi  on  négligeoit  d'agir  avec  plus  de  vi- 
gueur, il  n'y  avoit  point  de  Salut  à  efpérer  ; 
que  pour  éviter  ce  malheur,  il  n'y  avoit  d'au- 
tre reffource  ,  que  celle  de  fe  féparer  des  au- 
tres Citoyens ,  pour  former  une  Eglife  Pure  des 
vrais  Fils  de  Dieu,  qui  fuffent  doués  de  fou  ef- 
prit,  &  qui  en  fuffent  gouvernés. 

Tel  fut  le  Difcours  que  tinrent  ces  Anahap- 
tifies  au  Réformateur  Suiffè.  Voyons  ce  que 
celui  -  ci  leur  répondit ,  ou  du  moins  ce  que 
notre  Auteur  prétend  qu'il  répondit; car, pour 
favoir  la  chofe  au  jufte,  il  faudroit  écouter  les 
deux  Partis.  Zwingle,  dit  Mr.  Gerdes,  leur 
répondit  fort  amiable  ment.  1 1  leur  reprélènta , 
qu'un  pareil  Schifme  ,  qui  fe  faifoitfans  nulle 
nécejjité ,  ne  pouvoit  être  regardé  comme  l *  ou- 
vrage de  lJEJprit  de  Dieu  ,  ts*  que  l'état  de 
VEglife  £3?  du  Royaume  de  Dieu  ne  pouvoit 
être  tel  fur  la  l'erré ,  qu'il  n'y  refidt  rien  à  cor- 
riger ;  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  féparer 
les  Ouailles  de  Chrifl  des  Oeuvres  de  ténèbres, 
que  de  les  féparer  des  Concitoyens ,  &c. 

Ainfi  parla  le  Réformateur.  Son  Difcours 
ne  fit  nulle  imprefiion  fur  les Ànabapttftes,  qui 
ne  cherchoient,  dit  notre  Auteur,  qu  un  pré- 
texte pour  fe  féparer.  Une  des  raifons ,  qu'ils 
alléguèrent ,  c'eft  que  le  Batême  des  Enfans 
n'efl  pas  anInftitution  Divine  ,  mais  que  c*efi 
une  invention  du  Pape  Nicolas  II ,  çjr  que  par 
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éonfJçueHt  il  était  injûjle  Ç^  diaboltûue  de  reèa* 
tifer  ceux  fui  appartiennent  à  Chrift.   . 

Voila  l'efprit  de  diftorde  quî  s'empare  dé» 
Réformateurs  ,  les  voila  aux  prifes ,  &  non 
moins  animés  les  uns  contre  les  autres  ,  qu'il* 
l'avoieftt  été  d'abord  contre  k  Cour  de  Ro- 
me. Fatale  divifion ,  qui  étoit  un  fiijet  4& 
triomphe  pour  lés  Catholiques ,  &,  leur  four- 
nîflbit  de  nouvelles  armes  pour  les  attaquer! 
Que  fit -on  pour  tâcher  de  réconcilier  ces 
Théologiens  ?  On  eut  recours  à  un  moiçû  qui 
réuffit  rarement.  Par  ordre  du  Magiftrat  de 
Zurich  ,  il  y  eut  entre  Zwingle  &  fes  Adver- 
faires  ,■  deux  Conférences  ,  dont  Tune  fe  tint 
le  17  Janvier,  &  l'autre  le  10  Mars  172J. 

La  Caufe  fut  plaidée  publiquement  en  pré- 
fence  du  Sénat ,  dçs  Citoyens  &  des  Savans. 
Ce  fut  •  peine  perdue.  Chacun  penfa  après  les 
Conférences  comme  il  avoît  pcnfë  avant;  &t 
«jui  plus  eft ,  les  mêmes  traces  dont  leur  Cer- 
veau étoit  déjà  affe&é ,  s'y  trouvèrent  gravées 
plus  orofondément.  liorfqu'on  fe  prépare  î 
ces  fortes  de  Combats ,  on  fonce  bien  plus  à 
terrafler  fbn  Ennemi ,  qu'à  fe  vaincre  foî-mé- 
me  &  à  fe  dépouiller  de  fes  préjugés.  Quoi, 
je  comparaîtrai  devant  une  nombreufe  Alfem- 
blée  pour  reconnoitre  que  j'ai  tort ,  &  donner 
gain  de  caufe  à  mon  Adverfaire!  (Quelle  hon- 
te, quelle  confufion!  Je  n'en  ferai  rien.  C'eft 
ce  qu'infinue  fourdemeht  l'Amour -propre, 
tant  on  craint  d'avouer  fon  igqorance ,  qc  de 
publier  hautement  qu'on  s'eft  trompé» 

l^es  Conférences  rompues,  quelques-uns 
de  ces  Anabaptistes ,  donnèrent  au  Peuple  une 

Tom.  XXXIL  Part.  IL         G  g  nou- 
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nouvelle  Scène.  A  l'exemple  de  Jonas  &  des 
anciens  Prophètes ,  ils  fe  mirent  à  courir  le* 
tues  ,  tout  en  criant ,  que  la  Ville  alloit  périr 
dans  peu  de  jours  ,  &  en  prononçant  contre 
elle  cette  malédiâion:  Va  Tiguro,  Fay  V*; 
Agite  pœnitentiam  Securis  ad  arborent  pofits 
jtft.  &c. 

,  La  fin  de  cette  Scène  fut  tragique.  Comme 
ces  Brouillons  (a)  troubloient  la  tranquilité  pu- 
blique, qu'ils  refufoient  hautement  d'obéir  au 
Magiftrat,  &  qu'ils  enfeignoient  &  faifoient 
xles  chofes  préjudiciables  à  la  Société  Civile, 
Je  Sénat  jugea  à  propos  d'en  faire  emprifonner 
quelques-uns ,  qui  puffent  fcrvir  d'exemple 
aux  autres.  Ceux  qui  promirent  de  renoncer 
jt  leurs  Erreurs  furent  renvoyés,  fans  être  pu- 
nis. A  l'égard  de  ceux ,  qui  s'opiniâtrèrent  à 
ne  vouloir  pas  changer  de  réfolution,  on  les 
garda  en  prilon  ;  &  ,peu  de  tems  après ,  les  uns 
furent  condamnés  à  l'amende ,  &  les  autres 
relégués  hors  des  bornes  de  la  Juridiâion  de 
Zurich.  Il  y  en  eut  même,  qui  ayant  trouvé 
moyen  de  fe  fauver  de  la  pnfon ,  eurent  la 
malice  de  publier  qu'un  Ange  leur  en  avoit 
ouvert  la  porte.  Notre  Auteur  eft  bien  éloi- 
gné d'ajouter  foi  à  ce  prétendu  miracle  ,  il 
traite  cela  de  fiétion  r  &  même  dëfiâion  qui 
marque  la  plus  grande  fcélérateffe  (b). 
Mon  defTein  n'eft  pas  d'entrer  dans  l'exa- 
men 

(s)  C'cft  ainfî  que  je  traduis  le  mot  de  Turbones  9 
qu'emploie  ici  notie  Auteur;  &  je  ne  crois  pas  m'êtie 
tort  éloigné'  de  ce  qu'il  a  voulu  dire. 
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ttieit  de  tous  ces  faits ,  &  encore  moins  de 
prendre  parti  fur  ce  grand  différend.  Qu'il  me 
tint  cependant  permis  de  faire  fur  tout  cela 
queloues  courtes  réflexions. 

1.  Mr.  Gerdes  me  paroit  faire  ici  plutôt  l'of- 
fice de  Juge  que  d'Hiftorien  :  il  fort  de  ut 
fphère ,  il  parle  en  Controverfifte ,  &  non  en 
Speâateur  defintéreffé. 
^  2.  Les  traits  qu'il  lance  contre  les  Anabap- 
tiftes  àiarquent  de  la  paflion ,  ils  font  trop  vio- 
lens,  &  il  fait  par-là  un  tort  infini  à  la  Caufe 
dont  il  prend  la  défenfe. 

3.  Il  ne  cite  prefque  d'autre  Garant  de  ce 
qu'il  avance,  que Zwingle même,  l'Ennemi 
juré  des  Anabaptiftes. 

4.  Zwingle  fait  un  crime  à  fes  Adverfaires 
de  ce  qu'ils  veulent  rompre  avec  leurs  Frè- 
tes ,  en  leur  difant  qu'il  vaudroit  beaucoup 
mieux  féparer  les  Ouailles  de  Cbrift,  des  Oeu- 
vres de  ténèbres,  que  de  les  féparer  des  Conci- 
toyens. Lui-même  étoit  dans  le  cas.  Les  Ca- 
tholiques pouvoient  lui  faire  le  même  repro- 
che. Pourquoi  venoit-il  de  faire  fchifme  avec 
eux  ?  S'il  avoit  des  raifons  de  s'en  féparer  f 
pourquoi  ne  vouloit-il  pas  que  les  Anabaptif- 
tes rompiffent  avec  lui  ?'  Mais ,  dira  Zwingle 
avec  notre  Hiftorien ,  les  Catholiques  étoient 
dans  l'erreur ,  ils  fe  trompoient  fur  les  arti- 
cles de  Foi  les  plus  effentiels.  Soit.  Mais  les 
Anabaptiftes  pouvoient  aufii  être  fondés  à  te- 
nir le  même  langage.  Ils  ne  croy oient  pas 
qu'on  pût  regarder  comme  Frères,  ni  Zwin* 
gle ,  nt  aucun  de  ceux  qui  penfoient  com- 
me lui. 

Ggi  y:  0e 


f .  De  quelle  part  eft  venu  lie  Schlfinc  &  1* 
defunion?  N'eft-ce  pas  le  Magifftat  de  Zurich 
qui  met.  ces  Gens-là  dans  la  népeffité  de  fe  fé-t 
parer  ?  Parce  qu'il  a  la  force  en  main ,  il  lesihal- 
traite,  il  les  jette  eft  prifon,  il  prend  leurs bieas^ 
îî  les  chaffe  de  la  Ville.  Eh  quoi  !  dit  notre 
Auteur,  n'étoiettt-ce  pas  des  foùx,  des  foriati- 
ques,  qui  couroient  les  mes  en  Drono&çan* 
des  tfialédîâions  comte  la  Ville?  on  outre  ici 
les  circonstances  du  Fait  ;  mais ,  fans  le  trop 
examiner ,  Mr.  Ùerdes  ne  convient-il  pas  qu'ils 
imitoient  en  cela  Jonas  &  \G&  anciens  fr-opbè^ 
ies.  Or  ces  aneieiis  t>rGphète$  étoient-ils  donc 
aùffi  des  fanatiques  &  des  foux  ?  Lorfqu'oc» 
prepd  un  homme  par  le  bras  pour  lechaffèg 
d'une  maison ,  il  faut  bien  qu'il  en  forte  mal- 
gré lui ,  lorfqu'il  n'eft  pas  le  plus  fort.  Je  nù 
vois  pas  que  les  Anabaptiftes  ayent  (kit  en  cela 
autre  chofe ,  que  ce  que  Jéfus-Gbriji  recoin* 
mande  \  fes  Difciples  par  ces  paroles  :  Quicon- 
que ne  vous  recevra ;,  &  ri? /coûterais  pata- 
tes ,  part  ans  de  la  ma$fony  ou  de  la,  Vïlh,  fe~ 
couez  la  Poudre  de  nos  pieds  (a).  Or  âumdih 
vous  persécuteront  en  cette  Fïïk-là  ^futez-vous* 
en  en  une  autre  (£). 

6.  On  reproche  ici  aux  Anabaj>tift$s  d'être 
3e  mauvais  Citoyens ,  des  perturbateurs  du  re- 
pos public ,  &  de  ne  pas  vouloir  rendre  an 
Magiftrat  l'obéiflànce  qui  lui  eft  due.  Cette 
accufàtjon  me  jparoit  uri  peu  vague.  J*aufofe 
fouhaité  que  Mr.  Gèrdeî  et  Zwingte  nous  euf* 

feat 

(a)  Mdtth.  X,  !*• 
{h)  Ibid.  zi% 
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fiftt/àpipffc  phi$  partîcuiferfcmèiit  fur  cfcioi  élté 
roule.  Petit -être  voiiloît-ôn  exiger  d'eu*  deî 
Sérmçhs.  Maïs  ^êjus-Cbrift  défend  du'bn  fci* 
fiflfe;  &  çTaMéutt  \ihé  fimple  f>roinefle  n'ett- 
ellë  pas  ,dans  le  fond  équivalente  à  uri  Sef- 
irierit?  L'un  vaut  loutre.  Les  Serôertff,ctâ'tij& 
fait  fyire.  fur  Jes  chofes  les  plus  facrééfc ,  n'ont: 
été  mvëôtés,  que  pour  retenir  davantage  dans, 
lé  devoir  le  Peuple  &  tes  ignorait,  yue  j'é- 
lève bien  Haut  la  mâîri  vers  le  Ciel  ?  qiiç  je  là" 
pàfetiit  ùh  Livre-  Sacré  ,  comme  cela  fe  prà- 
tiquoit  communément  autrefois  ,  ou  qtife"  jfe  .la* 
tienne  dans  la  poche  de  mon  habit ,  lorfqueje 
fai.s  Hhë  promeffe ,  û*èft-ce  pas  là  même  cho- 
ie*? Petftf-être  le  Magîftrat  de  Zurich  exigëolt- 
il  que  les.  An^baptiftes.renonç^fTent  àleurs  er* 
reûrs*  &  qu'ils  pènfaïïènt  comme  lui  &  com- 
me Zwingle  leur  Apôtre.  C'efl  ce  quç  notre- 
Auteur  infîtjue  affer.  ..En  ce  caà-là/devoieht^ 
ils  lui  dBéir ,  &.  trahir  leur  confcîende  ? 

Oit  s'imaginera  fans  douté  que  je.  fais  uiuè-î 
lé  Afrâbaptifte.  je  ne  le.fuis  qu'en  partie.  /'air 
mé  leur  oui  &  leur  non.  $ont-ils  tojerans;  je 
le.ïbts  auffi,  &  peut-être  encore  plus  qu'èu,x* 
Sont-Ils  fanatiques  ,comticit  le  préteriderit  leurs. 
Enpemis,  je  rie  le  ftiîs  pfcs. 
•  Tout  ce  que  je  vferis  d'av^pcét ,  ri*eft  que 
pour  inculquer  l'amour  de  la  Faîs,  dç  l' ti- 
mon V  de  la  Concordé  &  de  la  Charité.  Du 
refte,  je  ne  crois  pas  mon  Auteur  plus  blâmai 
ble  que  la  plupart  des  autres  Théologiens  f 
qui,  à  Péxeniplé  de  la  Cour  de  Hoirie,  de 
Zvo'mgU  &  de  Calvin  ,  appel tèrit  Héréti- 
ques tpus  cctti  qui  n'ont  pas  la  même  crOyan- 
1  Gg  3  ç* 
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te  qu'eux.  Pour  moi ,  je  penfe  que  le  man^ 
que  de  Charité  eft  la  plus  grande,  la- plus  dan- 
gereufe  de  toutes  les  Héré fies.  L'Homme  n'eft 
pas  maitre  de  croire  ce  qu'il  veut  ;  mais  riea 
ne  l'empêche  d'exercer  la  Bienveillance  en- 
vers tous  les  autres  Hommes, de  quelque  Re- 
ligion qu'ils  foient. 

Si  le  fameux  Leibnitz  ,  qui  n'étoit  pas 
moins  bon  Théologien  que  grand  Philofophe, 
n'a  pas  cru  devoir  réfuter  à  Bayle  une  place 
dans  le  Ciel ,  en  lui  appliquant  ces  Vers  de 
Virgile  y       ; 

Candi  dus  infueti  mirât  ur  limen  Olympi, 
Sub  pedibusque  videt  nubes  &Jidera  Dapbnis  , 

&  cela  dans  le  tems  même  qu'il  étoit  occupé 
à  réfuter  fes  raifonnemens  fur  l'Origine  du 
Mal,  foit  phyfique,  foit  moral,  pourquoi  un 
Chrétien  ne  voudroit-il  pas  croire  avec  St. 
Paul  que  tous  les  Hommes  feront  jugés  fui- 
vant  leur  confcience;  &  quelle  raiu>n  a- t-il 
de  douter  qu'un  bon -homme  de  Quaker,  un 
Mufulman  ,  un  Chinois  ,  un  Iroquois ,  un 
Hottentot ,  puiflent  être  fauves  ,  s'ils  vivent 
moralement  bien.  Ce  n'eft  cas  à  une  petite 
portion  du  Genre-humain,  qui  n'occupe  qu'un 
point  dans  l'Univçrs ,  à  fe  croire  la  feule  fa- 
vorifée ,  &  à  donner  des  bornes  à  la  bonté 
de  Dieu. 

Crois  qu'un  Bonze  modefte,  un  Dervis  cha- 
ritable , 
Trouve  plutôt  grâce  a  fes  yeux , 

Qu'u* 
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Qu'un  Janfénifte  impitoyable ,    . 
Ou  qu'un  Pontife  ambitieux. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  de* 
Pièces  que  notre  Auteur  a  inférées  à  la  fin  de 
fon  Introdudion*  Elles  ont  toutes  raport  à 
ion  Ouvrage,  &  peuvent  être  d'un  fecours  in* 
fini  pour  les  Hiftoriens  qui  aiment  à  puifer 
dans  les  fources.  Il  y  en  a  d'ailleurs  de  très 
rares,  &  que  l'on  auroit  bien  de  la  peine  à  dé- 
terrer. Il  s'en  trouve  même  quelques-unes 
qui  n'avoient  jamais  été  imprimées ,  quoi- 
qu'elles euffent  mérité  de  l'être.  Ce  Recueil 
eft  encore  d'autant  plus  eftimable,  que  Mr. 
Gerdes  a  mis  à  la  tête  de  la  plupart  des  Piè- 
ces ,  des  Eclairciflèmens  qui  en  font  connoitre 
l'Auteur  ,  la  date  ,  &  autres  particularités  in- 
têreflàhtes  pour  un  Homme  de  Lettres. 

Un  chofe  qui  donne  un  nouveau  relief  à 
l'Ouvrage  ,  c'eft  qu'on  l'a  orné  des  Portraits 
de  quelques-uns  des  G  ands- hommes  dont 
l'Auteur  fait  mention  dans  fon  Hiftoire.  On 
y  trouve  ceux  de  Gansfort,  d'Erafme,  de  Lu- 
ther ,  de  Zvcingle  ,  tfOecolampade  ,  de  Me- 
lançhton  ,  de  Tçtzelius  ,  de  von  Sickingen,  & 
dç  Gattiparia.  Mr. Gerdes  nous  apprend,  dans 
la  Préface  ,  d'où  il  3  tiré  ces  Portraits ,  &  il 
nous  allure  qu'ils  font  tous  marqués  au  bon 
coin  ,  enforte  qu'en  les  voyant  on  reconnoît 
d'abord  ceux  qu'ils  repréfentent.  Il  a  fait  auffi 
graver  quelques  Médailles,  qui  ont  mérité  au- 
trefois l'approbation  des  Savans ,  mais  qui  font 
aujourdhui  fort  rares,  &  ne  fe  trouvent  qu'en- 
tre Us  maias  d'un  petit  nombre  de  Perfonnes. 

G  g  4  G'eft 
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C'eft  dommage  que  cdt  Ouvrage  île  Toit  pas 
plus  étendu.    On  suroît  été  cutfeux  d'y  voir 
l'Hîftoire  de  la  Réformation  en  France ,  en 
Angleterre  ,  &  autres  Patt,;  ekml  V Auteur  ne 
fait  nulle  mention.    Il  y  a  tout  lieu  de  fe  flat- 
ter qu'il  ne  l'arrêtera  pas  en  H  beau  ebetnin  > 
quelque  difficile  qu'il  foit  de  a'aquiter  digne- 
ment  d'une  entjeprife  .de  .cette  importance* 
L'Ouvrage,  comme  je  l\ai  iirimué  f  n'eft  pa* 
frm  défaut.    Les  Faits  n'y  font  pas  toujours 
aflèfc  difcutés  ;  &,  dans  les  jugerriens  qu*on  j. 
porte,  il  y  règne  Quelquefois  une  partialité  ui* 
peu  trop  marquée.   A  cél4  près,  dette  Hiûoi-* 
ie  mérite  qu'on  lui  faffè  un  bon  accueil,  £ç 
V  Auteur  eft  digne  de  h  leconnoi/Tance  du 
Public. 


■*  ■'  *■ 


ARTICLE    I 

NOUVELLES  LITTERAIRES, 

JÇ>  I?     L  O  'K  J>  R  E  S* 

J0K  Vtftoficat  Diftionnary  of  ait  Religions  %  &Ç» 
**  Ceft-à-dire  ,  Viâîionnalre  lûfioriaue  de  toutes 
les  Religions  du  Monde  ,  ju/quà  notre  tems  ;  conte- 
nant i.  Une  explication  de  tons  Us  Sy fiâmes  de  Théo- 
logie des  Payens  ,  leur  origine  %  leurs  fuf  ex  fit  tiens '% 
leurs  coutumes  ,  leurs  cérémonies  %  er  kuts  âo&rines. 
3.  Les  Infiitutiens  Judaïque,  Chrétienne,  &'M*+ 
hmêtane  ,  avUTHifiùre  &  Us  Loix  EmSfiafiùpm 
relatives  à  chacune  de  tes  Dénominations.  3.  ZW/- 
^ww  «p*  fe;  /rçpte  des  Jtoerfc*  §*8<*9  ***  nirifilt 
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&  des  Opinions,  qui  fe  font  élevées  eu  divers  Ages 
c?  en  divers  Pais ,  anuje  l'Hiftoite  de  ceux  qui  Us  ont 
inventé*.  ?  &  de  eeux  qui  ont  contribué  1  leur  pro* 
fagation.    4.  Une  revue  des  divers  Objets  de  V Ado* 
ratio*  ,  des  Divinités ,  &  des  Idoles;  des  PtrfonHes 
dévouées  aux  finclms  du  Minifftre ,  des  Prêtres  & 
des  Ordres  Religieux;  des  Ttms  c?  des  Lieux  confa* 
çrit  au  Service  Rivin,  des  Jeûnes,  des  Fêtes ,  des 
Temples,  des  Eglifes  &  des  Masquées.    5.  VHiftoirêi 
des  Livres  c  des  Ecrits  Sacrés,  des  Vêtemens  des 
Ordres  Religieux  ,   c   une  Deferiptien  de  tous  les 
UttnàUs   smphfês  £  des  ufages  Religieux.    6.  tes 
changement  t?  lés  altéra  tiens  que  la  Religion  a  */-. 
fuyàes  dam  tous  les  terns.    Le  tout  cempilé  fur  les* 
moilleures  Autorités;  par  Tbofiias  Bronghton,  Itar-. 
ttur  de  Stlh'tnpon,  &c»  in  Polio. 

Remarks  on  occafional  Remettions ,  -êcc.  C'cft-à*-* 
dire,  Remarques  fut  diveffes  Réflexions occafienelles , 
en  réponfè  aux  Drs.  Middteton  or  Pococke ,  au 
Maître  de  la  Gkartreufe,  Mu  Dr.  Richard  Gray ,  tr 
s  d'Oums  Auteurs ,  peur  éelairatr  &  pour  défendre 
divers  Paffagesdé  la  Miffion  Divine  attaqués  par 
tes  favans  Ecrivains.  Un  y  a  joint  um  Récapitula* 
tioti  de  frArganéentd*  la  MiÉon  Dirine  jufqu'au 
feint  auaud  à  a  iti  foùffé jufqu'à  prifent ,  &$.  oà 
San  conpdër*  la  Udijon  que  iir  drvérjéf  Parties  on f 
attire  eltitw  avec  1*' tout  \aveX  uH  Appendix 9en -ri* 
penfk  i 'une  Rféchme  miudée,  >E*ameû  de  la  fo* 
éondePjapoÉfàôfi  de  Mft  W.  par  Mr.  Warburton: 
in  8*.  Il  »'y  a  pas  jtifqu^  la  Préfoce  de  ce  Litre  * 
mi  ne  foie  PoMiiiiquc.  On  y  attaque  l'Auteur 
d'un  Poème  faites  Plaifïrs  de  l'imagination  ,pvfo)ié 
«fepUis  peu  Ôc  .'biea  reçu  du  PubMc.  Cet  Atttèu* 
|»6t«nddt  défendre  tfiifegc  de  kr  RaiMerie  dans:  les 
ftjets  lé*  pfas  graafês.  Mr*  Warbnrte*  le  relève  vk 
tçnwafc  ^Maifc  1#  ftfittttfcau  le  fui*  internant  dé 
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fon  Livre  c'eft  la  Récapitulation  des  diverfes  Par- 
ties de  fon  Argument.  Donnons,  dans  fes  propres 
termes  9  les  deux  Syllogilmes,  fous  lesquels  il  le 
réduit. 

I.  Toute  Religion  &  toute  Société ,  qui  n'a  pas  la 
Doctrine  d'un  Etat  futur  pour  jon  Appui ,  doit  êtra 
fou  tenue  par  une  Providence  extraordinaire. 

La  Religion  &  la  Société  des  Juifs  navoient  pas 
h  Doétrine  d'un  Etat  futur  pour  leur  Appui. 

Donc  la  Religion  er  la  Société  des  Juifs  étoient. 
feutenues  par  une  Providence  extraordinaire. 

IL  Les  Anciens  croyaient  généralement ,  en  vertm 
des  Principes  de  Politique  çr  de  Sageffe  ,  qui  leur 
étoient  communs  ,  que  toute  Religion  cr  toute  Socié- 
té ,  qui  na  pas  la  Doârine  d'un  Etat  futur  tour 
fon  Appui  ,  doit  être  Joutenue  far  une  Providence, 
extraordinaire. 

.  Motfe  infiruit  dans  ces  Principes  de  Politique  vrd*> 
Sageffe  a  inftitué  la  Religion  C7*  la  Société  des  Juifs;,, 
/ans.  les  appuyer  fur  la  Dodfarine  d'un  Etat  futur.   . 

Donc  Motfe  a  cru  ce  qu'il  a.  enjoigne ,  c'eft  que» 
cette  Religion  &  cette  Société  dévêtent  être  foutemtes 
far  une  Providence  extraordinaire. 

Mr.  Warburton  repafle  enfuite  les  diverfes  Par-* 
ties  de  fon  Ouvrage,  &  fait  voir  qu'il  a  démon-» 
tré  ,  dans  le  plus  grand  détail ,  la  Majeure  &  la. 
Mineure  de  chacun  de  ces  deux  Syllogifmes.  Auffi 
s'étonne-t-il  qu'on  révoque  en  cloute  la  Conclu- 
fipn  ;  &  s'il  promet  un  nouveau  Volume ,  ce  n'eft 
nullement  pour  achever  ià  Démonstration,  vu  que 
la  chofe  eft  firite  >  mais  pour  écarter  diverfes  ob- 
jections fur  le  Caractère  du  Législateur  Juif ,  &> 
fur  la  nature  de  la  Difpenfation  Judaïque.  Il  fe 
propofe  d'examiner  toute  la  conduite  de  Dieu  de- 
puis Adam  jufqu'à  Jéfus-Cbrift ,  &  de  finir  par 
une  Differtation  iur  la  Nature  &  fur  le  Génie  de 

*  .  la 
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k  Foi  Chrétienne,  Il  nous  promet  outre  cela  une 
Défenfe  complète  de  la  Révélation  en  général,  vren 
particulier  de  U  Foi  Chrétienne ,  contre  les  Infidèles 
de  toutes  les  Dénominations. 

Mais  pendant  que  Mr.  Warburton  croit  en  être 
à  la  Conclufion  de  fon  Argument ,  biens  des  Gens 
lui  en  conteftent  les  Prémiffes.  Jugei-en  parles 
Livres  fuivans.  An  Examination  ,  &c.  Ceft-à-di- 
te *  Examen  de  Vidée ,  que  Mr.  Warburton  donné 
de  la  Conduite  des  anciens  Législateurs ,  de  la  dou- 
ble Doctrine  des  Philosophes  ,  de  la  Théocratie  des 
Juifs ,  &  de  la  Chronologie  du  Chev.  Newton.  Par 
Arthur  Ashley  Sykes ,  Douleur  en  Théologie.  In  8* 
Selon  lui  ,  les  Fragniens,  qui  nous  reftent  des  an- 
ciennes Loix ,  n'indiquent  pas  plus  la  Doctrine  d'un 
état  de  Rétribution  après  la  mort,  que  ne  le  fait  la 
Loi  de  Mo'ije  ;  les  Ecrits  Efotériques&Exotériques 
des  anciens  Sages  différaient  non  fur  le  fonds  mê- 
me de  la  Doénine ,  mais  fur  la  manière  de  l'expri- 
mer ;  la  Providence  extraordinaire  de  Dieu  regardoit 
le  Peuple  Juif  confidéré  -en  Corps ,  mais  il  eft  dou- 
teux, finon  faux,  qu'elle  s'étendît  fur  chaque  par- 
ticulier ;  &  enfin  le  Chev.  Newton  a  eu  raifon  de 
raprocher  les  Antiquités  Egyptiennes ,  en  ne  fai- 
fant  de  Yofiris  &  du  Séfofins  des  Egyptiens ,  dit 
Bacchus  des  Grecs ,  8c  du  Séfac  de  l'Ecriture  qu'un 
feul  &  même  Prince. 

A  Review  of  the  Paftage  in  Tully's  firft  Tufcu* 
lan9  &c.  C'eft-à-dire,  Examen  du  Pajfage  de  la 
première  Tufculane  de  Cieeron,  (c'eft  auCh.XVI.) 
eu  juftification  de  Phérécyde  fur  V accusation  que 
Mr.  Warburton  lui  intente  d'avoir  été  le  premier 
Inventeur  de  la  Notion  Athéjftique  du  To  En*  par 
Thomas  Bott  Maitre  es  Arts,  &c.  In  8.  Le  mê- 
me Auteur  a  auffi  publié  An  Anfwer,  &c.  C'eft- 
à-rdire,  Réponfe  au  Livre  delà  MilBon  Divine  de 
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iioi/*  ie  Mr.  Warburton.  En  trois  Parties ,  «*  f \m» 
enefidere  i.  quelques-unes  de  fis  Citutans  des  Ah- 
tiens;  *.  yk  manière  de  ruïfonnerï  ©•  y  fis  ÈTètieni 
fur  l'Obligation  Morale.  In  8. 

Il  faudra  mettre  bientôt  Mr.  Fèfter  au  ring  des 
Antagoniftes  de  Mf .  Warburion  ,  fi  pouf  l'être;  iî 
fiiffit  de  décider  quelques  Queftioiïs  d'une  EttârJè^ 
re  oppofée  à  la.  fienne.  C'eft  ce  que  fek  Mr.  Fèftef* 
dans  deux  nouveau*  Volumes  de  fes  Sermons, 
qu!il  vient  de  donner  au  Public.  Selon  M  \  l'Or* 
ire  que  Dieu  avoit  donné  de  mettre  &  ïftoft  le* 
Idolâtres  ,  n'étoit  pas  fondé  fur  ce  que  r*Idolâtri« 
étoir  dans  les  Juifc  un  crime  de  Lèzç-Majefté  con- 
tre Dieu  confidéré  comme  leur  Roi,  mais  fur  ce 
que  c  étoit  un  Aâe  de  Haute  Trahàbn  contre 
l'Etat.  La  forme  du  Goutrerçtiâent  des  Juifs  étoit 
deftinée  à  les  féparer  des  Nations  kferoes,  an  mi- 
lieu desquelles  ils  fe  trouvoient ,  &  à  prévenir 
qu'ils  n'imitafient1  leurs  cruautés  &  leurs  excès* 
L'Idolâtrie  .renverfoit  cette  Ififtitution ,  &  méritoit 
ainli  les  punitions,  que  tous  les  Gouvernefmens  irn- 
ffigent  à  ceux  qui  en  ébranlent  les  Foiïdemehs; 
Vous  pouvet  juger  delà  que  les  idées 'de  MK 
Jefter  fur  la  Theecraçh  font  bien  différentes  de  cel- 
les de  Mr.  Warburton.  Celles ,  qu'il  a. fur  h  puni- 
tion des  Péris  fur  les  Enfant  ne  le  font  pas  moins. 
Il  croit  q^ue  les  termes  mêmes  de  la  Menacé  mar- 
chent /qu'elle  ne  devoit  s'étendJe  que  fur  les  En-r 
fans  criminels  r  8c  ho»  fur  la  Poftérité  vertueufe  des 
Pèf es  coupables.  Durefte,  ces  nouveaux  Sermons 
roulent  fiir  la  plupart  des  Préceptes  te  Décaloguè  ,- 
&.  fer  divers  autres  Sujets  auffi  important  que  dé* 
kcats.  On  y  reeroav.e  h  pfrédfiôri  des  Idées ,  1* 
force  dû  Raifonnerfcent ,  8c  la  ttbUe  Simplicité  de 
J'Expreffion *  ftn'ari  admire  datis  les  Crémiers. 
The,  tMceftlo*  cf  3*f*s  <mfki&ed  y  &£.  G'eft-à- 
.    -  ~  "  dire, 


^oH/,  Mai  6?  Juin ,  1744,      47^ 

ifijre,  £*  Conception  de  $éjkf  confidirée  comme  U 
findêmnt  de  la  Religion  Chrétienne.  Par  un  Philo- 
fifbê  Mural.  In  8.  Cette  Brochure  part  de  la  mé-r 
me  main  que  h  Rêponfe  à  l'Examen  des  Témoins  (a)^ 
II  étoit  naturel,  que  celui  qui  avoit  attaqué  avec 
tant  d'audace  THiftoire  de  la  Réfurreéfcion  ne  mé- 
ilageât  pas  davantage  cçlle  de  la  Naiffance  du  Sau- 
veur. Le  même  Auteur  a  auffi  répliqué  à  la  Dl~ 
finfé  du  premier  M wiftre ,  Jofeph ,  de  Mr.  ChandUr. 
Je  ne  fai  dans  quelle  Gaffe  il  fout  mettre  1* 
Brochure  fuivante.  S  mis  :  A  Chain  ofPhilefo- 
fhical  RèfteâHons ,  &c.  C'eft-à-dire,  Suite  de  Ré* 
flexions  &  de  Recherches  Pkilofophiquet  fut  Us  vertu $ 
de  l'Eau  de  Goudron.  Par  le  Do  fleur  George  Ber- 
keley Evéque  de  Cloyne ,  &  Auteur  du  Petit  Phi- 
lofophe.  Seconde  Edition ,  revue  &  corrigée  par  ¥  Au- 
teur. Imprimée  à  Dublin,  préimprimée  à  Londres. 
In  8.  Lé  Sujet  principal  qu'on  annonce  appartient* 
à  la  Médecine  ;  mais  ce  Sujet  n'occupe  que  le 
tiers  du  Livre ,  8c  notre  Auteur  paffe  delà  au* 
matières  les  plus  abftraites  de  la  Phyfique,  de  la 
Métaphyfique ,  &  même  de  la  Théologie.  Le  Li- 
vre commence  par  l'Eau  de  Goudron ,  &  finit  par 
la  Trinité.  Il  y  a  par-tout  le  chemin  uns  grande 
profufion  d'Érudition ,  mais  peut-être  un  peu  con- 
fine &  fouvent  déplacée.  Le  Remède  ,  qu'oiv 
nous  propofe  comme  une  Panacée  prefque  univer- 
felle  ,  eft  une  infufion  d'une  Partie  de  Goudron 
dans  quatre  d'Eau  froide ,  &  la  Dofe  qu'on  en 
preferit  eft  d'une  Pinte  par  jour.  Comme  cette 
Brochure  fera  apparemment  bientôt  traduite  en 
François ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Nous 
remarquerons  feulement,  que  le  Spécifique  de  no- 

tre 

(*)  Voyez  la  Faxtie  pxt'ce'deiite  de  cette  Bibliothèque, 
pag.  227,  228, 
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tre  Evêquc  a  été  bien  reçu  à  Londres,  &  ,que, 
beaucoup  de  Gens  boivent  actuellement  l'Eau  de 
Goudron ,  pour  fe  guérir  des  Maux  qu'ils  Tentent, 
$c  pour  prévenir  ceux  qu'ils  n'ont  pas. 

An  EJJai  on  Comparative  Anatomj ,  &C.  C'cft- 
à-dire ,  EJJai  fur  ÏAnatomie  Comparative ,  contenant 
un  détail  des  Différences  les  plus  remarquables  dans 
la  firuclure  des  Animaux ,  avec  des  Defcriptions  faites 
d'après  Nature  ,  C?  un  mélange  d * Qbfervations  de 
Médecine  &  de  Chirurgie.  In  8r 

The  Art  ef  preferving  Health ,  &c.  C'eft-à-dire  , 
L'Art  de  conferver  la  Santé  ;  Poème  en  quatre  Li- 
vres. In  4.  L'Auteur  eft  un  Médecin,  nommé 
Armfirong. 

.  Joh.  Miltoni  Paradyfus  amiffus  Latine  redditus, 
Interprète  Jofepho  Trapp.  S.  T.  P.  2.  Vol.  In  4. 

De  Milton  à  Pope  le  paflage  eft  naturel.   Faut-il 

5ue  ce  foit  la  mort  de  ce  dernier,  qui  nous  oblige 
'en  Étire  mention  ?  Une  maladie  de  langueur  ' 
vient  de  nous  l'enlever  à  l'âge  de  $6  ans.  Il  eft 
mort  le  13  de  Mai ,  V.  S.  à  ià  Maifon  de  Twicken- 
ham  y  Campagne  véritablement  Poétique ,  &  qui 
fera  à  l'avenir  auifi  célèbre  que  Tujculum  &  quç 
Tibur. 

.  On  trouve  chex  P.  Vaillant  une  Tragédie  An- 
gloife  intitulée  Regulus.  Elle  a  été  repréfentée  avec 
luccès  cet  hiver.  L'Auteur  ,  qui  fe  nomme  Ha- 
vard  &  qui  eft  Comédien  de  profeffion ,  a  parfc- 
mé  fa  Pièce  de  divers  beaux  morceaux,  qui  fen- 
tent  le  Républicain  &  l'Homme  libre.  Il  n'a  rien 
pris  de  la  Pièce  de  Pradonr  qui  porte  le  même  ti- 
tre. Du  refte,  l'Intrigue  de  cette  nouvelle  Tragé- 
die n  eft  pas  neuve  ;  l'Amour  y  eft  introduit  & 
dépeint  comme  dans  le  Caton,  &  l'on  trouve  le 
ftile  un. peu  dur. 
On  a  aui&  repréfenté  le  Mahomet  de  Mr.  de  VoU 

taire 
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Étire  traduit  en  Anglois,  mais  cette  Pièce  n'a  eu 
qu'un  fuccès  médiocre.  Le  Traducteur ,  qui  étoif 
un  Miniftre  nommé  Miller,  eft  mort  le  troifième 
jour  qu'on  la  jouoit.  Sa  Traduction  a  été  impri- 
mée ,  de  même  que  celle  que  Mr.  Théobalds 
poéteur  en  Médecine  a  faite  de  la  Mérope. 
:  Three  Tr tarifes ,  &c.  Ceft-à-dire,  Trois  Traités  9 
k  premier  fur  ÏArt\  le  fécond  fur  la  Mufique,  la 
Peinture  ,  &  la  Poéfie;  le  troifième  fur  le  bonheur. 
Par  S.  H,  In  8.  On  eftime  beaucoup  l'Auteur  de 
cet  Ouvrage  ,  (Mr.  Harris).  Il  nous  marque  la 
liaifon  de  ces  trois  Traités ,  dans  un  petit  Avertit- 
fement,  qu'il  a  mis  à  la  tête.  Le  premier,  dit -il, 
a  pour  objet  l'Art  dans  fon  idée  la  plus  compréhen~ 
five ,  en  le  confidérant  tomme  le  Genre  de  plufieurs 
JEfpèces  fubor données.  Le  fécond  roule  fur  trois  de  ces 
Ejpeces  dont  la  Beauté  ejr  l'Elégance  font  connues  de 
tout  le  monde.  Le  iroifieme  regarde  cet  Art9  qui 
règle  la  conduite  de  la  Vie  humaine,  ejy  que  Von  doit 
eftimer  à  jufte  titre,  comme  étant  de  tous  les  Arts 
.  le  plus  important,  s* il  peut  nous  conduire  véritable- 
ment au  lut  qui  en  eft  l'objet.  Le  fécond  de  ces 
Traités  eft  un  Difcours  ;  les  deux  autres  font  des 
Dialogues ,  à  peu  près  dans  le  goût  des  Moraliftes 
du  Comte  de  Shaftsbury.  L'un  des  Interlocuteurs 
y  inftruit  l'autre  ,  &  l'y  fait ,  à  la  manière  de  5*- 
crate  ,  accoucher  de  la  Vérité,  A  la  fuite  de  ces 
Traités,  fe  trouve  un  Recueil  de  Notes.  Le  but 
de  l'Auteur  a  été  de  donner  du  poids  àfes  Aler- 
tions, en  les  appuyant  fur  les  autorités  des  Auteurs 
anciens  -,  mais  (ur-tout  cT exciter  la  curiofité  de  fes 
Lecleurs  ,  vr  de  les  porter  à  examiner  avec  atten- 
tion ces  précieux  reftés  de  l'Antiquité.  On  trouve 
.certainement  dans  ces  Notes  une  Erudition  peu 
commune  ,  qui  ne  pourra  que  plaire  amx  Ama- 
teurs de  la  Littérature. 

Es 
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Ils  ne  recevront  pas  avce  moins  <Je  phifir  l'Ott» 
vrage  fuyant, qu'on  va  imprimer  ptt  Soufcriptioik 
j4  Keview  of  the  Advancement  of  Led»ning  ,  &tt» 
C'eft-à-dire,  Hifloire  dos  Progros  des  Btllês-L<èttro*  % 
depuis  l'année  1 300  jufquà  la  mort  du-  Pape  Léon  X  » 
*»  1  jn  f  /4r  Guillaume  Collins  Bachelier  aux  Arts* 
ejr  du  Collège  de  la  Modelait*  à,  Oxford.  In  4.  Mf. 
Colline  s'en  déjà  fait  eonnoitte  au  Public  par  une 
Lettre,  qu'il  a  adreffée  au  Chevalier  Thomas  Han~ 
mers  fur  l'Edition  des  Oeuvres  de  Shakefpear>  que 
ce  dernier  fait  imprimer  à  Oxford  (4),  L'Hiftoin 
Littéraire  ,  qu'il  annonce  &  préfent,  fera  extraite 
fun  grand  nombre  £  Auteurs  eftimes ,  q#i  ont  écrit 
fur  ce  Période  important  %  cr  Ton  y-  trouvera  plu- 
peurs  Remarques  Critiques  ,  en  particulier  fur  Ut 
frémiers,  qui  ont  fait  rejtenrir  la  Poéfie  en  Provenu 
40  &  en  Italie.  Cet  Ouvrage  remplira  foixante  feuil- 
les d'impreffion ,  6c  le  prix  pour  les  Soufcrivans  fe- 
ra d'une  demi-Guinée.  On  en  imprimera  quelques 
Exemplaires  en  grand  papier  pour  une  Guinée. 

L'affinité  de  la  matière  nous  engage  à  rapporter 
ici  le  projet  d'un  autre  Ouvrage,  qu'on  imprimera 
auffi  par  foufeription ,  &  qui  coûtera  une  Guinée 
aux  Soufcrivans.  A  Cntioal  and  Chronological  Hïf- 
tbry ,  &c.  C'eft-à-dir*  ,  Bifioire  Critique  C9*  Chro- 
nologique do  V  Origine  y  des  Progrès,  du  Déclin  ,€7*  au 
Renouvellement  des  Sciences ,  ct*  on  particulier  de  cel- 
les qui  ont  rapport  à  la  Religion  ;  en  deux  Périodes 
1.  d'Adam  jufquà  Moïfe  :  2.  de  Moife  jufquà 
Chrift.  Par  Henri  Winder  ,  J>ocleur  en  Théologie. 
1  Vol.  in  4. 

On  publie  par  Brochures  périodiques ,  toutes  les 
femaines,  trois  différens  Recueils  de  Voyages.  Le 
premier  avoit  déjà  paru  en  fix  Volumes  in  Folio 

chez 

(a)  Voyez  Bibliot.  Ksif.  Totm.  XXXI.  pag.  116. 
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<feefc  Churchill ,  &  la  nouvelle  Edition  qu'on  ert 
donne  confiftera  en  un  égal  pojnbre  de  Volumes* 
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fin  ^Origine  jufyuà  préfènt;'  ferv&a  d!Intipoduœen 
à  cet  Ouvrage,  Le  fécond  Recueil  ne  fera 'encore 
qu'une  nouvelle  Edition  de -celiri,  que  le  Doéteur 
Barris  avok  publié  eri ''1705* etfdeux  Voluînes  ia 
folio ,  mais  on  nous  y  promet  de  graricies  addi- 
tions. Enfin  le  troifièrrië ,  formé  fur  Je  mêrriè'Plaft 
..que  le  fécond  ,  mais  ctpeûdant  différent à quél- 

3ues  égards,  fera  en  quatre 'Volumes  îrf  4;  \Les 
eux  derniers  Recueils  différent  f du  ^entier,  en 
ce  que  celui-ci  contient  les  Ouvrages  eh  entier ,'  & 
que  les  autres  ne  cohfifterit  qu'en  Extraits,  D  ail- 
leurs les  Voyages ,  qui  y  èritrerlt ,  ne  font  j>as  les 
mêmes.    On  débite  toutes  les  femaines  tirm  feinl- 

-les  du  premier,  quatre  du -fécond»  &  trois  du  der- 
nier de  ces  RecueÙs,  pictaffix  fous.   Céft  tin  pjaf- 

-  iir  de  voir ,  comment  les  Libraires ,  qui  lès  débitent, 
relèvent  le  mérite  de  celui  Qu'ils  impriment  j  &  rà- 

.baiffent-ceUx  de  leurs  Confrères. 

On  diftribue  aùffî  toutes  ksfémainesV  pour  fc 

t  même  prix  dé  fix  fous ,  quatre  Feuilles  de  là  Con- 
tinuation de  YHiftoire  £  Angleterre  de  Mr.  dé  Ra- 
pin  ^far  Mr.  Tindal  in  folio.  Cette  Continuation 
s'étend  jufqu'au  commencement  du  Règne  de  Geor- 
ge IL  Un  autre  Anonimè/qui'fe  qûaHne  d'Hom- 
me Impartial  -,  (je  ne  fai:fî  ceftà  Jufte  titré)  ,'a 
auffi  entrepris  une  Continuation  des  Hiftoires  dé' Mrs. 
de  Rapin,  Guthrie,  Echard,  Kennet,  &c.  &  elle 
fe  débite  périodiquement  de  la  même  manière.  . 

Ofthe  Rife  and  Abufe  cf'ParUaments ,  &c.  G'eft- 
à-dire ,  De  V  Origine  ty  de  Y  Abus  des  Parlement  ;  eh 
deux  Difiours  Hiftoriques  contenant  ,1.  une  Revue  gé- 
nérale du  Gouvernement  en  Europe  ;  IL  une  Hifto» 
Tom.  XXXIL  Part.  Il/  H  h  r$ 
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rt  du  Parlement  d'Aiiltttrrt  défait  Ptumi*  \66$± 
x  Vol.  in  8.  ■:■..    -, 

lit  Works  af  Salluft,  &c.  Cefi-à-dii£,J.Efj  ,p«*: 
•ww  (fr  Sallufte  traduites  en  Ànilms-avec^  des  ftif. 
tomri  ^oUtiqutsfurM.jfitfeur.  Par  T(héinas  Gor- 
don, Eatytr.  Onf-a-àfoviluueTradttâiaiiiti/Cati- 
ïinàtrtiJie  Gceron.  In  jjJ,-,  On  a  du  .nmne.' Auteur 
pne  Traduction "de ij&Mr.P  ~      "»  8, 

CSaJln  r,jfc&£'ef  rW« 

Gmç-i-h  C  rJuriuÀini  *<?**- 

*•  /ar/HenriLet,  Açiw<M:  In  8. 

0n/hVpasin^OTué,^f  tiad'i  lAd- 

f ^loisTexcefiente  H$oht\^ti.A.tiMttiM,;Mr,  Sa  fin. 
>^e:tradnftîona'-é^'^a^yeçibin;;&Jes  Plan- 
Gbés  ;  font  fort  belles!  -C<flâ  foi  un;.-gros  Volume 
in  8-  ty3*8  voici  uil  priginal  fur  le-rnême  fujet. 
MEAtÇ^BAOriA;  «r:ÏW,f*»fli«  Mtparchy,  &C. 
.Ceft-à-diie,  La.^na^fiie^imin'me:,  mRtfhr- 
(bit  (ut  \a  Raturai  l'Or^rt.fO'.le  GouiitrnvQtnt  des 
AbtiiUi;  ai  ÂfarMtm  ^fpuilifs  ,-cr  ï/«/»  I«- 
jtâta;  .««« ;■»»*■  ÎÙ'tfyfamQwtlk ,  «ijti,  gr-ejjSea- 
ts  ,  pour  les  garantir: pop* feulement,  en  Gelantes., 
jnaurfntere  -ions  UsRiftbjcs.  ordinaire*.,  ,4f  telle 
jrnwUf  mort  ,  .à  laquelle-,  if  itrs  Ignorant,  Botbartu, 
<Bf  Ingrats  Poffejfeuri  Utt  çondamnept  Ji  (ômmuai- 
mtrtt.  Secret  inconnu.  aiffc-Stieles  £ajfét,  ■©■  publié 
jj  frifent  pettr.lt.  Bien  du  Genre-  Hunftin.  Ouvrage 
cowptfé  après  quarante  ans  d' Obftryatkni \  tjr.f-Ex- 
jUrtences.  Par  Mr.  Jean,  Thorley ,  Mmijlri;  dans  le 
Comté  -.  d'Oxford-;  -4yec  -dit  figures  en  taille i  àputes. 
iJa*8j  Nous  fomraes  redevables  à  cet , Auteur  de 
'Découvertes  bien  curicuïes-  il  nous  dit,  par  exem- 
ple,.que les  Abeilles  n'ont  point  de  Sexe,,  à  la  re- 
..ferve  de  la  Reine.  Que  celle-ci  foit  une  femelle, 
.c'eft  ce  qui  parpiç  parce,  qu'elle  pond  des  œufs. 
Pour  ce  qui  eft  des  Abeilles  communes  >  elles  ne 
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«contribuent  certainement 'point  à  la  Génération., 
Maïs  les  Bourdons  que  font -ils?  Ils  ne  font  pat 
des  femelles;  tout;  Je  mondé  en  convient  ;  ils  ne 
iaiiroient  être  des  mâles  ;  car  que'  deviendroit  la 
règle  :  Que  t'  Genre  Alafcutin  i  tmforle  jur  II  Fé- 
minin.   D'ailleurs  que  penfer  alors.'de. "1^  'Chaiteté 
de  la  Reine,  vertu  que  Mr.  TAWty'rje  fe  laffe 
point  d'exalter  en  elle  ?  Mais,  ,pôuî'  prouver  di- 
rectement, que  la  .qualité "qu'onîeiir" attribue,  eft 
imaginaire,  notre  Auteur  remarqir  '  '*    "" 
miëreS  pontes  des' Abeilles,  fe  font 
après  que  tous  les  Bourdons  ont 
(fectaiis'le  temi- qu'il  n'en  refte  ; 
aucun  ■  dans  la  Ruche1.   Il  y.  a  plus 
a  vii  diverfes  fois  des  Ruches  fans  ] 
dant'iïn  ou  même  deux  ans,  8c  ce 
pagatron  des  deux  'autres  êfpèces  1 

i oit  comme  à  l'ordinaire.     Qu'or.  ___  -,  , , 

pas  au  refte  Mr.  Thorliy  de  s'être,  mépris ,  en  ne 
voyant  pas  des  Bourdons  dans  quelques-unes  de 
fes  Ruches.  11  nous  avertit  que  s'il  y  en  avoit  eu 
iin  feul ,  fes  yeux  8c  fes  oreilles  le  lui  aurolent  cer- 
tainement découvert.  .Yous  ne  vous  en  étpnnerei 
pas,  'fi  vous  fongei  qu'il  entend  ,  à  peu  de  chofe 
près  i  leur  Langage.  Il  a  entendu  une  jeune  Pria-' 
celle  demander^  4' une  manière  fort  humble',  per- 
ipiflion  i  la  Reine-Mère  de  fe  retirer,.  8c.de  for- 
mer un  Effaim;  celle-ci,  après  quelque  terris  de  dé-, 
libération ,  lui  accorda  cette  grâce ,  avec  une  voix 
forte  ,8c  diftinéte  ;  8c  tout  le  refte  de  la  .Troupe 
îiiî  applaudit  par  un  Concert  des  plus  harmonieux , 
8çc:'"Mais  c'eft  affei.badiner;  nous  n'aurions  pas 
mênie ïapporté  toutes  ces  Merveilles,  s'il  ne  nous 
avoir  paru  important  d'en  tirer  cette  conclufion, 
qu'ilne  fuffit  pas  de  vouloir  obferver.fi  on  ne  fait 
lé  faite.  Quelques  mois  d'étude  fous  Mr.  de  Reau- 
mur ,  en  auroient  plus  appris  à  notre  Auteur,  que 
Hhi  iés 
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fcs  quarante-  ans  d'Expérience.  Nous  ne  fauriqnt 
cependant  paffpr  fous  filence  le  fecret ,  que  fàr* 
Thorley  a  découvert ,  pour  ^éparçier  la  Vie  des 
Abeilles ,  en  profitant  dé  leûr'Miel..  '  Nôtre  Au- 
teur veut,  qu'on  les  enivre 'pit rle  moyen  delà  fu- 
mée du  tungui \  maximus  pulycrùlentus ;  qu'on  en- 
lève leur  Reine  \  &  qu'on  les  friêle, avec  les^  Abeil- 
les d'une  autre  Ruche,  qti'on'atifa  étourdies  de  îa 
même  riianière;  Ceft  aux  cuîieXix  à  juger,  fi  ce 
fecret  vaut  la  peine  d'être" effayé. .       .    '.".. 

Il  y  a  déjà  quelques  môisr  qûf  nous  avons  per- 
du ici  Mr.  pejagulterf.  On  a  imprimé  en  Anglois, 
après  ianyotr,  Je  fecqtid  Volume  àé Ton  Cours  de 
Philofophie 'Expérimentale ,' in  4/dè  mètfie  qu'une 
JOiffertation  de  fa  façon  fur  ÏEleÈlricïtè  ;  à  laquelle 
on  a  joint  une  Lettre  par  laquelle  le  Prèjident  Bar- 
bot,  Secrétaire  de  l'Académie  de  Bourdeaux  ,  ap- 
frenoit  à  ï Auteur  ,  que  fa  Dtffeftafion  avait  rem- 
porte le  Prix  promis  par  cette  Académie ,  a  celui  qui 
écrirait  le  mieux  fur  ce  fujet. 

De  Cohfetvatione  Virium  Vivdrûm ,  Auflore  Phw 
leleutherâ  têndinenfi.  In  4.  L'Auteur  dé  cette  Bro- 
chure attaque  les  Leibnitzàens  avec  une  vivacité, 
qui  en  bien  des  endroits  va  jufqu'à  l'infulte.  Gare 
les  représailles,  fi  les  Raifdns  ne  font  pas  àufiî  cbn- 
vaincantes  qu'il  les  croit. 

L     El    P    S     I    C.  . 

Il  y  a  dans  la  Bibliothèque  du  Magiftrat  de  cette 
ville  un  Ouvrage  Grec ,  écrit  au  douzième  Siècle 
le  très  entrer.  Ceft  un  Çêrémpniel  de  la  Cour  de 
Conftantinople  ,  Compofé  £ar  l'Empereur  Cinftan- 
tin  Porphyrogénete  ,  dont  Meurfius  &  le  P.  Ban- 
duri  ont  fait  imprimer  quelques  Oeuvres.  Il  con- 
tient les  Cérémonies  pratiquées  dans  les  fêtes  de 
FEglife,  dans  l'ordination  du  Patriarche,  dans  lïn- 
ftallation  des  Officiers  de  la  Couronne ,  au  Sacre 
de. l'Empereur,  aux  Jeux  publics  de  THippodro- 

"    me, 
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me  >  dans  la  réception  des  Ambafladeurs ,  au* 
triomphantes  Entrées  des  Empereurs,  en  un  mot 
toutes  les  Cérémonies  obfervées  à  Conftantinople 
pendant  le  9  &  ip  Siècles.  L'Auteur  7.  a  inféré  quel- 
ques Extraits ,  tirés  des  Commentaires  de  Petrns 
Magïfier ,  Grand-Maitre  des  Cérémonies  fous  l'Em- 
pereur Juftinien ,  &  dont  Procope  fait  mention.  On 
€tjx  peut  inftruire  plus  amplement  par  les  titres 
des  Chapitres  ,  donnés  par  Mrs.  labricius  (a)  & 
$ean  Henri  Majus  (  b  ).  D'ailleurs  ce  Manufcrit  t  - 
qui  a  appartenu  à  la  fameufe  Bibliothèque  d'Ofen, 
comme  on  peut  juger  par  lés  armes  du  Roi  Mat- 
thieu Çorvin,  &  par  le  témoignage  de  Conrad  Ges- 
ner  (c) ,  eft  l'unique  qu'il  y  ait  au  monde ,  puisque 
ni  Don  Bernard  de  Montfaucon  dans  fa  Bibiiothecs 
nova  Librorum  M5S.,ni  les  autres  Bibliothécaires  n'en 
citent  point  de  fembkble.  Au  refte  un  Savant  de 
cette  Univerfité,fe  propofe  de  donner  cet  Ouvrage 
au  Public,  accompagné  d'une  Traduction  Latine,  . 
déjà  achevée ,  &  d'amples  remarques ,  où  on  verra, 
que  les  .anciens  Rois  de  France  &  les  Empereurs 
d'Allemagne  ont  pris  plufieurs  chofes  de  la  Cour 
Greque,  Il  mettra  à  la  tête,  la  Vie  de  l'Empereur 
Confiant™ ,  &  à  la  fin  un  Gloffaire  Grec  de  400  mots , 
qui  manquent  au  Du  Frefne.  L'Edition  fera  in  fo- 
lio ,  &  exactement  conforme  aux  magnifiques  Edi- 
tions du  Louvre  des  Hiftoriens  de  Conftantino- 
ple ,  tant  pour  le  papier  ,  que  pour  les  caraélères. 
Comme  le  Sieur  Gleditfch,  Libraire,  s'en  eft  chan- 
gé ,  il  prie  les  Savans  &  tous  ceux  qui  ont  des  Exem- 
«piaires  de  ce  grand  Recueil,  de  lui  faire  fa  voir  pen- 
dant le  cours  de  cette  année,  s'ils  les  veulent  çpnv 
pleter.   Il  veut  p^r-là  éviter  la  foufctiption  ,  &  il 

vo^ 

(s)  Biblioth.  Gr.  Vol.  VI.  pag.  623. 

(b)  Biblioth.  Uffenbach.  MSS.  pag.  537« 

(c)  Pag.  173. 
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voudroit  pourtant  bien  favoir ,  comb  ien  d'Exempt- 
tes  il  faudroit  imprimer  >  étant  réfolu  de  n'en  point 
imprimer  au-delà  du  nombre  qu'on  lui  indiquera, 

"  ART    I    C    L    E      XL  ^ 

NOUVELLES  ACADEMIQUES. 

Lsjh  des  Profefleur  s  de  VUniverfitê  de  Prague. 
Le  Référend  Père  George  Peter,  de  la  Compagnie  de 

jéfus,  Rêveur  Magnifique  du  Collège  de  S.  Clément 

&  de  rUniverfité  de  Prague. 
M.  Jean  Léonard  Agricole  9  Doâeur  en  Droit ,  &  Surin- 
tendant de  l'Univerfité.  _ 
PROFESSEURS  EN  THEOLOGIE. 
Meflïeursle  R.  P.  Jofeph  Gihl  ,de  la  Compagnie  de  jé- 

fus,  Doâeur  des  Canons  &  de  Théologie,  &  Doyen 

de  la  Faculté'  Théologique. 
Le  R.  P.  Ignace  Thomas,  de  la  Compagnie  de  Jéftw, 

Doâeur  des  Canons  &  de  Théologie,.  &c  Ancien  de 

fa  Faculté. 
Le  R.  P.  Matthieu  Wemacbt ,  de  la  même  Compagnie, 

Doâeur  &  Profefleur  en  Théotogie. 
Le  R.  P.  Jean  Paleczek,de  la  même  Compagnie ,  Doc 

teur  en  Théologie  &  Interprète  de  l'Ecriture  Sainte, 

comme  aufîi  Doyen  de  la  Faculté   Philosophique  au 

Collège  de  S.  Clément. 
Le  R.  P.  Jofeph  Mladotay  de  la  même  Compagnie,  8c 

Profefleur  des  Controverfes. 
PROCESSEURS  DE  LA  FACULTE9  JURIDIQUE. 
Menteurs  Veiuiflaus  Xavére  Ntumann  de  Pachoitz ,  PrO- 

fefleur  Royal  des  Canons  ,  comme  aufli  Ancien  & 

Doyen  de  la  Faculté.  "* 
Henri  Broie hhaufen ,  Profefleur  du  Code. 
Nicolas  Koenigsmann ,  Profefleur  des  Pandeâes. 
François- Ferdinand  Sebvtartz  de  Lauro  ,  Profefleur  des 

Inflituts  de  Juftinien. 
Jean  Venteflaus  Duorzak  de  £oory  Profeflenr  Extraordt- 
.  -  naire  en  Droit. 
Jofeph  Azzoni ,  Profefleur  Extraordinaire  en  Droit. 

PROFESSEURS  DE.  LA  FACULTE' 

DE   MEDECINE. 
Meilleurs  Antoine  Groner  ,   Doâeur  en  Philo fophie  & 

Médecine ,  5c  Doyen  de  fa  Faculté.  - 
Jaaues  Smith ,  Doâeur  en  Philofophie  &  Médecine  , 

Pro- 
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ProfeSÈalde  }a,PiatiqueèdMedçûâit,  &  Aafcien  de 
fa  Faculté. 
Jean  Ignace  Mayer,  Do&eur  en  Philofophie  &  Médeci- 
ne, &  Profefleur  de  )a  Pratiquer  de  Médecine. 
Jean  Antoine  Scrinei*  Doéfcèur  eh~Philofophie  &  Méde- 
cine, comme  aufli  Profefleur  des  Institutions  de  Mé- 
decine jpde  Chirurgie!, >de  Ctjymie  '&  de  Phyfâjue  eA 
«airimeiniaie.'    '         •-  '       ■    <  -•-  -  *■ 

PROFESSEURS   DE  LA  FACULTE* 
PHILOSOPHIQUE. 
Le  R#  $*  -Jfian  [Paleezeky.fe  Ja  "Compagnie:  de  JèTûs  *ï 
Doyen  de  la  Faculté  Philofophique  du  Collège  de  S. 
Clemçnt.  ,.  '  „ ,  ' 

te  R.  P.  Pierre  Janoù^a  ;  de  là*  me,me  Compagnie ,  Maï- 
-  triées  Àits,^  JDo&çui  en -Phitofop'hie ,  comme  aiifli 
-Piofeffeur  de  Théologie  Morale.  . 
te  R.  $*  François  Bieda*-9  de,  la  .même  Compagnie^ 
Maitre  es   Arts,  &  DoÔteur.  en  Philofophie,  comme 
(  auîfi  Pro/efleur  de  Théologie  Morale. 
te  R.'  P*  Jean  Ttlle ,  de-  là  même  Compagnie  \  Maître* 
r  es  Arts ^  Ôc  Docteur  en  Philofophie, comme  aulfiPro-. 
.  feflôur  de  Mçtaphylïquç,  :  .  . 

te  jL  P.  Jean  Zalufcbitzky  >  de  la  même  Compagnie  , 
'  Mûitre  es  Arts,  &  Do&eur  en'  Philofophie,  comme 
'"aaflï  PrtffeïTéur  de  phyfiquè;  ' 

te  $..  P.  François  Haan  y  de  ta  •mente  Compagnie,  MaîT 

tre   es  Artsr,  &  Do&etir  en  philofophie,  Profefleur 

de  Logiqae.  .  /    >    , . .  -, . , 

te  BL.f.  Jean  Lau9  de  là  même  Compagnie,,  Maître 

•   es  Arts  ,  &  Do&eur  en  Philofophie  ,  comrne  auflï 

ProfeHèar  pour  l'Hébreu.      '*  .......... 

ïieR.  P.  François  HolzeV^  de  la  même  Compagnie, 
Maître  es  Arts,  Se  Poseur  en  Philofbpnle,  comm'e 
aufli  Profefleur  de^  Mathématique.  .  ,  -w  ,,J   .;_ 

tè  &.  P.  Jofeph  Meyer,  dé  la  même  Compagnie,  Mai» 
tre  es  Arts  ,  Do&eur  en  Philofophie  &  Profefleur 
d'Ethic*Hiftoire. 
te   R.  P.  Jofeph  Werner  ,  de  la  même  Compagnie, 
Maitre  es  Arts  ,  D odeur   en  Philofophie  ôc  Prévôt 
des  Ecoles  d'Humanités  au  Collège  de  S.  Clémente. 
te  R  P.   Ferdinand  Silbermann  ,  delà  même  Compa- 
nie  ,   Maitre   es   Arts,  &  dofteur   en  Philofophie, 
comme  aufli  profefleur  d'Eloquence. 
te  R.  ï.  Jofeph  Aften ,  de  la  même  Compagnie ,  Mai- 
tre es  Arts  ,  &  Doâeux  en  Philofophie  ,   cpmme 
âtffli  Profefleur  en  Pocfie. 
"*   '     "  Hh  4  TA- 
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I.  "Délation  des  Missions  de  Tranquebar. 
^    Second  Extrait  243 

IL  Lettre^*  Mr.  P fur  un  fécond  Traite 

des  Conformité'*  de  St.  François  S Assise, 
avec  le  sauveur.  279 

III.  Les  Oeuvres  ^Philon  le  Juif  avec  des  Com- 
mentaires de  Mr.  Mangey.  299 

IV.  Traite*  Philosophique  des  Loix "Naturel- 
les, par  Cumberland.  Second  Extrait     310 

V.  Histoire  de  l' Académie  Royale  des  Scies- 

»  * 

ces.  Année  1740.  372 

VI.  Sermons  de  Mr.  Henri  Châtelain.  387 
VIL  Voyages  de  Mr.  Shaw.  40$ 
y  III.  Lettre  du  Bibliothécaire  de  Genève  fur  le 

Recueil  des  Lettres  de  Calvin  à  Jaque  de 
Bourgogne.  444 

IX.  Introduction  à  YHifioire  de  {"Evangile  re- 
nouvelle, par  Mr.  Gerdes.  4;; 

X.  Nouvelles  Littéraires.  472 
XL  Nouvelles  Académiques.  486 
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MA    T    I    E    R    E    S. 


'      A. 
touque  (Marie)»  Sa  Vie  laite  par  l'Evêque  de  Soif- 
fons.        .  v       ....  39t. 

Mhirt  (Erafm'e)  f  Auteur  de  YAkêran  des  Cor  de  lier  s.  2  §9. 
Lieu  de  fa  nanTançe ,  &  tems  auquel  il  vivoit.  ibid.* 
Traduction,  de  ce  Livre  Allemand  en  Latin  &  en  Fran- 

Sois.  ibid. 

_     izi  (Bartèelemi).  Vorci  fife  (Bartèelemi  de). 
Alcoran  des  Corde  lier  s  (1  ).  Qui  eft  l'Auteur  de  ce  Li- 
vre, as  9.  Voyez  Albêre  (  Erafme  ). 
Alger.  Bornes  de  ce  Royaume.  412.  On  prouve  que 
c'eft  l'ancienne  Numidie.  413.  Remarques  fur  l'Air 

2ui  y  règne.  415.  Récoltes  qu'on  y  fait.  ibid.  Son 
ouvernement.  43t 

Algériens  (  les  ).  Leur  ignorance  en  fait  d'Aftronomie  ,- 
de  Navigation ,  &c.  428.  A  quoi  (e  réduit  toute  leur v 
Chimie,  ibid.  Leur  manière  de  compter.  429*  Leurs 
forces  de  Terre  &  de  Mer.  439,  &•/*"'•  Leurs  Reve- 
nus, ibid.  VauTeaux  qu'ils  envoient  tous  les  cinq  on 
ûx  ans  au  Levant  pour  y  faire  des  Recrues.  431.  Leurs 
Alliances  avec  les  Princes  étrangers.        ibid.  Çsr/uiv* 
Ame.  Si  l'Ame  de  l'Homme  a  uneefpèce  d'Inftinct.  11. 
Si  elle  eft  un  Etre  diftin&de  la  Matière;  preuve  qu'on 
en  donne;  01  examen  de  cette  preuve.  44,  &  fuiv. 
Si  elle  a  une  étendue  particulière ,  quoiqu'elle  foit  une 
fubftance  fpirituelle.   54,  Çy  fuiv.  Si  fa  diftinâion 
d'avec  le  Corps  eft  démontrée.  329,  Çr/uiv* 

Amour.  Defordres  que  caufe  cette  Paflbn.  339 

Amour-prepre.  S'il  eft  le  grand  mobile  de  nos  allions  Se 
de  celles  .des  Animaux.  337 \  &f*iv.  Il  eft  la  règle 
de  l'Honnête-homme  6c  du  Fripon ,  &  avec  quelle 
différence.  343*  Ce  que  nous  dicte  l' Amour-propre 
bien  règle.  ibid. 

Anabaptîftes  (les)  traités  de  Fanatiques.  463.  Leurs  dif- 
putes  avec  ZwingU.  4^4.  Conférences  qu'ils  ont  avec 
ce  Réformateur.  +6$.  Malédiction  qu'ils  prononcent 
contre  la  Ville'  de  Zurich.  4<4,    Ils  font  perfécutés. 

Hh  5  ibid. 
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tbid.  Ètàthtti  des  raiforts  alléguées  contre  eax.  467 9 
éy/uiv.  Voyez  Zwingle. 

animaux.  Ce  que  c'eft  que  leur  Inftinft.  9 .  10.  S'il  eft 
▼rai  que  le  defir  qu'ils  ont  de  s'unir  ioit  limite7  à 
certaines  Saifons  de  l'Année  dans  prefque  tous  les 
Animaux»  351  ,  f&fuiv.  Voyez  Homme,         ?         -     • 

\Arabes.  Marque  qu'ils  donnent  de  leur  chacité  &  4e^ 
leur  hofpit^lite.  409.  Idée  de  leurs  Tentes,  410.  A  quoi 
fe  bornent  leurs  Sciences.  42g ,  &•  fuiv.  Leurs  Bâti- 
mens.  430,  &  fuiv.  Leur  fainéantife.  ^43  7.   Com- 
ment  ils  reçoivent  fctÉttangers*  43g.  Leurs  ficés;  41* 

^fttotjti  (  «Pi>rr*  ).  Particularités  curieufes  qui  le  concer- 
nent. £4,65.  Sa  mort  tragiques  ibid. 

JJjiJè  (St.  jFranpoisld' ).  Lettre  fur  un  fécond  Traité  des 
Conformités  de  ce  St*~  avec  le  Sauveur,  279 ,  &  fuiv. 
Voyez  Aftorga. 

Aftorga  (Pierre  de  Àlva)>  Religieux  de  FObferVance  , 

•  &  Auteur  d'un  nouveau  Traite  de*  Conformités  de  Su 
François  avec  le  Sauveur*  187.  idée  de  cet  Ouvrage. 

*    2* 8,  289,  &fuivf 

AttraBim*  Vers  lut  cette  admirable  propriété  des  corps. 

«B*  $t 

BArbarie,  Idée  delà  manière  dont  on 'voyage  dans  ce 
Pais.  407.  On  y  a  cbnlervé  la  même   manière  de) 
bâtir  qu'on  y  avoir  dès  les  premiers  tems.  430.  De* 

•  fcription  des  Bâtimens-de  ce  Pais.  ibid.  Çyfuiv.  Mar- 
chandises &  Denrées  qui  s'y  trouvent.  435,  &fuiv» 

Barbeyrae  (Mr.;.  SaTrada&ion  du  Traité PhiUfophiquc 
des  Loix  Naturelles  par  Richard  Cumberland.  141.  Sa 
grande  érudition.  144, 145.  Foule  d'Auteurs  qu'il  cite 
dans  Tes  Notes  fur  l'Ouvrage  de  Cumberland.  146  ,  147 

Bayle.  Comment  il  parle  de  Spinofa.  7.  Accufé  d'irré- 
ligion, &  pourquoi.  330.  Vers  pleins  dé  fiel  &  d'a- 
mertume contre  ce  Philofophe.  331,  Il  eft  placé  dans  le 

•  Ciel.  47© 
Bienveillance.  Divers  indices  de  Bienveillance,  &  juge* 
1  ment  qu'on  en  porte.  338,  &fuiv\ 
Bctrbaave,  Lettres  de  ce  Médecin.  225.   Eft  l'Auteur 

de  la  Traduâion  Latine  du  Difc  ours  fur  la  flru&uré  des 
-  FUfcrs  par  Mr.  Paillant.  420 

Bolfec*  Particularités  qui  le  concernent.   175,  fy  fuiv. 

Rai  Ton  pour  laquelle  il  fut  mis  en  priion.  446,  &• 

/«tv.  Voyez  Calvin. 
Boullier  (Mr.),  cité.  "  3 48,  3*4 

Mmrman  (Mt.)9  Pxorefreitt  sr  Leyde.  Particularité  qui 

lt 
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,    le  concerne.  :  '      '  -  66 

'Calvin.  Extrait  de  Tes  Lettres  à  Jaques  de  Bourgogne, 
'■     Seigneur  de  Faiais'  &  de  Bredara -,  &c.  162.  Utilité  de 
ces  Lettres.   165.   Portrait  de  Calvin.   166  >  &  fuiv* 
'    Conduite  qu'il  a  terme  à  l'égard  de  Servet.  168 ,  &f*ivm 
Il  fe  brouille  avec  Mr.  de  Faiais.  174,  fy/uiv.  Il  pe*r« 
fécute  Boifec.  175.  Accufé  d'avoir  voulu  iutroduire.à 
'     Genève  une  forte  d'Inquifition.  177/Son  vice  dominant 
"     18 1.  Sa  pauvreté.  183.  Ses  infirmes.  186.    Lettre  lut 
le  Recueil  de  Tes  Lettres  a  Mr.  de  Falots*  444.  Fragment 
x     d'ufie  de  fes  Lettres  à  Farel.  452, 

Châtelain  (  Mr.   Henri  )  ,  Pafteur  de   l'Eglife  Wallone 
d'Amfterdam.  387.  Extrait  de  (es  Sermons,  ibid.  Tems 
&  lieu  de  fa  naiûance.  388.  Ses  premières  Etudes. 
389.  Echantillon  de  fes  talens  pour  l'Art  Oratoire. 
ibid.  Il  fe  rend  à  Leyde  pour  s'appliquer  à  la  Philo- 
fophie.  ibid.  De  quelle  manière  il  étudia  la  Théolo* 
'    gie.  ibid.  &fuiv.  Il  donne  fon  nom  au  Synode  pour 
être  reçu  Propolant.  390.  Il  patte  à  Londre,  où  lire— 
'"   çoit  les  Ordres  de  l'Evêque  ae  cette  Ville.  391.  Il  eft 
choifi  pour  y  exercer  le  Miniftère.  ibid.  Liaifons  é- 
troites  qull  a  avec  Mr.  Jaques  Claude  9  auflî  Paftéiïi 
-     de  l'Eglife  Françoife  de  Londre.   392*   Pièce  qu'on 
-  croit  être  de  lui.  ibid.  Il  eft  appelle  à  la  Haye  poux 
-    y  exercer  les  Fondions  du  Miniftère ,  6c  accepte  cet- 
te Vocation.  393.  Ses  Sermons  y  font  applaudis,  ibid. 
Inftaneesque  lui  font  fes  Parehs  pour  l'attirer  àAms* 
terdam.  394%  Il  accepte  la  Vocatiou  qui  lui  eft  adref- 
;    fée  de  la  part  de  1  Eglife  de  cette  Ville,  ibid.  Art 
ou'il  eut  de  fixer  Fincbnftance  naturelle  de  fon  Au- 
ditoire,  ibid.   Il  eft  universellement-  applaudi.  39c. 
Sa  grande  patience  dans  fes  maux.  ibid.  Sa  mort,  ibié* 
Ouvrages  dont  il  eft  l'Auteur,    396.   Idée  de  fes  Ser- 
mons. 397,  Çyfuivm 
"Chien.  Ses  belles  qualités.  359,  (y  fuirai 
Comètes.  Tems  auquel  elles  étoient  regardées  comme 
des  Signes  ou  des  Caufes  de  grands  évènemens.  37^ 
Çoromandel .ou  ScBùromandel.  Description  de  ce  Païs.  189 
Crivief  (  Air.  )  publie-  la  fuite  de  YHiJiaire  Romaine  de 
Mr.  Rollin*  $9.  Plan  qu'il  a  fuivi.  70 

D* 

*T\ltoit  tfuturef.  Différentes  idées  qu'on  s'en  forme.  39^ 
*^  40.  Extrait  du  Traité  Philosophique  des  loix  Natu- 
relles par  Cumberlànd.  ïai9  hrjuiv.  Ce  Droit  -d^ggn- 

x.  lé. 
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'  -  xé.  X4<-  Auteurs  qui  ont  travailla  fur  cette  matière* 
144.  Ce  qu'on  devroit  obfervex  poux  l'éclaircir,  152, 
&fuiv. 

E. 

Jp  Au  (V)  eft  un  excellent  diilblvant.  $to 

**  Egede.  Progrès  de  fa  MiflSon  dans  le  Groenlande.   1  s  s 
Erreur.  Combien  il  eft  facile  d'y  tomber.  5.  Sources 
de  l'Erreur.  n 

Bfpace.  voyez  Vuide, 
Evangile  Renouvelle.  Critique  de  cette  expreûlon.    157 

Voyez  Réformation. 
Eviienct  (Y)  doit  être  la  règle  de  la  certitude  de  nos 
_jugemens.  F.  14 

T?  Alais  (Jaque  de  Bourgogne  Seigneur  de  ).  Lettres  de 
Calvin  a  ce  Seigneur.   162.  Abrogé  hiftorique  de  la 
vie  de  Mr.  de  Falais.  172,  6*  fuiv.  Ecrit  au  Clergé 
des  Cantons  Suifles ,  6t  à  des  Amis  qu'il  y  avoit  %  en 
faveur  de  Bolfee.  44s,  Çyfuiv.  Ses  Frères  &  Sœuis* 
45  *  »  45  î»  Ce  qu'il  devint  après  fa  rupture  avec  Cal* 
vin.  453.  Voyez  Calvin. 
Fécondité,  Exemples  delà  prodigieufc  fécondité*  du  Fro- 
ment. 417 
Femmes.  Trait  mordant  contre  elles.  7} 
Foi  (la)  doit  être  fondée  fur  l'évidence,  6r  comment.  15, 
Fontenelle  (Mr.  de),  cité.  48,  50,  6%x  74,  79,  15 jt. 
Forft  (  Mr.  )>  Officier  Suédois*  Fait  fingulier  qui  le  con- 
cerne.                                                                      37s 
François  dïAffle  (St.).  Voyez  AJfife  (St.  François  f  ), 
Froment,  Sa  prodigieufe  fécondité  en  Barbarie*         417 

G. 
ÇLAllande  (Mr.  ).  Pendule  de  fon  invention.  3 s* 
•***  Génération  des  Plantes  (  la  )  ne  diffère  pas ,  à  cer- 
•  tains  égards ,  de  celle  des  Animaux.  419*  Difcoursoit 
l'on  fait  voir  la  fécondation  des  Plantes,  ibid.  b'fuiv. 
Genève.  Ce  que  c'eft  que  le  Sermon  de  la  Congrégation 
autrefois  en  ufaçe  dans  cette  Ville.  447 

Géographie,  Progrès  qu'on  a  faits  dans  cette  Science. 

Si,  fyfuiv. 
Globe  de  Feu  vu  vers  la  Rade  de  Toulon.  ni 

Grailli  (Mr.  de),  Gentilhomme  Savoiard.  453.  Voyez 

Veiry.  H. 

XXEréfie.  La  plus  grande  ce  la  plus  dangereufe  de 

•*  -L  toutes  eft  le  manque  de  charité.  470 

Hifioire,  si  l'Hiftoire  ancienne  peut  ,étre  de  quelque  u- 

tilité.  •         •    S9»  ^/«w. 

Hiu 
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Sf?*" /ÇS?**1* <  Voyez  KoUin. 

tiobbes  (  Thomas  ).  Expoiition  d#»  Tac  „.»:..• 

A*.  kr«e,  do;«  il  Hen  pour fe°ISS£;  • 4* »* 

fes  Adverfaiie».  .1,0.  i„.  DTauoi  on  rf,  Vontîe 
VTrifte  figure  qu'on  lui  hit  faire  V,< nT{acca£ -3». 
cjuefois  fo  chVes  à ï'e«è  fc^'n' Mâ- 
ture de  l'Homme.  3«.  Ex^en  dlr«  r.    •  k1?* 

&;/«».  &  fur  ce  qu'il  donneVnom  de  .IW™  *  3  ' 

Vtrtu  à  ce  qu'on  <loit  regarder  comWe  w£*  ** 

•un  a*»    ,^o.  Il  d<%rade  Hopl'H^nTme^  *  <?U 

«««  (Mr0,  Dofteu»^  Me^cine.  aXcuVe',  q„'* 

£*•«»  (Mr.)  fe  rend  aux"  Inde»  pour  affifter  lesMif" 
,4°e     Proteftantes-  »«».  «*«es  qu'y  eïvo"  e„  ÉÎT: 

koflremtki  (Mr.),  Polonois.  Relation  H>„„  *„•*  /.'*'A. 
lier  qu'il  envofe  à  Mr.  *^»>w?      d  •«**"  fi»S«- 

L^/»/>««y.  Voyage  que  Mr.'  de  MaupertuU  &  a„,,„„: 

*«r,  (Mr.  ).   son  o^fl^ÏS,î?Ste>a?î:- 
formation  des  Monftres.  „f  nL  *  > 

^.Remarques  fttr  ^  Efpèce  poi^SrA^  '.' 

£««  NttureUt,.  voyez.  i)r«fe  JViw».^  *7I. 

M*d5Si^>Ssî*û  *mli.  Ed.-' 
/**,  fautes  qui  fe  &™  d^^g;»*  & 
Critiqué.  302,  Çyfuiv.  «»  «noition.   3or 

Mlt£™?tM  (  |f  ;  .  ou  Chef-d'œuvre  d'un  Inconnu    n  - 
eft  l'Auteur  de  cet  Ouvrage.  4  /w*»*«.  Qui 

Maupertuis  (Mr.  *).  Extrlit  de  fes  Oéw««  v 
..77,&Aiv.  VersàfaJouançe.p4    Fair  v^?i     ***?• 

*  raport  qu'il  v  a  entre  r.Sri&Z    w^f^ 
quelque  grana  evèneraeat.  •     c  Comète  &< 
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M&fe-  Moyen  dont  on  prétend  qu'il  stefe!  ierVï  fOUr 

•  donner  plus  de  force  aux,  Loi*  que  les  Juifs,  dévoient 
-fuivre.  29 

jfpnftres.  Syftême  de  Mrs.  Winjlow  &'Lémery  fur  Toii- 
"gine  &  la  formation  des  Monftres'.  377.  $'U  y  en  a 
•"jliis  en  Afrique  qu'ailleurs.  42$ 

Morand  (Mr.)»  Obfervation  qu'il  communique  à  l'Aca- 
'demie.  38j 

JlfBjfcéenbrdek   ( Mr.  Pierre  van),  cité'.  48..  Ttaduéfcipn 

1  Angloife  deCcèElémens  de  Pbilofoùèie  Naturelle.  224 

.   ..  P. 

TbÀlMters.    Ce§  "Arbres  font  mâles  *T5c  'femelles;  &, 

*   comment  les  femelles  font  rendues .  fécondes  par 

*ia  Semence  des  mâles.  "    41$,  &  fuiv* 

Pajpons.    Ce  que  c'eft,  %$ 

Pendule  oîi  le  nombre  des  Roues  eft  moindre  qu'à  l'or» 

•  drnaire.  **< 
PbHçfophie.  Recherche»  PhilofophicniÉs  fur  la  necelfité 

•  de  s'aflurer  de  la  Ve'rité' ,  &c.  Extrait  dëcet  Quvrage»  i 
Plantes.  Voyez  Génération. 

Pline  .  aceufe  d'Atheifme  &de  Spinofifme,  77»  Paffage, 

tire  de  fes  Ouvrages. ^  par  lequel  orile  prouve,  ïbidl 

K  '  m*  '  '      "   "   '   €r  fuîv. 

Plutfehau  '(Mr.  Henri)  fe  con(acre,à  la.converfion  de* 

•  Infidèles' dans  Içsl rides  avec  Mr.  Zîc^enbaï^.z^.  Vo* 

•  yez  Ziegenbalg.  '  Son  retour'  en  Europe.  262 
Po»(]>e  d'une  nouvelle  invention.  ..-,'.  38* 
,P«/|*  (  Mr.  ).  Sa  mort.  ,  V.  ,  4,7* 
Pftyj  (Mr.  du).  Pompé  de  fon  invention.             '384 

R.  , 

Il  ^««'  (Mr.)*  JPaflage  de  fon  Poème  fiir  la  Reti- 

~  gi6n.  312".  -XI  attaque  Baylè.  43jx."&  Locke.        $iu 

Rai/on  (  la  ).  Ce  que  c'eft.  2^ 

Réformation.  Extrait  de  T Introiu&ion  âl'Hiftoire  de  TE- 

.vangile  renouvelle  y  ou  de   la.  .Reformations  454.  Etal 

"  de  1  Eglile  Romaine  avant  cette  époque,  ibid.  Çyfuiv* 

Commencement  de  la  Reformation  en  Suifle.      46 1 

Rider  (Mr.  )..  Découverte  de  cet  Auteur.  8* 

Ris.  Manière  de  cultiver  cette  Plante/  196  $  197 

Rollin   (Mr. )t   Extrait  du  Tome. ÏX*. de  fon  Hiftoirê 

Romaine.  59 

:.    '     .    s.      y 

Qyiut  ère  lies.  Ravages   affreux  cauïes.  par  ces  Infe&es. 

Sel.  Maux  qu'il  produit  lorfqu'oh  en  mange  tjrop.  37* 

Se* 


DITS   MANIÈRES,' 

EmilUi.  Ce  que  c'eft.  ^ 

£m;*r.  Si  ^Calvin  a  été  la  caufe  de  fa  fin  tragique,  i*l9 

&fuiv.  Voyez  Calvin. 
!s  Grâve/ande   (Mr.),  ciré.  4*,  4*.    Réflexion  fut  fa 

preuve  <îe  1- Immatérialité*  de  TAme.  13 ,  54,-58 

Spinofa.  Portrait  qu'on  en  fait.   6.  Expoiîtion  de  Ton 

Syftême.  i$9&fuiv.  Sa  réfutation.  18,41,4a 

Suite*  Comment  la  Xeformation  s'introduiût  dans  ce 
«     Pais.  46s , 

fT%/mja*ôur*  JUchefles  de  ce  Royaume.  220.'  Jaloufîe 
x      du  Roi  à  l'égard  des  Blancs  qui  patient  fur  fes 

Terres.  '  l  .'  259 

Taprobane.  Differtation  fur  ce  Païs.  '         ,277 

TerraJJe.  Defcription  des  Terrafles  qui  font  au  haut,  des 

Maiibns  en  Arabie  &  dans  le  Levant.  "  '  43  j 
Terre.  Différentes  figures  qu'on  lui  a  données.  ts 

Tànqum.  Xe  Chriftianifme  y  eft  détruit.  "  '  "  279 
Tffurterelbs.Cottibiçn  elles  multiplient  dans  le£  Indes,  35» 
Tremblement  de   Terre.     WJU      -  :  '•         *  '374,'  375 

Troncbin   (  Mr.  ) ,  Do&eur  en,  médecine.  Préfent  qu'il 

fait  d'un  excellent  Remède.  38-2.  Amateur' des  belles 

découvertes.  '  :  ;       ibid.  &  fuiv. 

■  -    ■  -  •   •      v* .    ,■   ■     ••;•.•'.. 

\T Aillant  (Mr.),  fameuf  Botanifte.  Son  Difcours,iur 
v    la  ftru&uré  des  Fleurs.       '  '  '.'"*"      -.,420 

Veigy*.  Ter  te  qui  porte-  ce  nom^  achetée  autrefois  par 
Mi.  de  Falats9èc  pouedée  aujourdhui  par  un  Gentil- 
homme nommé  Mr.  de  Grailli.  ...  4^.3 
Vérité.  Ce  que  e'eft  qu'une  Vérité,  19  ,  &.fùtv.  Efforts 
des  PhiLoiophes  pour  U  trouver.  319.  Vérités  qui  jfe 
manifeftent  comme  d'elles-mêmes.  31 L  Autres  .Vé- 
rités qui  feront  éternellement  cachées  aux  (Hommes,  de 
fut  lesquelles  U  eft  inutile  dé  fafre  des  recherches,  ibid. 
Voltaire.  Traduction  Angloife  de  fon  Mahomet*        47' g 
Voyages  des  premiers  Hommes'.  8i.   Recueiglsr.de  Voya- 
ges-qu'on  publie  en  Angleterre.             480  >.  &.fviv. 
'  Vuide.  preuve  de  fon  exiuancê.  42 

'  •  W.  ; 
~UJ  EtJ?ein(Mz.  ).  Lettre'  qui  lui  èft  àdreffee  >  fur  le  Re- 
-  cueil  des  Lettres  de  Calvin  à  Jaque  de  Bourgogne,  444 
.  Wmflovi  (Mr.  ).  Son  Syftême  fut  la  formation  dcsJMpnf- 
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JViitenbacb  (,  Thomas  )  ,  ProFefleur  à  Tubinge  &  ênfuite 
à  Balle.  4$  x,  il  fe  déclare  contre  l'Eglifé  Romaine,  ibtd. 
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frTtbg*nb*lg  (Mr.  Bavthélémi)  eft  envoyé*  aux  Indes  eif 
•^  mraliteae  Milfîdn'aire  Pfoteftant.  tjo.  Moyen  dont 
il  je  fert  poux  apprendre  k  Langue  du  Pais.  251.  On-  i 
vrages  de  fa  façon.  252.  Difficultés  qû'rî  rencontre  ' 
pour  convertit  les  Infidèles.  253,  254,  2/6,  fa/uiv. 
Ses  travaux  ré'compenfes.  260,  Çyfuiv.  Cette  Miffiofl 
feconrue  par  lesAnglois.  252,263*  Son  retour  en  Eu- 
rope. 264.  Il  repafle  aux  Inde»  ^26^:  Set  nouveaux 
•travaux,  ibid.  Sa  mort.  266 

&wingU.  Son  zèle  pour  la  Ré'formation.  461.  Il  renoues 
aux  erreurs  de  rEglife  Romaine  &  prêche  la  Réïor* 
mation  avant  que  le  nom  de  Luther  (bit  connu  en 
Suifle,  &  lors  même  que  celui-ci  é'toit  encore  dans  le 
Cloître.  4<S2f  Ses  différends  avec  les  AnsBaptifta. 
464.  Voyez  Anahapitftei. 
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ALbini  ÇxpHcatio  Taburarum  Anatprhjcarum  BarthoL 
Éuftachu.  Accedtt  f  abularum  Bd^Kova.  fol:  Lugd. 
1     Batav.  1744,  ;■''{"  \    .  . 

Aftruc  (Jbhannis)  Trafiîatus  Patljùîogicus  , s.  Gerr.  1743. 

•  •"''•■",  '  ■">■■"  "*■■'-—   Tlieraçeuticîus,  s.  ibid.   1743. 
Bernouilli|  f  Jacobi  )  Bafiîienfîs  Opéra  ;  4.  2  Tomi ,  Fig. 

GeneVx  1744-"'  *      -        .         '.    %4 
Boerhâave  Prsrtè#iorres  Académie*  in  propftravîirftîtu- 
tfones  RcrMedicse ,  ex  Êdittone  ac  Kotis  Arberti  Hal- 
-     1er,  '$.  Tomi  V  &  VI.  ' '■    "    ' .  ' 

•  Muraxorii  Antiquitates  rtalicx  Medii  fëvi ,  ïpmus.  6.  FqI. 
-~ — •— —  Novus  Thefaurus  Veterum  Infcriptionuni , 

Tomus  IV.  Foi. 
Newrom  (  ifaaci  )  Opuleula  IWathématica  ,  Ph'ilofophica» 
&  Philologica.  Collegit  partimque  Latine  vettrt  acre- 
cenfuit  Joh.  Caftilliqneus,  4.  3  Tomi  cura  fig.  Ge- 
nève 1744. 

•  — ,      Philofophia;*  Naturalis  Principia  Mathema- 

tica  perpetuis  Commentariis  illoftiata- communi  ftn- 
dio  Th.  le  Seur  &  Fr.  jacquier,  4..Tomus  IH. 
:  PufenddrfF  de  Jure  'Natura;  &   Gentfum  cum  integris 
Commentariis  Herrii  arque  Barbey raci.   Accedit  Eris. 
Sçandica,  4,  II  Tomi*  Francofurti  1744. 


r~ 


